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LA  SYRIE, 

LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 


PRXlVIIERi:   PARTIE. 


LA  SYRIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

APERÇU    GÉOGRAPHIQUE    ET    HISTORIQUE. 

Les  rois  tle  Syrie  depuis  Hadadézer,  contemporain  de  Da\id ,  jusqu'i 
Ja  coniiuêle  de  Damas  par  TOgialh-riiala-ar,  roi  de  Kinive.  —  Les 
Séloucides.  —  la  Syrie  sous  les  Romains,  sous  les  empereurs 
d'Orient,  sous  les  sultans  d'Égyple,  sous  les  Ottomans.  —  Ses  diti- 
sions  territoriales. 

La  Syrie,  qui  comprend  dans  ses  limites  la  Palestine, 
thôâti'c  des  merveilles  de  la  religion  et  berceau  de  la 
civilisation  chrétienne,  est  désignée  dans  la  Bible  sous 
le  nom  (ÏAram,  parce  qu'elle  avait  été  peuplée,  selon 
les  livres  saints,  par  les  descendants  d'Aram,  cinquième 
llls  de  Sem.  Les  Arabes  la  nomment  Bar-el-Cham,  c'est- 
à-dire  pays  septentrional.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
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l'Asie  Mineure,  à  l'est  par  l'Euphrate  et  le  désert,  au 
sud  par  l'Arabie,  et  à  l'ouost  par  la  Méditerranée.  C'est 
une  contrée  longue,  étroite,  hérissée  de  montagnes 
formées  d'un  calcaire  dur,  disposé  par  lits  diversement 
inclinés.  Le  Liban,  ramification  du  Taurus,  court  du 
nord  au  sud  jusqu'à  Suez  et  dans  l'Arabie.  Il  se  com- 
pose de  deux  chaînes  parallèles,  le  Liban  et  l'Anti-Li- 
ban,  séparées  par  une  grande  vallée  appelée,  dans  les 
auteurs  proianes,  Cœlésyrie,  et  dans  la  Bible,  vallée 
du  Liban. 

Par  sa  conformation  naturelle,  la  Syrie  offre  trois 
parties  distinctes  :  le  plateau  oriental,  la  large  chaîne 
de  ses  montagnes  et  la  langue  de  terre  qui  forme  son 
littoral.  La  première  est  une  plaine  accidentée,  située 
à  2,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  cou- 
verte de  vnstes  steppes  de  sable  et  de  rochers.  Le  Jour- 
dain et  rOronle  la  séparent  des  montagnes.  Celles-ci 
élèvent  comme  des  murailles  leurs  roches  escarpées 
dont  les  crevasses  laissent  apercevoir  de  longues  val- 
lées et  de  profonds  ravins.  Le  versant  qui  regarde  le 
désert  ne  présente  qu'aspérités  et  précipices,  tandisque 
le  versant  opposé,  d'un  caractère  pittoresque,  arrosé  de 
sources  abondantes,  a  réuni  autrefois,  par  la  fertilité 
de  son  sol  et  la  douceur  de  son  climat,  de  nombreuses 
populations.  La  troisième  région  se  fait  remarquer  par 
son  étonnante  fécondité,  ses  chaleurs  accablantes  et 
son  insalubrité.  C'est  au  sud  des  montagnes  que  com- 
mence la  Palestine,  dont  la  description  et  l'histoire  nous 
occuperont  dans  la  seconde  |)artie  de  cet  ouvrage. 

Tout  le  littoral  de  la  Syrie  était  habité  par  les  Phé- 
niciens, issus  de  la  race  de  Cham  comme  lesChana- 
néens  établis  en  Palestine  avant  l'arrivée  des  Hébreux. 
Fondateurs  de  Sidon,  leur  première  métropole,  de  Tyr, 
la  reine  de  leurs  cités,  les.  Phéniciens  avaient  bâti  et 
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occupaient  en  outre  Byblos,  le  GcbaldelaBiblo,  Béryte, 
Aradus,  Tripolis  (Tripoli],  et,  sous  le  nom  de  Philis- 
tins, Galli,  Ekron,  Ascalon,  Azolh  et  Gaza.  Quoi((ue  la 
Phénicie  ait  eu  des  rois  particuliers  depuis  Abibal  et 
Hiram,  contemporains  de  Saùl  et  de  David,  jusqu'au 
temps  de  Nabuchodonosor,  ses  annales  se  confondent,  à 
certaines  époques,  avec  celles  de  la  Syrie  dont  elle  fai- 
sait partie,  et  nous  ne  les  en  séparerons  pas  ici.  L'his- 
toire des  Phéniciens  serait,  d'aillcui's,  tout  entière  dans 
celle  de  leurs  nombreuses  colonies,  dont  la  plus  célèbre 
est  Cartilage,  et  de  leur  commerce  qui  embrassait  pres- 
que toutes  les  contrées  du  monde  connu.  Ces  dévelop- 
pements historicjues  nous  entraîneraient  hors  des  li- 
mites de  notre  sujet. 

LesSyriens  furentd'abord  partagés  en  plusieurs  tri- 
bus, sous  des  chefs  particuliers.  De  ces  tribus,  quelqmes- 
unes  devinrent  prépondérantes  et  assujettirent  les  peu- 
plades voisines.  Ainsi  se  formèrent  de  petits  royaumes 
que  nous  connaissons  par  la  sainte  Écriture,  mais  dont 
on  ne  peutaiséraent  retrouver  la  position  géographique. 
Tels  furent  ceux  deSobah,d'Amath,  d'Arpa,  de  Maaclia, 
de  Gessur,  de  Rahab  ou  Rohob  et  de  Damas. 

Quand  les  Hébreux  sortirent  de  la  Palestine,  sous  les 
règnes  belliqueux  de  Saùl  et  de  David,  ils  rencontrè- 
rent les  Syriens.  Le  livre  de  Sanàucl  dit  que  Saùl  com- 
battit les  rois  deSobah.  L'un  d'eux,  lladadézer,  était 
contemporain  de  David  ;  il  essaya  de  rallier  toutes  les 
tribus  de  la  Syrie  pour  arrêter  les  conquêtes  des  Hé- 
breux; mais  il  fut  vaincu  par  David,  dont  plusieurs 
petits  chefs  syriens  avaient  sollicité  l'alliance.  Les  ha- 
bitants de  Damas,  qui  voulurent  venger  sa  défaite,  fu- 
rent mis  en  déroute,  et  les  Syriens  devinrent  tributaires 
de  Jéru.salem.  Une  nouvelle  tentative  pour  proliter 
d'une  Drise  d'armes  des  Ammonites  ne  réussit  pas 
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mieux  ;  Hatladczer  avait  envoyé  chercher  des  renforts 
de  l'autre  côté  (le  l'Eiiphrate.  Ces  troupes  furent  taillées 
en  pièces  dans  la  plaine  d'Hôlam,  où  périrent  quarante 
mille  hommes.  Depuis  cette  défaite,  le  nom  d'Hadadé- 
zer  ne  parait  plus  dans  l'histoire.  Un  de  ses  serviteurs, 
Rézon,  releva  la  puissance  syrienne  en  fondant  sur  les 
ruines  du  royaume  de  Sobah  celui  de  Damas,  qu'un  de 
ses  successeurs,  contemporain  d'Abiam,  roi  de  Juda, 
étendit  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie. 

Ben-Hadad  I",  roi  de  Damas,  profita  des  discordes 
des  Hébreux  pour  faire  acheter  chèrement  son  alliance 
aux  rois  rivaux  d'Israël  et  de  Juda.  Asa,  qui  lui  prodi- 
gua les  trésors  du  temple,  fut  son  appui,  et  les  Syriens 
ravagèrent  Israël.  Ils  enlevèrent  à  ce  royaume  plusieurs 
villes  et  obligèrent  le  roi  Amri  à  permettre  aux  mar- 
chands syriens  de  s'établir  dans  Samarie. 

Ben-Iladad  II,  qui  succéda  à  son  père  vers  l'an  901 
avant  J.  C,  voulut  mettre  fin  au  royaume  d'Israël.  Il 
vintassiégerSamarie,  suivi  de  trente-deux  rois  ou  chefs 
de  tribus;  mais  l'indiscipline  régnait  dans  son  camp  : 
il  fut  forcéde  fuir  honteusement.  Une  seconde  invasion 
amena  une  bataille  dans  laquelle  cent  mille  Syriens, 
dit-on,  périrent  près  d'Apliek.  Acliab,  qui  aurait  pu 
faire  périr  le  roi  de  Damas,  préféra  faire  alliance  avec 
lui;  Ben-IIadad  promit  de  rendre  les  villes  que  son 
père  avait  prises  au  père  d'Achab,  et  accorda  aux  Is- 
raélites la  permission  d'ouvrir  des  marchés  à  Damas. 
Mais  la  guerre  recommença  bientôt  entre  les  deux  rois, 
et  Achab,  quoique  soutenu  par  Josaphat,  fut  tué  dans 
le  combat.  Joram,  son  successeur,  attaqué  dans  Sama- 
rie par  Ben-Iladad,  vit  la  cité  réduite  à  la  plus  horrible 
famine;  une  panique  qui  saisit  les  troupes  syriennes 
la  sauva.  Peu  de  temps  après,  Ben-Iladad  fut  étranglé 
par  un  do  ses  officiers,  Hazaél,  ainsi  que  l'avait  prédit 
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le  prophète  Elisée.  Malgré  les  revers  de  ce  prince,  sod 
règne  avait  eu  un  tel  éclat,  que  les  Syriens  l'adorèrenl 
après  sa  mort  comme  un  dieu. 

Hazaèl,  reconnu  roi  de  Damas  (vers  885),  perdit  d'a- 
bord la  ville  de  Ramoth  de  Galaad,  que  les  rois  d'Is- 
raël et  de  Juda  lui  enlevèrent  ;  mais  il  battit  Jéhu,  son 
fils  Joachaz,  et  ravagea  impitoyablement  Israël. 
Joas,  roi  de  Juda,  attaqué  à  son  tour  par  Ilazaël,  fut 
contraint  de  racheter  Jérusalem  en  livrant  aux  Syriens 
les  trésors  du  temple.  Un  an  après  le  meurtre  du  grand 
prêtre  Zacharie  par  Joas,  Jérusalem  elle-même  fut  prise 
et  saccagée  par  Hazaël.  La  mort  délivra  enfin  les  Israé- 
lites de  leur  terrible  ennemi  (vers  836). 

Ben-Hadad  III,  fils  d'Hazaël,  ne  put  défendre  contre 
le  roi  d'Israël  les  places  conquises  par  son  père.  Jéro- 
boam II  paraît  même  s'être  emparé  de  Damas.  «  Les 
jours  de  malheur  étaient  arrivés  pour  les  Syriens,  car 
à  l'orient  grandissait  une  puissance  qui  allait  mettre 
sous  sa  domination  tous  les  peuples  d'Aram.  » 

Rasin,  successeur  de  Ben-Hadad  III,  essaya  de  con- 
jurer le  péril  en  formant  une  ligue  avec  les  rois  de  Juda 
et  d'Israël.  Phacée  consentit,  mais  Achaz  refusa,  et,  at- 
taqué par  les  Syriens  et  le  roi  d'Israël,  implora  le  se- 
cours de  Téglath-Phalasar.  Le  roi  de  Ninive  accourut, 
prit  Damas,  mit  Rasin  à  mort,  et  enleva  une  partie  de 
la  population  syrienne  qu'il  transporta  sur  les  bords 
du  fleuve  Cyrus. 

La  Syrie,  repeuplée  par  des  colons  assyriens,  obéis- 
sant à  des  chefs  établis  par  le  conquérant,  n'était  plus 
alors  qu'une  province  du  grand  empire  d'Assur.  La  dé- 
cadence de  Ninive  ne  fut  d'aucun  avantage  pour  les  Sy- 
riens. L'Egypte  alors  les  menaça,  puis  Babylone.  Vain- 
cus avec  les  Hébreux,  à  Mageddo,  par  Néchao,  ils  virent 
ce  roi  d'ÉgyDte  défait  par  les  Chaldéens  à  Circésium, 
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mais  ce  fut  pour  tomber  au  pouvoir  des  Cîialdccns  eux- 
mêmes,  et  dos  lors  ils  ne  furent  plus  que  la  proie 
certaine  des  mailres  de  l'Asie,  de  Nabucliodonosor,  de 
Cyrus  et  d'Alexandre. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Séleucus,  un  de  ses  plus 
illustres  capitaines,  d'abord  gouverneur  de  la  Babylonie 
(312  ,  était  devenu  bientôt  maître  des  vastes  contrées 
com|irisos  entre  PEuplirate,  l'indus  et  TOxus;  et  après 
la  bataille  d'Fpsus,  toute  l'Asie  antérieure,  jusqu'au 
Taurus,  fut  ajoutée  à  ses  Élats  (301),  Séleucus  quitta 
alors  la  Babylonie  pour  s'établir  en  Syrie  cl  y  plaça  le 
siège  de  son  empire.  Il  bâtit  sur  les  bords  de  l'Oionte 
une  nouvelle  ville  qui  devint  sa  capitale,  Antioche, 
l'Albénesde  l'Orient,  la  ri\ale  de  Rome  et  d'Alexandrie. 
Ce  prince,  fondateur  d'une  foule  d'autres  villes  parmi 
les(|uelles  Appien  compte  seize  Anlioches,  cinq  Laodi- 
cées,  neuf  Séleucies  et  trois  Apamées,  divisa  son  vaste 
empire  en  soixante-douze  satrapies,  pour  affaiblir  la 
puissance  des  gouverneui's.  Séleucus  mérita  le  surnom 
de  Nicaior  (triomphateur),  que  ses  sujets  lui  décernè- 
rent. Après  un  règne  glorieux  de  trente-trois  ans,  il 
périt  assassiné  par  Ptolémée  Céraunus,  279  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Sous  les  premiers  successeurs,  Antiochus  Soter, 
AntiochusThéos,  Séleucus  II  et  Séleucus  III  (279-222), 
le  nouvel  empire  de  Syrie  semble  entrer  déjà  dans  une 
ère  de  décadence,  due  principalement  à  la  faiblesse  de 
ces  princes  et  à  la  corruption  profonde  de  la  cour  d' An- 
tioche. 

Le  règne  d'Antiochus  le  Grand  (225-18G),  assez  riche 
en  événements,  est  marcpié  d'aboid  par  de  glorieux  ex- 
ploits. La  Cœlésyrie,  la  Pliénicie  et  la  Palestine,  dont 
les  rois  d'Egypte  s'étaient  emparés,  furent  annexées  à 
la  monarchie  syrienne.  Mais  Antiochus,  s'étant  impru- 
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demment  engagé  dans  une  guerre  contre. les  Romains, 
fut  vaincu  à  Ma  nésie,  l'an  190  avant  Jôsus-Christ,  et 
n'obtint  la  paix  qu'en  cédant  toute  la  portion  de  ses 
Étals  d'Asie  située  en  deçà  du  Taurus,  et  en  payant 
quinze  mille  talents  euboiques 'près  de  quatre-vingts 
millions  de  francs)  pour  les  frais  de  la  guerre.  «  L'em- 
pire des  Séleucides.dit  un  historien,  ne  se  releva  jamais 
d'un  pareil  coup.  D'une  part,  sa  force  en  fui  singuliè- 
rement amoindrie;  de  l'autre,  les  conditions  onéreuses 
du  traité  épuisèrent  ses  ressources  financières  et  le  ré- 
duisirent, dans  la  période  suivante,  à  une  complète 
im|)uissance.  La  Syrie  se  trouva  dès  lors  placée  sous  la 
dépendance  de  Home,  et  l'inlluence  du  sénat  se  lit  sen- 
tir dans  tous  les  événements  qui  remplissent  son  his- 
toire à  partir  de  cette  époque.  » 

Les  règnes  de  Séleucus  IV  et  d'Antiochus  Épiphane 
(18G-1Gi  avant  Jésus-Christ),  furent  manpiés  par  de 
sanglantes  persécutions  contre  les  Juifs.  C'est  l'ère  bril- 
lante des  Machabées.  Sous  Démétrius  Soler  (102-150), 
le  royaume  de  Syrie  éliiit  tombé  dans  un  tel  degré  d'a- 
vilissement, que  ce  monarque  fut  obligé  de  rechercher 
l'appui  des  Israélites,  qu'il  avait  jusque-là  trailés  de  re- 
belles. Pour  obt<^nir  l'alliance  de  Jonathas,  successeur 
de  Judas  Machabée,  il  renonça  au  tribut  que  la  nation 
juive  payait,  et  lit  don  au  sanctuaire  de  Jérusalem  du 
territoire  et  de  la  ville  de  Ptolémais.  Peu  d'années  a|)rès, 
il  intervint,  entre  Démétrius  Nicator  et  Simon,  (rcve  de 
Jonathas,  un  traité  qui  alfranchil  complètement  la  Ju- 
dée du  joug  des  Syriens. 

«  La  suite  de  l'histoire  des  Séleucides,  di>  ITeeren, 
n'offre  plus  qu'un  enchaînement  de  guerres  civiles,  de 
querelles  de  famille,  de  cruautés  révoltantes,  à  quoi  il 
serait  diificile  de  trouver  rien  de  semblable.  Le  royaume 
ne  s'étendait  plus  alors  que  jusqu'à  l'Ëuphrate,  parce 
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que  toute  l'Asie  supérieure  appartenait  aux  Parthes  ;  et 
depuis  que  les  Juifs  avaient  reconquis  leur  indépen- 
dance, il  ne  consistait  réellement  que  dans  la  Syrie  pro- 
prement dite  et  la  Phénicie.  Sa  faiblesse  était  telle,  que 
les  Romains  eux-mêmes  paraissent  s'être  peu  souciés 
pendant  longtemps  de  s'en  emparer,  soit  parce  qu'il  y 
avait  bien  peu  à  prendre,  soit  parce  qu'ils  jugèrent  plus 
sûr  de  laisser  les  derniers  descendants  de  Séleucus  se 
déchirer  les  uns  les  autres.  »  Enfin,  lorsque  Pompée 
arriva  en  Asie  chargé  par  le  sénat  d'achever  la  ruine  de 
MiHu'idate,  les  Syriens,  depuis  longtemps  habitués  à 
changer  de  maîtres,  ne  firent  aucune  résistance  au  gé- 
néral romain,  et  la  Syrie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine, l'an  64  avant  Jésus-Christ. 

A  partir  de  cette  époque,  le  pays  fut  gouverné  par 
des  proconsuls,  et  depuis  le  règne  d'Auguste  par  des 
lieutenants  de  l'empereur. 

Sous  la  domination  romaine,  les  divisions  politiques 
de  la  Syrie  étaient  les  suivantes  : 

La  Cornagène,  au  nord,  capitale  Samosate,  patrie  de 
Lucien.  La  CyrrhcsUque,  au  sud  de  la  Comagène,  capi- 
tale Hiérapolis  ou  la  ville  sainte,  aujourd'hui  Mambedj. 
Une  autre  ville  de  cette  province,  Zeugma,  avait  sur 
l'Euphrate  un  pont  de  bateaux  qui  la  mettait  en  com- 
munication avec  Apamée,  située  de  l'autre  côté  du 
lleuve.  La  PU'rie,  à  l'ouest,  dont  la  capitale  était  My- 
?iandros,  ancienne  colonie  phénicienne  s'élevant  non 
loin  des  défilés  de  la  Cilicie.  La  Séleucide,  près  de  la 
mer,  avec  la  forte  place  de  Séleucie.  La  Chakidie,  à 
l'est  de  la  jjrécédenle,  qui.  devait  son  nom  à  Clialcis,  sa 
Tille  principale.  La  Chalybonitide,  plus  à  l'est  encore, 
joignant,  à  travers  le  désert,  l'Euphrate,  où  Tliapsaque 
était  le  passage  le  plus  fréquenté  qu'il  y  eût  sur  le 
Heuve.  La  Palmyrène,  oasis  au  milieu  du  désert,  avec 
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sa  capilole  Palmyre  nommée  aussi  Tadmor.  La  Cœlésy- 
rie,  qui  avait  pour  capitale  Damas  et  renfermait  en 
outre  Iléliopolis,  aujourd'hui  Balbeck.  La  Laodicène, 
sur  les  confins  de  la  Phénicie.  VApamène,  dont  les 
villes  les  plus  importantes  étaient  Apamée,  Émèse, 
Hamath  ou  Epiphanie.  Enfin  la  Cassiotide,  avec  les 
grandes  villes  d'Antioche  et  de  Laodicée. 

La  Syrie  sous  les  Romains,  et  plus  tard  sous  les  em- 
pereurs d'Orient,  n'a  plus,  à  proprement- parler,  d'his^ 
toire  générale;  mais  la  renommée  de  ses  grandes  villes, 
d'Antioche  et  de  Damas  surtout,  continue  à  remplir  le 
monde,  et  nous  aurons  occasion,  en  décrivant  ces  cités 
célèbres,  de  rappeler  quelques-uns  des  événements  dont 
elles  ont  été  le  théâtre.  Pour  compléter  cet  aperçu  pré- 
liminaire, il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  provinces 
syriennes,  ravagées  sous  Justinien  et  sous  Justin  par 
Chosrocs,  roi  des  Perses  (o48  et  574  depuis  Jésus- 
Christ),  furent  conquises,  au  septième  siècle,  par  le 
khalife  Omar.  La  dynastie  des  Ommiades  établit  à 
Damas  le  siège  de  l'empire  musulman  en  même  temps 
que  les  Abassides  fondaient  Bagdad. 

Au  temps  des  croisades,  une  partie  de  la  Syrie  fut 
conquise,  avec  la  Palestine,  par  les  chrétiens.  Sous  leur 
domination,  trop  peu  durable,  Saint-Jean  d'Acre  etTyr 
dépendaient  du  royaume  de  Jérusalem  ;  on  vit  se  former 
la  principauté  d'Antioche.  Les  possessions  chrétiennes 
comprenaient  aussi  les  baronies  de  Joppé,  de  Sidon, 
de  Césarée,  de  Scylhopolis,  le  comté  de  Tripoli  ;  plu- 
sieurs autres  seigneuries  appartenaient  aux  Templiers 
et  aux  Hospitaliers.  Le  reste  de  la  Syrie  demeura  au 
pouvoir  de  Saladin  et  de  ses  successeurs,  qui  prenaient 
les  litres  de  sultans  de  Damas  et  rois  d'Alep. 

Les  sultans  d'Egypte  de  la  dynastie  des  Mamelouks 
Bahrites  s'emparèrent  de  tout  le  pays  au  treizième 

1. 
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siMe,  et  firent  disparaître  les  traces  des  conquêtes  des 
croisés  en  Syrie.  Ils  en  furent  dépossédés,  en  mr'ine 
temps  que  du  trône  d'ÉgypIe,  l'an  1382,  par  Ahen-Said- 
Barkouk,  fondateur  de  la  dynastie  des  Mamelouks  Bor- 
giles  ou  Circassiens.  Sons  le  règne  de  Faradji,  fils  et 
successeur  de  Barkouk,  Timour  ou  Tamerlan,  le  célèbre 
empereur  des  Mongols,  envahit  la  Syrie  (1+Olj  et  fit  la 
conijutMe  d'Alep,  d'Emèse,  de  Damas  et  de  quelijues 
autres  villes.  Des  ruines  et  des  torrents  de  sang  mar- 
quèrent son  passage;  mais  il  abandonna  bientôtce  pays 
dévasté  pour  aller  combattre,  dans  l'Anatolie,  contre 
l'empereur  Bajazet. 

Les  Mamelouks  circassiens  pos.sédèrent  la  Syrie  jus- 
qu'au commencement  du  seizième  siècle.  En  1517, 
l'empereur  ottoman  Sélim  I"  la  conquit,  ainsi  que  la 
Paleslme,  sur  Kansou-Oauri,  avant-dernier  sultan 
d'Egypte.  Le  sort  de  ses  habitants  est  resté  sous  les 
Turcs  ce  qu'il  avait  été  sous  les  Mamelouks.  Les  trois 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  n'ont  été 
marqués  dans  cet  te  partie  de  l'empire  ottoman  par  aucun 
changement  noîable.  Nous  terminei'ons  cet  exposé 
en  rappelant  que  la  Syrie  fut,  en  1799,  le  théâtre  des 
exploits  du  général  Bonaparte,  et  qu'après  avoir  été 
conquise,  en  1833,  par  les  Égyptiens,  sous  les  ordres 
d'Ibrahim,  filsdeMéhémet-Ali,  vice-roi  d"Égyptc,  elle  a 
été  replacée,  en  18i-0,  sous  la  domination  de  la  Porte. 

Depuis  Sélim  I'*',  les  divisions  territoriales  de  la  Syrie 
ont  |ieu  varié.  Tout  le  pays  se  partage  en  quatre  pa- 
chaliks,  (pii  sont  ceux  d'Acre  ou  de  Sayde,  de  Tripoli, 
d'Alep  et  de  Damas.  La  circonscription  de  ces  pachaliks 
a  souvent  subi  des  changements;  mais  la  disposition 
générale  s'est  maintenue  à  peu  près  la  même.  Elle  ser- 
vira de  ba.se  à  la  description  que  nous  allons  donner  de 
ce  pays  si  riche  en  souvenirs  et  en  monuments  du  passé. 
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CHAPITRE  IL 

DESCRIPTlOiN    DE    LA    SYRIE 

§  I.  —  Pachalik  d'Acre  ou  de  Sayde. 

Saint- Jean  d'Acre  ou  Ploléinaïs.  —  Son  histoire.  —  Sii'ge  de  cette 
Tille  par  les  croisés.  —  Le  inonl  (arinel.  —  Sour  (rai;ci(!iiiie  Tyr). 
—  Sayiie  (Sidon).  —  Beyrouth  (Boryle).  —  Coiiveiils  iiianiirne.>  de 
War-  liaiiiia  et  de  Da :r-.Mokalle:>.  —  l>a  r-el-Kaiiiinar.  —  Palais  de 
Bellediii.  —  L'éuiir  Beschir.  —  Lady  E^lhe^  Sianhofie. 

Saint-Jean  d'Acre  est  une  ville  plus  saillante  sous  le 
Tappoit  historique  que  sous  celui  de  l'archéologie.  Ses 
monuments  sont  pauvres  :  ses  annales  sont  riclies.- 

Située danslaCœicsyrie, sur  les  confinsde  la  Phénicie 
et  de  la  Palestine,  Acre  reporte  son  origine  aux  lemps 
mythologiques;  sa  londation  est  pcut-clre  anlérieure 
à  celle  d'Anlioche,  de  Césarée,  de  Damas,  de  Jérusa- 
lem, et  même  à  l'entrée  des  Hébreux  dans  la  terre 
promise.  Alors  elle  se  nommait  ^/cw  ou  Acco,  nom  [)hé- 
nicien  qui  veut  dire  étroite,  resserrée,  sans  doute  à 
cause  de  l'entassement  de  ses  maisons  sur  une  langue 
de  terre  qui  fait  saillie  dans  la  mer. 

Plus  tard,  quand  les  Grecs,  m  î très  de  cette  ville, 
voulurent  rattacher  son  origine  à  leurs  propres  tradi- 
tions mythologiques,  ils  ciieichérent  par  quels  moyens 
ils  pourraient  tordre  ce  mot  Ako,  pour  en  exti-nire  une 
racine  grecque.  Après  beaucoup  de  recherches  patientes 
voici  ce  que  trouvèrent  leurs  étymologistes.  D'.lAo  ils 
firent  Aké ;  puis,  bâtissant  sur  ce  no  n  une  faille  reli- 
gieuse, ils  rapportèrent  cette  appellation  à  Hercule, 
qui,  blessé  d'un  coup  de  flèche '«xi;,  alcè]  avait  trouvé  sa 
guéiisQû  (5/.?,  akos)  dans  une  plante  cueillie  sur  les 
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bords  du  fleuve  Bélus.  Ainsi,  i'étymologie  grecque  re- 
posait sur  un  double  jeu  de  mots. 

Les  mythograplies  orientaux  n'ont  pas,  de  leur  côté, 
bâti  moins  d'iiypothèses  fabuleuses.  Acre,  suivant  les 
uns,  fut  fondée  par  Adam  lui-même,  qui  s'y  arrêta 
lorsqu'il  eut  découvert  la  source  qui  coule  aujourd'hui 
encore  au  milieu  de  la  ville;  les  autres  attribuent  sa 
fondation  au  prophète  Saleh,  qui  y  construisit  un  temple 
dont  les  ruines  subsistaient  encore  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Islamisme.  Mais  l'histoire  réelle  d'Acre  ne 
commence  que  dans  les  premiers  temps  de  l'ère  hébraï- 
que, quand  le  Livre  des  Juges  cite  la  ville  iVAcco  comme 
l'une  des  cités  limitrophes  des  terres  phéniciennes  qui, 
avec  Tyr  et  Sidon,  résistèrent  aux  armes  des  Israélites. 

Plus  tard.  Acre,  devenue  une  annexe  de  Tyr,  suivit 
les  destinées  de  la  métropole.  Sous  le  nom  d'Accon,  elle 
passe  des  mains  du  roi  des  Perses  dans  celles  d'A- 
lexandre; éclioit,  quand  le  conquérant  meurt,  à  Démé- 
trius  Soter,  fils  de  Séleucus.et  relève,  en  l'an  150  avant 
l'ère  chrétienne,  d'Alexandre  Balas,  prétendu  filsd'An- 
tiochus  Épiphane,  avant  que  Ptolémée  Phiiadelphe  la 
réunisse,  avec  une  portion  de  la  Syrie,  à  son  royaume 
d'Egypte.  De  cette  époque  date  son  nouveau  nom  de 
Ptolémais. 

Assiégée  vers  ce  temps  par  le  roi  d'Arménie,  Tigranc, 
la  ville  d'Acre  résista,  et  se  maintint  sous  la  loi  des  La- 
gides.Mais  quand,  plus  tard,  les  Romains  piomenèrent 
]e  niveau  sur  toutes  ces  petites  dynasties,  l'Arménie  et 
ia  Syrie  eurent  pour  chefs  des  préteurs;  les  villes,  des 
cohortes  pour  garnisons.  Sous  les  Ilérodes,  Acre 
reprit  son  ancien  nom  altéré  en  celui  d'/lccon,-  devint, 
i.ous  l'empereur  Claude,  Colonia  Claudia,  désignation 
que  l'on  retrouve  sur  plusieurs  médailles;  se  trans- 
forma, sous  le  Bas-  Empire,  en  siège  épiscopal,  dont  les 
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titulaires  sont  cites  dans  les  actes  des  conciles  de  Césarée, 
de  Nicée,  d'Anlioclie,  de  Constantinople,  de  Chalcé- 
doine  et  de  Jérusalem;  changea  encore  et  à  diverses 
reprises  de  nom  :  tour  à  tour,  Akka,  Akko,  Accaron, 
P  tôle  maïs. 

Le  nom  d'Akka  prévaut  sous  le  khalife  Omar,  dans 
les  premiers  jours  de  la  propagande  mahométane.  Acre 
est  une  des  premières  conquêtes  de  l'islamisme  sur 
l'empire  byzantin  :  Omar  y  entre,  et,  loin  d'y  faire 
brûler  des  manuscrits  précieux,  il  y  construit  une  mos- 
quée magnifique  sur  les  ruines  du  temple  attribué  au 
patriarche  Saleh.  A  son  tour,  vers  l'an  260  de  l'hégire 
(871  de  l'ère  chrétienne),  Ahmed-ben-Touloun,  devenu 
souverain  indépendant  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  s'oc- 
cupe de  l'embellissement  d'Acre,  fait  creuser  son  port, 
le  ferme  d'une  chaîne,  et  réédifie  ses  fortifications. 

Cette  période  de  prospérité  durejusqu'aux  croisades. 
Là  elle  s'arrête  et  s'annule  devant  les  plus  furieuses  et 
les  plus  impitoyables  guerres.  De  toutes  les  villes  du 
littoral  syrien,  aucune  n'a  plus  à  souffrir  que  la  ville 
d'Acre,  aucune  ne  change  plus  souvent  de  maître.  Cinq 
fois  empoitée  d'assaut  par  les  bataillons  des  croisés, 
cinq  fois  elle  est  reconquise  par  les  milices  musul- 
manes. En  )'an  UOi  de  l'ère  chrétienne  (490  de  l'hé- 
gire), Baudouin  y  entre  et  la  sanctifie.  La  mosquée 
d'Omar  se  change  en  église  dédiée  à  saint  Jean,  et 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  d'Acre  est  fondé. 
Pendant  quatre-vingt-trois  ans  cette  compagnie,  si 
célèbre  depuis  sous  les  noms  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem et  de  Malte,  garda  la  place  confiée  à  sa  bravoure, 
et  la  défendit  contre  toutes  les  forces  sana.sines! 
Cha.ssés  de  ses  murs  par  le  sultan  Saladin,  vers  1187  de 
l'ère  chrétienne  (o83  de  l'hégire),  les  croisés  la  reprii-ent 
quatre  ans  plus  tard  sous  Philippe-Auguste  de  France 
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et  Rirîianl  I""  d'Angleterre;  mais,  servi  par  des  dissen- 
sions intérieures,  Saladin  y  rentra  douze  moisaprès.  Les 
croisés  prirent  leur  revanche  en  1 I9G  '592  de  l'hôgire)  ; 
mais,  après  une  nouvelle  trêve  de  dix  années,  Acre 
retomba  en  1205  (006)  au  pouvoir  de  Seyf-ed-Din, 
frère  de  Saladin  ;  et,  malgré  d'autres  efTorts  et  d'autres 
vitloires  clirctiennes,  la  place  resta  définitivement 
acquise  à  l'autorité  mahométane  en  l'an  1291  (090), 
sous  le  règne  du  sultan  d'Égy.  le  Khnlyl,  fils  de  Ka- 
laoun,  huitième  prince  delà  dynastie  des  Mamelouks 
Bahrilcs.  Le  vainqueur  en  chassa  les  ciirctiens  et  en 
démantela  les  remparts.  Entièrement  rasée  à  cette  épo- 
que, Acre  prit  le  nom  ù'Akh-el-Kharâk,  Acre  la  rui- 
née, et  ce  nom  est  resté  aux  décombres  qui  gisent  à  l'est 
de  la  ville  actuelle. 

Ci  si  dans  les  historiens  des  croisades,  et  surtout  dans 
les  conliiuiateurs  de  Guillaume  de  Tyr,  qu'il  faut  lire  le 
récit  de  ces  terribles  batailles  qui  se  livrèrent  sous  les 
murs  de  Plolémais  les  guerriers  les  plus  illustres  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  Philippe-Auguste,  Richard  Cœur- 
de-lion,  Salad''i,  Maleck-Adel.  L'historien  Guillaume 
de  Tyr,  qui  s'arrête  à  l'an  1187,  raconte  le  siège  de 
Sainl-Jean  d'Acre  par  Baudoin  I",  en  llOi;  mais,  pour 
l'histoire  de  la  prise  de  celte  ville  par  Saladin,  et  des 
luttes  héroïques  à  la  suite  desiiuelleselle  fut  reprise  par 
Philip|)e-Augiisle,  en  1191,  il  faut  surtout  consulter 
les  chioniipieurs  qui  viennent  à  la  suite  de  Guillaume 
de  Tyr.  Nous  signalerons  particulièrement,  comme  of- 
fi-nl  beaucoup  de  détails  sur  la  topograj)hie  de  Saint- 
Jean  d'Acre  à  cette  époque,  la  curieuse  chronique  latine 
versiliée  du  moine  Florentin,  évc([ue  d'Acre,  sur  la 
prise  de  celle  ville  par  les  chrétiens  en  1191.  Elle  est 
imprimée  à  la  suite  de  Guiliaume  deTyr.  édition  de 
Baie,  1504,  in-folio,  sous  le  titre  de  Monachi  Florenlini 
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Acconensis  episcopi,  de  recuperata  Ptolemaïde,  liber. 

On  ne  trouve  à  Saint-Jean  d'Acre  que  peu  de 
vestiges  des  murailles  antiques,  et  il  ne  reste  plus  rien 
de  cette  tour  Maudite  dont  Philippe-Auguste  s'euipara, 
et  que  la  valeur  des  Hospitaliers  et  des  Tem[)liers  ne 
put  défendre,  un  siècle  plus  tard,  contre  les  quatre 
cent  mille  musulmans  de  l'armée  de  Malek-Ascliraf. 
Nous  lisons  dans  la  traduction  inédite  du  voya,u,e  de 
Guillaume  de  Hnldensel,  pèlerin  du  quatorzième  siècle, 
que  «  le  port  d'Acre,  jadis  le  meilleur  et  le  souverain 
port  des  clirestiens  en  Surie,  »  était  alors  (en  1336) 
«  empesché  par  les  ruines.  »  Il  paraît  cependant  qu'à 
cette  époque  une  grande  partie  des  fortilicatioris  élevées 
par  les  cliiéticns  subsistait  encore;  car,  a|)rès  avoir 
rappelé  la  destruction  de  la  ville  par  les  Sarn'sins,  le 
même  voyageur  ajoute  :  «  Elle  pourroit  de  legier  (avec 
peudechosejCstre  repairée  1).»  Aujourd'hui  les  ruines 
anciennes,  et  même  celles  du  temps  des  croisades,  ont 
presijue  complètement  disparu.  Le  père  Douhdan, 
qui  visita  cette  ville  en  1G51,  signalait  encore  *  une 
grosse  muraille  bien  estoffée  de  grandes  et  puissantes 
pierres  de  roche,  avec  plusieurs  fenêtres,  entre  les(|uelles 
il  y  en  a  une  grande  de  quatre  à  cinq  pieds  en  quarré, 
environ  à  di\  pieds  de  l'eau,  par  laquelle  on  disait 
que  le  roi  de  Jérusalem,  le  grand  maître  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  se  sauvèrent  sur  les  galères  à  la 
prise  de  la  ville  par  le  sultan  Seraf  (Malek-Aschraf).  » 
(Voyage  à  la  Tcne-Sainte,  par  le  P.  Doubdan,  éd. 
de  1(jGG,  p.  551.)  Ces  débris  de  l'enceinte  qui  entou- 
rait la  cité  du  moyen  âge  ont  été  employés  en  grande 
partie  à  des  constructions  modernes.  , 

L'antique  Ptolémais  semblait  comme  rayée  de  l'iiis- 

(1)  Biblioth.  imp.,  mami<scrits  français;  fonds  CoU'ort,  n°  8392, 
jn-fol.  p.  118,  v".  Cet  c  lurieus.^  trailuction  a  été  laie  cii  Ijjl, 
par  Jeun  le  Long,  d'ïpres,  religieux  de  l'abbaye  de  Saiiu-lieriiii,  à 
Saini-Omur. 
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îuire  moderne,  quand  le  cheyk  Daher,  vieillard  hardi 
t't  adroit,  s'en  empara,  malgré  la  Porte,  en  1749.  Ce 
n'était  plus  alors  qu'un  village  ouvert,  dans  lequel  les 
maraudeurs  bédouins  dictaient  la  loi;  Dalier  résolut 
d'en  faire  une  place  forte.  Il  acheta  l'impunité  du  divan 
de  Constantinople,  se  bâtit  un  palais  fortifié  comme 
une  citadelle,  éleva  des  tours  qui  commandaient  le 
port,  édifia  autour  de  la  ville  une  enceinte  qu'il  garnit 
de  canons.  Ces  sûretés  prises,  Daher  songea  à  des 
améliorations  plus  pacifiques;  il  assainit  la  plaine  en- 
vironnante, encourageales  cultures,  fit  creuser  le  port, 
attira  des  négociants  européens,  donna  un  essor  subit 
aux  échanges  de  la  cité  renaissante;  traita  avec  les  pa- 
chas ses  voisins,  moins  comme  un  égal  que  comme  un 
maître;  gagna  à  sa  cause  les  Motoualis,  tribu  belli- 
ijueusc  et  puissante; 'devint  enfin  cheyk  d'Acre,  prince 
'Ica princes,  commandant  de  Nazareth,  de  Tabariéh,  de 
Safed,  et  maître  de  toute  la  Galilée.  Allié  des  Russes,  et 
appuyé  par  toute  la  population  voisine,  Daher  vain- 
tjuit  le  pacha  de  Damas,  et  fit  capituler  la  Porte.  Il  ne 
succomba  que  vaincu  parla  trahison,  et  quand  Djez- 
zar  eut  passé  dans  ses  rangs  pour  le  peidrc  et  s'in- 
staller à  sa  place.  Ce  nouveau  pacha  d'Acre  a  été  une 
des  plus  saillantes  figures  que  l'Orient  moderne  ait 
mises  en  relief.  Ce  fut  lui  qui  résista  aux  Français,  dé- 
tachés de  l'armée  d'Egypte  pour  conquérir  Saint-Jean 
d'Acre. 

Acre,  par  la  nature  de  sa  position,  demandait  peu  de 
chose  au  génie  de  l'homme  pour  être  défendu  contre 
l'agression.  Bâti  sur  une  langue  de  terre  qui  se  projette 
dans  la  Méditerranée  en  forme  de  demi-lune,  il  est 
liaignô  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  par  la  mer  qui  lui 
>ert  de  défense  naturelle.  Le  côté  de  l'est  était  le  seul 
l)oint  vulnérable  ;  aussi  est-ce  dans  cette  partie  que  la 
]>riidence  du  cheyk  Daher  jugea  à  propos  d'élever  des 
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remparts.  Ces  murailles,  qui  formaient  une  ceinture  à 
la  ville  du  côté  de  la  terre,  avaient  tout  au  plus  trois 
pieds  de  profondeur.  Il  n'y  laissa  seulement  que  deux 
portes.  Aucun  fossé  n'en  garantissait  l'approche,  ni 
aucune  ligne  de  défense  ne  s'y  faisait  remarquer. 
Jusque-là  on  ne  connaissait  dans  toute  cette  partie  de 
l'Asie,  ni  bastion,  ni  chemins  couverts,  en  un  mot 
aucun  des  modes  de  fortification  de  l'art  moderne. 
.  Déjà  auparavant,  sous  prétexte  de  se  bâtir  une  mai-' 
son,  Dalier  avait  fait  construire  à  l'angle  du  nord  un 
palais  qui  commandait  la  mer,  et  qu'il  garnit  d'artil- 
lerie. Des  tours  furent  également  érigées  pour  la  dé- 
fense du  port.  Les  murs  du  palais  de  Daher  étaient 
hauts  et  minces;  ceux  des  tours  avaient  environ 
cinquante  pieds  d'élévation,  et  leur  sommet  était  cou- 
ronné de  canons.  Un  fossé  étroit  et  peu  profond  les 
cernait  à  leur  base. 

Plus  tard,  toutes  ces  constructions  furent  augmen- 
tées par  le  pacha  Djezzar.  Ce  dernier  attira  près  de  lut 
des  ingénieurs  et  des  architectes  de  différentes  nations 
d'Europe,  qui  embellirent  la  ville  et  en  perfectionnèrent 
les  fortifications.  Vu  à  distance,  Saint-Jean  d'Acre  est 
loin  de  paraître  formidable.  Au  premier  abord,  son 
aspect  répond  peu  à  l'idée  que  l'on  se  fait  d'une  ville 
qui  a  résisté  aux  armes  victorieuses  du  général  Bo- 
naparte. Mais  en  l'examinant  de  près,  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'une  double  enceinte  de  murailles  en  pierres 
de  taille,  garantie  par  des  fossés  profonds,  s'étend  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  ville,  et  vient  en  s'arrondis- 
sant  aboutir  à  la  mer  de  chaque  côté. 

Toutefois,  c'est  moins  à  la  solidité  de  leur  construc- 
tion que  les  remparts  de  Saint-Jean  d'Acre  doivent  la 
gloire  d'avoir  tenu  en  échec  le  héros  des  Pyramides  et 
d'Aboukir,  qu'aux  circonstances  et  à  l'habileté  de 
deux  hommes  enfermés  dans  leurs  murs,  lord  Sidney 
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Smith,  et  l'ingénieur  français  Phelippeaux,  qui  avait 
élé  le  compagnon  d'armes  et  le  rival  de  Napoléon  dans 
sa  jeunesse. 

Ce  que  n'avait  pu  faire  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes,  devait  être  accompli  de  nos  jours  par 
une  armée  d'Arabes.  En  1832,  après  un  siège  long, 
opiniâtre  et  plusieurs  assauts  livrés  sans  résultat,  Ibra- 
him-Pacha est  parvenu  à  s'emparer  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Abdallali-Pacha  qui  commandait  la  place  avec 
une  luible  garnison  de  trois  mille  hommes,  a  soutenu 
pendant  neuf  mois  les  efforts  multipliés  de  trente  mille 
comliattantsetd'uneformidableartillerie.  Les  remparts, 
les  murailles,  la  grande  mosf|uée,  U;  palais  de  Djezzar, 
et  toutes  les  merveilles  que  Saint-Jean  d'Acre  avait  vues 
naître  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  ont  beaucoup 
soulferi  durant  ce  siège,  et  n'ont  pas  été  plus  épargnés 
par  la  (lotte  anglaise  qui  bombarda  la  ville  en  18iO. 

A|)rès  la  grande  mosquée,  ornée  à  l'extérieur  de 
colonnes  antiques,  et  le  couvent  des  pères  Francis- 
cains, qui  occupe  une  partie  du  k!  an  français,  ce 
que  le  voyageur  visite  avec  le  plus  d'intérêt  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  c'est  le  bazar,  qui  cependant  est  loin 
d'a\oir  la  magnificence  de  ceux  de  Conslantinople,  de 
Bagdad,  du  Caire  ou  de  Damas.  Plusieurs  voyageurs 
ont  donné  des  descriptions  très-détaillécs  de  ceux-ci; 
aucun,  que  nous  sacliions,  n'a  décrit  celui  de  Saint- 
Jcan-d'Acre.  Il  est  vrai  que  tous  les  bazars  en  Orient 
ont  un  air  de  famille,  et,  en  cela,  nous  n'avons  que  peu 
de  choses  à  dire  ici  en  pailiculier.  C'est  quelquefois 
une  rue  couverte  de  bannes,  formées  de  nattes;  le  plus 
souvent,  c'est  une  sorte  de  grande  galerie  oblongue  et 
recouverte  par  une  voûte  fort  élevée  qui  reçoit  la  lu- 
mière d'en  haut.  Cette  voûte  en  ogive  est  surmontée  de 
coupoles  dont  les  ouvertures  sont  ménagées  de  manière 
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à  ne  laisser  pénétrer  qu'un  demi-jour  favorable  à  la 
conser\ation  el  à  la  vente  des  marchandises. 

L'intciieur  du  bazar  présente  une  longue  suite  de  bou- 
tiques symétriques,  ayant  chacuue  une  petite  chambre 
au  fond  ou  magasin  de  derrière.  Dans  la  boutique 
princi()ale  sont  étalées  avec  art  les  marchandises  de 
vente.  La  pièce  du  fond  n'est  autre  cliose  qu'un  lieu 
de  dépôt.  On  a  partagé  le  bazar  en  plusieurs  grandes 
divisions  qui  prennent  chacune  un  nom  détermin»^  par 
la  nature  des  articles  qu'on  y  expose;  il  est  d'usage 
de  mettre  ensemble  les  marcbandises  de  même  espèce. 
Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  étoffes,  tous  les  fruits 
sont  réunis  dans  des  lieux  séparés  qui  prennent  le 
nom  de  bazar  des  étoiïes,  bazar  des  fruits,  et  ainsi 
pour  chaque  espèce  particulière  de  productions  que 
l'on  y  vend.  Classées  de  la  sorte,  les  marchandises 
olTrcnt  plus  de  facilité  pour  les  emplettes  des  ache- 
teurs, les  recherches  sont  moins  longues  et  moins 
pénibles  que  dans  nos  bazars  européens  où  tout  est 
confondu. 

En  Orient,  le  bazar  n'est  pas  seulement  un  marché, 
c'est  tout  à  la  fois  le  rendez-vous  des  hommes  d'alTaires 
et  des  hommes  de  plaisir.  C'est  là  que  s'opèrent  les 
transactions  commerciales  et  que  les  jeunes  gens  des 
familles  opulentes  viennent  concerter  leurs  projets 
joyeux.  Aussi  le  bazar  ne  désemplit  jamais.  Séjour 
constamment  gai  et  animé,  il  semble  que  toute  la  vie, 
tout  le  bruit  et  tout  le  mouvement  de  la  ville  s'y  soient 
concentrés. 

Les  marchands  orientaux  ignorent  encore  l'art  de  la 
tenue  des  livres  ;  ils  n'écrivent  même  que  très- rarement 
les  combinaisons  ou  les  résultats  de  leurs  opérations, 
c'est  à  la  mémoire  ordinairement  qu'ils  les  coulient.  Oa 
a  lieu  d'être  étonné  de  la  merveilleuse  facilité  avec  la- 
quelle ils  retiennent  les  calculs  les  plus  longs  el  les  plus 
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compliqués.  Cela  rappelle  ces  descendants  du  peuple  de 
Dieu,  maîtres  alors  du  pays,  qui  devaient  réciter  par 
cœur,  à  certaine  époque,  les  livres  de  Moïse  et  les  Pro- 
phètes. Toute  la  science  d'un  boutiquier  du  bazar  con- 
siste uniquement  à  séduire  les  yeux:  et  les  oreilles  des 
chalands  par  un  babil  ampoulé  et  le  prestige  de  l'éta- 
lage. A  Saint- Jean-d' Acre,  de  même  que  dans  toutes  les 
autres  villes  de  l'Orient,  les  lois  qui  régissent  le  corn-  . 
merce  sont  très-arriérées  et  tîès-défectueuses. 

Outre  son  bazar  à  longue  galerie  ou  abrité  par  des 
bannes.  Acre  possède  encore  plusieurs  autres  marchés 
à  ciel  ouvert,  assez  semblables  à  nos  marchés  de 
France,  et  où  se  vendent  les  objets  les  moins  précieux. 
Les  boutiques  de  ces  sortes  de  bazars,  comme,  au  reste, 
toutes  celles  qu'on  rencontre  dans  les  rues,  sont  élevées 
au-dessus  du  sol  de  plusieurs  pieds  avec  un  banc  de. 
pierre  sur  lequel  s'asseyent  les  acheteurs.  La  largeui- 
ordinaire  des  boutiques  sur  la  rue  ne  dépasse  pas  six  à 
.sept  pieds.  Elles  ont,  en  général,  de  dix  à  douze  pieds 
de  profondeur.  Elles  sont  divisées,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  en  deux  parties  distinctes  dont 
l'une  sert  d'arrière-boutique  :  une  petite  tente  en  forme 
d'au\ent  ou  d'appentis,  le  plus  souvent  composé  de 
nattes  de  jitri(-s  attachés  à  de  longues  perches,  garantit 
les  marcliandises  de  l'ardeur  du  soleil. 

Acre  est  le  chef-lieu  du  pachalik  de  Sayde,  qui  em 
brasse  tout  le  territoire  compris  entre  le  Nahr-el-Kelb 
'l'Adonis)  et  Quayssariéli  (Césarée),  entre  la  Méditerra- 
née à  l'ouest,  l'Anti-Liban  et  le  cours  supéiieur  du 
Jourdain  à  l'est.  A  l'importance  de  son  étendue,  ce  pa- 
chalik joint  de  rares  avantages  de  sol  et  de  position.  Le 
blé,  l'orge,  le  mais  fdoura),  le  coton,  le  sésame  ^sew- 
semj,  couvrent  les  riches  plaines  d'Acre,  d'Esdrelon, 
deSour  (l'ancienne  Tyr),  de  Gcbel-Naqouréh  et  du  cap 
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Ras-el-Mecherfy.  La  fertilité  de  cette  Contrée,  ancien 
domaine  de  la  tribu  d'Aser,  justifie  la  parole  du  pa- 
triarche Jacob.  «  Aser  mangera  un  pain  délicieux;  son 
;►  pays  sera  fertile  en  excellents  blés  qui  feront  les  dé- 
7>  lices  des  rois.  »  Les  cotons  de  Safed  sont  estimés 
pour  leur  blancheur  à  l'égal  de  ceux  de  Chypre  :  le  ta- 
bac prospère  sur  les  montagnes  de  Sour.  Le  pays  des 
Druzes  abonde  en  vins  et  en  soie.  Le  territoire  de 
Quayssariéh  (l'ancienne  Césarée)  offre  une  des  plus 
belles  forêts  de  chênes  qui  existent  en  Syrie;  enfin, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  de  richesses  agri- 
coles, ce  pachalik,  par  sa  position  sur  le  littoral,  par  la 
sûreté  de  son  port,  de  ses  anses  et  de  ses  baies,  peut 
passer  pour  l'entrepôt  général  du  commerce  arabique 
et  syrien. 

En  face  d'Acre,  et  dominant  la  petite  ville  de  Caïiîi^ 
uo  Hayfa,  s'élève  un  pic  écrasé  et  rocailleux,  dont  le 
nom  est  célèbre  dans  les  Écritures  :  c'est  le  mont  Car- 
mel  où  pria  Élie.  Un  couvent  et  une  chapelle  dédiée  au 
prophète  couronnent  ce  sommet.  C'est  de  là,  dit  la  tra- 
dition, qu'il  partit  pour  le  ciel  dans  un  chariot  de  feu. 
La  hauteur  de  ce  pic  est  de  trois  cents  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ses  flancs  sont  couverts  d'oliviers 
et  de  vignes  sauvages,  qui  attestent  l'existence  d'an- 
ciennes cultures.  Aussi  le  Carmel,  dont  le  nom  signifie 
plantation,  est  souvent,  dans  la  Bible,  l'emblème  de  la 
fertilité.  Au  désert  sera  donnée  la  .beauté  du  Carmel 
et  de  la  plaine  de  Saron,  »  dit  Isaïe  dans  une  de  ses 
visions  prophétiques;  et  Amos,  le  berger  de  Thécoa,  dit: 
Les  pâturages  des  bergers  sont  eii  deuil  et  la  tête  du 
Carmel  se  dessèche.  Sur  ce  plateau  aéré,  et  dans  le  mo- 
nastère d'Élie,  fut  établie,  à  l'époque  du  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  par  l'armée  française,  une  ambulance 
réservée  aux  soldats  pestiférés.  Ce  couvent,  fondé  par 
les  Carmes  ou  religieux  du  Carmel  en  1Î80,  était  en 
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grande  vénéra-tion  dès  le  temps  de  saint  Louis.  C'est  de 
là  que  ce  pieux,  monarque  lit  venir,  en  1259,  six  reli- 
gieux qui  l'oiidùrent  la  communauté  des  Carmes  à  Pa- 
ris. Dans  une  des  chambres  du  monastère  d'Élie,  ou  de 
Saint-Élie,  les  moines  ont  recueilli  un  grand  nombre 
d'objets  d'antiquité  de  dillèrents  âges,  trouvés  parmi  des 
décombres  et  dans  des  fouilles  faites  au  pied  du  Car- 
mel.  M.  Micliaud  y  a  remarqué  plusieurs  médailles 
pliénicienneset  un  autel  votif  sur  lequel  le  nom  d'Uo- 
mère  est  gravé  en  caractères  grecs. 

Le  pachalik  dont  Acre  est  la  capitale  comprend  en- 
core une  foule  de  localités  célèbres  dans  l'histoire  : 
ÎSasrà  ou  Nazareth,  Tabariéh  ou  Tibériade,  le  mont 
Tliabor,  le  lac  de  Génézareth,  qui  se  lieront,  dans  notre 
Précis,  à  l'histoire  de  la  Pale>tine;  puis  SouretSayde, 
Tyr-eiSidon,quiappartiennentruneetraulreàun  autre 
ordre  d'idées,  de  gloire,  de  puissance  et  de  civilisation. 

La  route  d'Acre  à  Sour  et  à  Sayde  suit  le  boid  de  la 
mer  et  traverse  une  plaine  autrefois  fertile  el  aujour- 
d'hui couverte  de  ronces  et  de  chardons.  A.  une  lieue 
d'Acre,  on  rencontre  d'abord  la  fontaine  de  la  Vierge 
bénie,  et  près  de  là,  sur  la  pente  d'une  colline,  les  ruines 
d'un  ancien  couvent.  A  peu  de  distance  de  ces  ruines 
est  le  bourg  de  Zib,  l'antique  Achzib,  que  l'historien 
Josèphe  cite  comme  une  des  villes  dont  les  Chananéens 
restèrent  maîtres  après  l'établissement  des  Hébreux 
dans  la  Terre-Promise  (Jos.  xix,  29).  Les  Grecs  la  nom- 
mèrent Ecdippon  ou  Ecdippa,  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'elle  est  citée  dans  Pline  el  dans  saint  Jérôme.  On  n'y 
remarque  aucun  vestige  d'antiquité.  En  approchant 
de  Sour,  un  monceau  de  décombres  que  l'on  montre 
près  de  la  mer  est  tout  ce  qui  reste  d'un  château  dont 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge  attribuent  la  fondation 
à  Alexandre, et  qui  avait  été  relevé  par  Baudoin,  roi  de 
Jérusalem,  à  l'époque  du  siège  de  Tyr.  Les  mêmes 
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chroniqueurs  donnent  à  ce  cliàteau  le  nom  de  Scanda- 
lum,  qui  paraît  être  une  corruption  du  mot  Scander, 
par  lequel  les  Arabes  djsignent  Alexandre.  Nous  sijj^na- 
lerons  encore  dans  le  voisinage  de  ce  château,  au  bord 
de  la  mer  et  sur  un  proraonloire  situé  à  l'occident  des 
monlagnes  de  Saron,  la  tour  délabrée  de  Nakoura  ou 
Nakhorra,  qu'on  croit  être  l'ouvrage  des  Croisés.  On  ne 
sait  rien  de  précis  sur  sa  destination  ;  nous  avons  cru 
y  reconnaître  une  vigie  semblables  à  celles  que  nous 
avions  déjà  remarquées  soit  dans  le  midi  de  la  France, 
soit  sur  le  sol  de  l'Espagne.  A  peu  de  distance  de  la 
tour  de  Nakoura  sont  les  ruines  d'un  ancien  temple 
ionique  don  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,' 
une  colonne  entière  debout  et  quelques  fragments  de 
fûts  tron(|ués.  Au  pied  de  ces  restes  solitaires  gisent 
çàel  là  dès  entablements  brisés,  des  chapiteaux  frus-; 
tes,  des  tambours  de  colonnes  amoncelés  pêle-mêle 
parmi  les  herbes  et  les  plantes  sauvages. 

L'époque  de  la  fondation  de  ce  temple  est  ignorée. 
Aucun  vosageur,  que  nous  sachions,  n'a  soulevé  le 
voile  d'obscurité  qui  en  cache  l'origine.  Il  est  vrai- 
semblable toutc'ois  que  c'est  un  monument  de  l'é- 
poque des  Séleucides;  c'est  ce  qu'on  peut  conjecturer 
du  style  de  l'arcbi lecture  et  du  caractère  des  ruines. 
Chaque  jour  fait  disparaître  quelque  chose  de  ces  dé 
bris  du  passé. 

Sour  est  située  sur  le  littoral  syrien,  à  six  lieues  au 
nord  de  la  ville  d'Acre.  Son  ancien  nom  de  Tyr,  par 
une  altération  familière  aux  Orientaux,  est  devenu  d'a- 
bord Tsour,  pour  former  celui  de  Sour,  bourgade  peu- 
plée aujourd'hui  de  deux  mille  âmes. 

Là  était  Tyr,  celte  reine  du  monde  commercial,  que 
fondèrent  des  Sidoniens  chassés  de  leur  patrie  deux 
cent  quarante  ans  avant  la  construction  du  temple  de 
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Jérusalem.  Une  langue  avancée  dans  la  mer,  et  conti- 
nuée par  un  îlot  peu  distant  du  rivage;  une  baie  vaste 
et  sûre,  un  territoire  fertile  et  riant:  voilà  ce  qui  dé- 
cida cette  fondation,  dont  l'importance  devait  grandir 
si  vite.  Longtemps  en  terre  ferme,  Tyr  s'y  maintint 
malgré  des  ennemis  nombreux  et  puissants:  pendant 
treize  années  entières,  elle  résista  au  roi  de  Babylone, 
maître  de  tout  le  reste  de  la  Syrie,  et  quand,  après  ce 
siège  glorieux,  il  devint  impossible  de  se  défendre  sur 
le  continent,  au  lieu  de  se  rendre,  les  Tyriens  aimèrent 
mieux  passer  sur  l'île,  et  mettre  la  mer  entre  eux  et 
leurs  ennemis.  Ce  fut  dans  cette  nouvelle  position 
qu'Alexandre  vint  attaquer  la  cité  industrieuse.  Ruinée, 
puis  reconstruite,  elle  profita  d'une  jetée  élevée  au  sein 
de  la  mer  par  les  Macédoniens  pour  lier  son  île  à  la 
terre  ferme,  formant  ainsi  le  promontoire  sur  lequel 
ses  décombres  s'étendent  aujourd'hui. 

Merveilleuse  existence  phénicienneencore  mal  éclair- 
cie,  colonie  marchande  jetée  sur  une  bande  étroite  du 
littoral  syrien,  y  occupant  à  peine  quelques  lieues  car- 
rées en  territoire,  et  qui  pourtant  fonda  des  succursales 
comme  Carthage,  comme  Utique,  comme  Cadix  dans 
la  Méditerranée,  comme  Aradus  sur  le  golfe  Pcrsique, 
Faran  et  Phœnicum  Oppidum  sur  la  mer  Rouge  I  La 
Phénicie  régnait  sur  les  mers,  et  sans  doute  ses  marins 
poussèrent  leurs  trirèmes  sur  une  foule  de  plages  oîi 
les  modernes  prétendent  avoir  abordé  les  premiers. 
Quand  on  songe  aux  traditions  tyriennes,  aux  magni- 
ficences que  leur  prête  la  voix  des  vieux  prophètes, 
(•'est  à  se  demander  si  nous  ne  sommes  pas  encore  pe- 
tits, nous  qui  nous  croyons  si  grands. 

«Ville  superbe,  qui  reposes  au  bord  des  mersl  Tyr, 
qui  dis  :  Mon  empire  s'étend  au  loin  sur  l'Océan,  écoute 
l'oracle  prononcé  contre  toi  !  Tu  portes  ton  commerce 
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\\anè  les  îles  lointaines,  chez  les  habitants  de  côtes  in- 
connues. Sous  ta  main,  les  sapins  de  Sanir  deviennent 
des  vaisseaux,  les  cèdres  du  Liban  des  mâts,  les  peu- 
pliers de  Bisan  des  rames.  Tes  matelots  s'asseyent  sur 
le  buis  de  Chypre,  orné  d'une  marque-terie  d'ivoire. 
Tes  voiles  et  tes  pavillons  sont  tissus  du  beau  lin  d'E- 
gypte; tes  vêtements  sont  teints  de  l'hyacinthe  et  de  la 
pourpre  de  l'Hellas  (Hellespont).  Sidon  et  Arouad  t'en- 
voient leurs  rameurs,  Djabal  (Djebilé)  ses  constructeurs 
habiles  ;  les  géomètres  et  tes  sages  guident  eux-mêmes 
tes  proues.  Tous  les  vaisseaux  de  la  mer  sont  employés 
à  ton  commerce.  Tu  tiens  à  ta  solde  le  Perse,  le  Lydien, 
l'Égyptien  ;  tes  murailles  sont  parées  de  leurs  boucliers 
et  de  leurs  cuirasses.  Les  enfants  d'Arouad  bordent  tes 
parapets,  et  tes  tours  gardées  par  les  Djimédéens  (peu- 
ples phéniciens)  brillent  de  l'éclat  de  leurs  carquois. 
Tous  les  pays  s'empressent  de  négocier  avec  toi.  Tarse 
envoie  à  tes  marchés  de  l'argent,  du  fer,  de  l'étain,  du 
plomb.  L'Ionie,  le  pays  des  Mosques  et  de  Teblis  (Tiflis;, 
t'approvisionnent  d'esclaves  et  de  vases  d'airain.  L'Ar- 
ménie t'envoie  des  mules,  des  chevaux,  des  cavaliers. 
L'Arabe  du  Dedan  voiture  tes  marchandises.  Des  îles 
îiombreuses  échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène.  L'Ara- 
méen  !\e  Syrien)  t'apporte  le  rubis,  la  pourpre,  les  étoffes 
piquées,  le  lin,  le  corail  et  le  jaspe.  Les  enfants  d'Israël 
et  de  Juda  te  vendent  le  froment,  le  baume,  la  myrrhe, 
la  résine  et  l'huile;  Damas,  le  vin  de  Halhoun  (Halab 
peut-être)  et  les  laines  fines.  Les  Arabes  d'Oman  ofïreni 
à  tes  marchands  le  fer  poli,  la  cannelle,  le  roseau  aroma- 
tique, et  l'Arabe  du  Dedan  des  tapispour  l'asseoir.  Les 
habitants  du  désert  payent  de  leurs  chevreaux  et  de 
leurs  agneaux  tes  riches  marchandises.  Les  Arabes  de 
Saba  et  Ramé  t'enrichissent  par  le  commerce  des  aro- 
mates, des  pierres  pri^cieuses  et  de  l'or.  Les  habitants  de 
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Uarang,  de  Kalané  et  d'Adana,  facteurs  de  l'Arabe,  de 
Clieba,  de  l'Assyrien  et  du  Clialdéen,  commercent  aussi 
avec  loi  et  le  vendent  des  châles,  des  manteaux  artiste- 
menl  broilés,  de  l'argent,  des  mâtures,  des  cordages  et 
des  cèdres;  enfin,  les  vaisseaux  vantés  de  Tarse  sont  à 
tes  gages.  0  Tyr,  fière  de  tant  de  gloire  et  de  richesses, 
bientûl  les  (lots  de  la  mer  s'êlèveiont  contre  toi,  et  la 
tempête  le  précipitera  au  fond  des  eaux.  Alors  s'englou- 
tiront avec  loi  tes  richesses;  avec  loi  périronten  un  jour 
ton  commerce,  tes  négociants,  tes  correspondants,  tes 
matelots,  tes  pilotes,  tes  artistes,  tes  soldats,  et  le  peuple 
imiiiensequi  remplit  tes  murailles.  Tes  rameurs  déser- 
teront les  vaisseaux;  tes  pilotes  s'assiéront  sur  le  rivage, 
l'œil  morne  contre  terre.  Les  peuples  que  tu  enrichis- 
sais, les  rois  que  tu  rassasiais,  consternés  de  ta  ruine, 
jetteront  des  cris  de  désespoir.  Dans  leur  deuil,  ils 
cou|(eront  leur  chevelure;  ils  jetteront  la  cendre  sur 
leur  front  dénudé;  ils  se  rouleront  sur  la  poussière, 
et  ils  diront:  «  Qui  jamais  égalera  Tyr,  cette  reine  de 
la  mer?  » 

Voilà  ce  que  disait  le  poëte-prophète.  L'oracle  n'a 
pas  menti.  Sour  est  un  village;  Sour  n'a  plus  ni  mo- 
numents, ni  navires,  ni  port,  ni  marchandises,  ni 
poj)ulalion.  Un  facteur  grec  au  seivicedes  maisons  eu- 
ropéennes a  remplacé  ces  mille  armateurs,  ces  mille 
manufacturiers,  ces  myriades  de  marins.  Quelques 
ballots  de  coton  pourrissent  sur  les  quais,  où  roulaient 
du  soir  au  malin  l'or  et  la  |)oui  pre,  les  épices  et  les  aro- 
mates. Les  colères  prophèli(|ues  ont  eu  raison. 

L'emplacement  actuel  de  Sour  est  une  presqu'île  qui 
sailledu  rivage  et  va  vers  la  mer  sous  la  forme  d'un  mar- 
teau à  lélc  ovale.  Celle  lèle,  dont  le  fond  est  de  roc  et  le 
dessus  une  terre  brunecultivable,  forme  une  pcliteplaine 
de  huit  cen»s  pas  de  long  sur  quatre  cents  de  large. 
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L'isthme  qui  lie  celle  plaine  au  continent  est  nv  con- 
traire de  pur  sable  de  mer;  c'est  la  jetée  d'Alexandre 
élargie  par  desatterrissements  successifs.  Le  villa-ede 
Sour  est  assis  sur  le  point  d'attache  de  l'isthme,  à Tan- 
cienne  île  dont  il  couvre  à  peine  le  tiers.  Un  bassin  oui 
fut  un  port  creusé  de  main  d'homme,  règne  vers  la 
pointe  nord;  deux  tours  correspondantes  en  défendent 
1  accès,  et  de  ces  tours  part  une  enceinte  en  ruines  qui 
jadis  bordait  l'ile  entière.  La  partie  du  terrain  libre  au- 

eu  tives  Quelques  légumes  et  du  poisson  sulTisentaux 
Habitants;  ils  ne  cherchent  pas  à  obtenir  par  le  travail 
une  condition  meilleure:  De  toutes  les  constructions 
élevées  dans  1  enceinte,  la  plus  remarquable  est  une- 
ruine  située  a  l'angle  sud-est,  vieille  église  chrétienne 
batie  probablement  par  les  croisés,  et  dont  il  ne  resie 
aujouid  hui  que  la  nef.  Tout  auprès,  et  parmi  les  dé- 
combres, gisent  deux  magnifiques  colonnes  en  granit 
rouge  d  une  espèce  inconnue  en  Syrie,  si  massives 
SI  pesantes,   que  Djezzar   essaya  vainement   de  les 
faire  transportera  Acre  pour  en  décorer  la  mosquée 
Sui  1  i.lhmeest  un  puits  qui  fournit  aux  besoins  du 
village,  et  au  delà  commencent  des  ruines  d'ar  ades 

a  la  ^  eille  Tir.  Plus  on  avance  vers  l'intérieur,  plus 
cette  donnée  se  confirme.  A  une  heure  dans  les  tmes 
es  arches  reparaissent  avec  un  large  canal  au-dessus' 
formé  d  un  ciment  plus  dur  que  la  pierre.  Ce  sys   me 
d  arcades  conduit  à  des  réservoirs  que  plusieu  s  voja 
geurs  ont  nommés  les  puits  de  Salomon  et  qui  ne  sont 
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Us  forment  tous  un  massif  demaçonneiie  en  cimemmôlé 
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de  cailloux  de  mer.  Ces  puils,  dont  le  massif  saille  de 
quinze  à  dix-huit  pieds,  sont  remplis  jusqu'aux  bords 
d'une  eau  vive  et  bouillonnante.  Elle  se  déverse  par  une 
foule  de  courants,  et  son  abondance  est  telle  qu'après 
avoir  fait  marcher  trois  moulins,  elle  se  forme  en  un 
petit  ruisseau  qui  va  se  perdre  dans  la  mer. 

Voilà  Tyr  et  son  bassin.  Sayde,  Saide  ou  Sidon,  mère 
de  toutes  les  villes  phéniciennes,  est  située  à  six  ou  sept 
lieues  au  nord.  Ancien  chef-lieu  du  pacbalik,  Sayde  est 
une  villeasscz  vaste,  mais  mal  bâtie,  malpropre,  et  rem- 
plie de  décombres  modernes.  Elle  occupe  sur  les  bords 
de  la  mer  un  terrain  d'environ  six  cents  pas  de  long  sur 
cent  cinquante  de  large.  Un  fort,  qu'une  volée  de  coups 
de  canon  renverserait,  domine  la  mer,  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Le  château  au  N.  0.  de  la  ville  est  en  meilleur 
état.  Jadis,  entre  le  château  et  un  écueil  qui  lui  fait 
face,  s'étendait  une  espèce  de  rade,  bonne  à  peine  dans 
la  saison  des  vents  alises;  mais  l'émir  Fakr-ed-Dyn, 
à  l'époque  où  il  craignait  une  descente  turque,  fit  en- 
sabler les  passes  de  telle  manière,  qu'aujourd'hui  en- 
core le  mouillage  est  impraticable.  Du  côté  de  la  mer, 
la  ville  est  sans  murailles;  elle  a,  du  côté  de  la  terre, 
un  mur  bon  tout  au  plus  pour  la  protéger  contre  les 
cavaliers  de  ces  montagnes.  L'artillerie  se  compose  de 
six  ou  sept  vieux  canons;  la  garnison,  lors  de  notre  pas- 
sage, n'excédait  pas  cinquante  ou  soixante  hommes. 
Quoique  écrasée  par  le  voisinage  de  Beyrout,  Sayde  est 
une  ville  assez  commerçante;  elle  reçoit  de  Damas  et 
de  la  vallée  de  Beqâa,  la  soie,  les  blés,  le  coton,  la  cire, 
produit  des  provinces  intérieures.  On  évalue  la  popula- 
tion de  la  ville  à  quatre  ou  cinq  mille  âmes.  Un  voya- 
geur anglais  écrit  qu'elle  s'élève  à  quinze  mille  âmes, 
dont  deux  mille  chrétiens,  presque  tous  maronites,  et 
quatre  cents  juifs. 
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On  ne  trouve  à  Sayde  aucun  vestige  de  l'iincienne 
Sidon,  SI  ce  n'est  peut-être  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes de  granit  à  demi  brisées  qu'on  remarque  sur  le 
port.  On  voit  aussi  vers  le  nord  de  la  ville,  au  bord  de 
la  mer,  un  beau  pavé  de  mosaïque  en  marbre  de  di- 
verses couleurs,  représentant  un  cheval  entouré  de  fes- 
tons. Nous  avons  en  outre  à  signaler,  à  cause  du  sou- 
venir religieux  qui  s'y  rattache,  la  petite  mosquée  de 
Nebbi-Sidon,  bâtie,  dit-on,  au  lieu  même  où  le  Christ 
passant  par  le  pays  des  Sidoniens,  guérit  la  fille  de  là 
Chanancenne.  On  montre  également  à  Sayde  le  tom- 
beau du  prophète  Sophonias  et  celui  de  Beséléel,  ar- 
tiste célèbre  qui  construisit  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon. 

Au  temps  des  guerres  saintes,  Sidon  fut  soumise  au 
culte  de  la  croix  par  le  roi  Baudouin,  en  1111,  et  elle  fut 
ensuite  concédée,  à  titre  héréditaire,  à  un  chevalier 
français  nommé  Eustache  Grenier.  Cette  ville  conser- 
vait encore  à  cette  époque  des  restes  de  son  ancienne 
magnificence;  les  chroniqueurs  parlent  de  ses  maisons 
de  bois  de  cèdre  richement  ornées.  En  1252,  saint 
Louis  releva  les  fortifications  de  Sidon,  démolies  par 
les  musulmans  de  Damas,  et  construisit  ou  répara,  hors 
des  murs,  un  château  qui  porte  encore  son  nom.Mais 
pendant  que  les  chrétiens  s'occupaient  du  rétablisse- 
sement  de  la  cilé,  elle  fut  surprise  par  les  Turcomans, 
et  la  population  tout  entière  périt  par  le  glaive.  Le  roi 
de  France  se  trouvait  à  Tyr  lorsqu'il  apprit  ce  désastre 
Il  voulut  venger  ses  frères  massacrés  et  s'en  alla  assié- 
ger les  Turcomans  dans  le  château  de  Panéas,  où  ils 
s'étaient  retirés.  Revenu  à  Sidon,  le  saint  roi  trouva  les 
cadavres  des  chrétiens  répandus  autour  de  la  ville  et  il 
ordonna  de  les  ensevelir;  mais  chacun  s'éloignait,  et 
cest  alors  que  saint  Louis  donna  le  plus  touchant 
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e^oraple  de  cliarilé  en  se  chargeant  lui-m6me  d'un  des 

cadavres. 

Ce  chàtoau  de  Panéas,  assiégé  par  saint  Louis,  e« 
soiivenlcilé  dans  l'histoire  des  croisades,  se  trouve  à 
une  jonrnôt'  de  Sidon  dans  l'Anti-Liban.  Ses  murailles, 
ses  tours,  ses  fossés  se  montrent  encore  tels  qu'd;- 
étaient  aux  douzième  et  treizième  siècles. 

Après  avoir  quille  les  jardins  qui  enlourent  la  ville 
de  Sidon  comme  d'une  verdoyante  ceinture  diaprée  de 
fleurs,  on  aperçoit  le  long  de  la  côte,  à  environ  une 
lieue  de  celle  ville,  divers  sarcophages,  dont  plusitMirs 
ont  conservé  la  pierre  qui  les  recouvrait.  Tous  ces  tom- 
beaux ont  à  peu  près  la  même  forme.  Quelques-uns 
sont  ornés  de  légères  décorations  à  demi  elTacées,  re- 
présentant des  guirlandes,  des  feuilles  d'arbres  et  des 
fi.rures  humaines;  d'autres  sont  à  panneaux,  avec  des 
couvercles  soutenus  par  des  pilastres  de  plusieurs  or- 
dres d'arclutecture  grecque;  d'autres  encore  gisent, 
ouverts  et  vides,  au  milieu  des  broussailles  et  des  ro- 

cil  ers 

Quels  furent  les  hôtes  de  ces  coffres  de  pierre?  quels 
per^onna-es  y  ont  laissé  leurs  cendres?  nul  ne  le  sait. 
L'histoire  est  muette  à  cet  égard,  et  rien  de  ce  (|ui  reste 
n'est  assez  explicite  pour  dissiper  les  incertitudes;  ce- 
pendant on  peut  conjecturer,  d'après  le  style  de  ces 
ouvra'C^  qu'une  partie  dut  être  exéculèe  par  les  Plié- 
nicien's  et  l'autre  par  les  peuples  gréco-romains.  Selon 
certaines  traditions  vagues  et  sans  fondements,  1  un 
des  sarcophaues  aurait  reçu  les  dépouilles  mortelles  du 
proi)hète  Sophonias,  et  un  autre  celles  du  patriarche 
Zah  Ion    La  li  ibu  de  Zabulon,  en  elTel,  occupait  une 
portion  de  res|.ace  compris  entre  la  Méditei  raiiee  et  le 
iac  de  Tibériade  ;  mais  on  sait  que  le  patriarche  mourut 
e»  Egypte. 
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C'est  dans  une  colline  sitin^e  parmi  les  sarrophngcs 
dont  nous  venons  tle  parler  que  se  trouvonl  les  soûler 
rains  où  furent  renfermés,  dit-on,  les  fomlieaux  des 
anciens  rois  de  Syrie.  Ces  tombeaux  sont  taillés  dans 
le  roc,  et  leur  entrée  est  assez  grande  pour  qu'un 
homme  y  puisse  pénétrer.  Arrivé  dans  l'intérieur,  od 
y  ene  à  travers  plusieurs  espèces  de  salles  de  cinq  à 
six  pieds  carrés,  disposées  en  forme  de  labyrinthe. 

Des  niches  oblongues,  au  dessus  desquelles  on  dis- 
tingue encore  quelques  bas-reliefs  presque  méconnais- 
sables, et  de  grossières  peintures  exécutées  en  rouge, 
avaient  été  prali(|uées  dans  l'épaisseur  du  mur  de  ces 
antiques  catacombes  :  du  reste,  point  de  noms,  point 
d'inscriptions  assez  lisibles  qui  puissent  renseigner  le 
voyageur.  La  plupart  de  ces  tombeaux  sont  ouverts  et 
servent  de  retraite  aux  bêtes  fauves  et  aux  bergers  qui 
s'y  réfugient  pendant  les  heures  brûlantes  du  jour.  Oa 
De  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  au  mi- 
lieu de  ces  ruines,  dont  le  caractère  lugubre  est  encore 
augmenté  par  la  solitude  profonde  et  le  voisinage  de  la 
mer.  L'a.-^pcct  d'un  horizon  sans  limite  qui  fuit  levant 
vous  et  réveille  dans  l'esprit  l'idée  d'éternité,  en  oppo- 
sition avec  l'image  de  la  destruction  et  de  la  mort  gi.sant 
là  à  vos  pieds,  jette  l'âme  dans  une  mélanculique  coq- 
tcmplation. 

On  remarque  dans  les  environs  de  Sayde,  près 
du  village  de  Zarfa  ou  Sarplian,  les  ruines  de  l'an- 
cienne S;irepta,  que  les  miracles  d'Elie  ont  consacrée 
dans  l'histoire.  Sous  les  rois  chi'étiens  de  Jérusalem, 
Sareptaa\ait  un  château  et  un  évcclié;  elle  portait  aussi 
le  nom  de  Gérez.  Des  plantations  de  liguiers,  de  mù.- 
riers  et  de  vignes  couvrent  son  territoire,  qui  produi- 
sait autrefois  des  vins  célèbres  chez  les  anciens.  A  trois 
quarts  d'heure  de  Zaïl'a,  ou  voit,  à  droite  du  cliemin. 
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une  longue  montagne  rocheuse,  toute  percée  de  sé- 
pulcres, appelée  par  les  Arabes  les  grottes  d'Adnoun. 

Plus  au  nord  est  Beyrout,  l'ancienne  Béryte.  La  ville 
occupe  une  verte  et  gracieuse  colline  qui  va  mourir  à  la 
mer,  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  petits  promon- 
toires rocheux  qui  portent  des  fortifications  turques 
de  l'effet  le  plus  pittoresque.  Tout  ce  terrain,  molle- 
ment ondulé,  se  détache  du  pied  du  Liban  pour  saillir 
dans  la  mer,  environ  deux  lieues  hors  de  la  ligne  du  ri- 
vage, et  l'angle  rentrant  qui  en  résulte  forme  au  nord 
une  assez  grande  rade,  où  débouche  la  rivière  de  Nalir- 
cl-Salib  ou  Nahr-Beyrout.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  la  magnificence  de  cette  situation.  Quand  on 
arrive  du  large,  l'œil  ne  rencontre  partout  que  des 
massifs  de  verdure  fraîche  et  lustrée  :  ici  des  terrasses 
étagées  de  mûriers  blancs  ;  là  des  bois  de  caroubiers 
sombieset  touffus;  puis  les  figuiers,  les  platanes,  les 
orangers,  qui  se  groupent  en  vergers  odorants  le  long 
de  la  mer,  tandis  qu'à  l'horizon  les  oliviers  étendent 
comme  un  lac  leurs  cimes  grises  et  cendrées.  L'as- 
pect géognostique  n'est  ni  moins  curieux  ni  moins  im- 
posant. A  une  lieue  environ  de  la  ville,  le  Liban  se 
dresse;  il  hérisse  ses  crêtes  anguleuses  ou  airondit  ses 
croupes  puissantes,  tantôt  se  déchirant  pour  laisser  aper- 
cevoir une  éclaircie  au  travers  de  ses  gorges,  tantôt 
doublant  et  triplant  ses  chaînes  secondaires,  comme 
pour  interdire  l'accès  des  pays  intérieurs. 

Beyrout  elle-même  est  une  ville  active,  gaie,  riche, 
affairée,  industrieuse.  C'est  l'entrepôt,  le  port,  la  ville 
maritime  des  Druses,  à  qui  appartient  tout  le  Liban 
qui  fait  face.  Là  descendent  les  produits  des  plateaux 
supérieurs,  la  soie  de  Syrie  qu'on  transporte  à  Brousse 
où  elle  sert  à  la  fabrication  de  ces  étoffes  si  renommées 
sur  tous  les  bazars  de  l'Orient  et  dans  les  marchés  de 
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l'Europe.  En  échange  de  ces  soies,  les  montagnards 
viennent  chercher  le  riz  de  Damiette,  le  tabac  de  Latta- 
kiéh,  le  café  de  l'Yémen,  les  blés  de  Beqàa  et  du 
Hauran.  Des  navires  européens,  des  caïques  arabes, 
des  tartanes,  des  chaloupes  encombrent  cette  rade  que 
forme  une  simple  jetée  inondée  souvent  par  la  vague, 
digue  impuissante  que  la  mer  franchit  pour  venir  bat- 
tre le  môle  et  couvrir  de  son  écume  les  Arabes  accrou- 
pis sur  le  quai. 

Là,  à  Beyrout  mieux  qu'ailleurs,  dans  une  ville  de- 
mi-musulmane, demi-chrétienne,  on  peut  se  faire  une 
idée  des  mœurs  orientales  que  nous  connaissons  si 
mal,  quoiqu'on  nous  les  ait  tant  de  fois  décrites.  Ces 
masons  à  toits  plats  et  à  balustrades  crénelées,  ces  fe- 
nêtres à  mille  ogives,  ces  grilles  de  bois  peint  d'où  l'on 
vpit  sans  être  vu,  ces  pins  arrondis  en  parasols;  ces 
constructions  pittoresques,  couvents  grecs  ou  maro- 
nites à  l'architecture  massive,  mosquées  aux  colon- 
nettes  élancées,  santons  mystérieux  et  solitaires;  ces 
Arabes  qui  se  disputent,  ces  chameaux  qui  grognent, 
ces  chiens  qui  hurlent  :  tout  cela,  c'est  bien  l'Orient. 

Avez-vous  mis  pied  à  terre?  à  l'instant  ces  impres- 
sions, confuses  d'abord  et  générales,  se  fixent,  s'ar- 
rêtent, se  spécialisent.  Voici  le  costume  arabe  dans 
toute  son  éclatante  simplicité,  dans  tout  son  luxe  d'armes 
et  de  chevaux,  le  premier  luxe  des  Arabes.  Voici  des 
femmes  avec  le  turban,  la  veste  brodée;  d'autres  avec 
le  corps  d'or  ciselé,  orné  de  perles,  de  pierreries,  et  les 
amples  habits  qui  les  enveloppent;  toutes  laissant 
tomber  sur  leurs  épaules  de  longs  cheveux  nattés  qui 
se  mêlent  aux  franges  de  perles  et  aux  chaînes  de  se- 
(juins  vénitiens.  Les  hommes,  accroupis  devant  les 
portes  des  cafés,  y  fument  gravement  leur  narguilé  ou 
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leur  pipe;  les  femmes,  empaquetées  dans  des  voiles 
blancs,  traversent  la  ville  pour  se  rendre  au  bain,  leur 
délassement  et  leur  joie.  Les  journaliers,  les  âniers,  les 
colporteurs  appellent  bruyamment  la  pratique,  tandis 
que  du  haut  des  minarets  les  muezzins  jettent  une  à 
d'Une  et  lentement  les  paroles  de  la  prière. 

Ainsi  est  Beyrout,  ainsi,  comme  elle,  sont  toutes  les 
'Villes  du  littoral  et  presque  toutes  les  villes  orientales. 
'Ces  populations,  façonnées  à  l'obéissance  passive  et  au 
fu'nlisme  religieux,  mènent  une  vie  monotone,  mais 
tranquille,  avec  peu  de  joies  et  peu  de  peines. 

Le  plus  grand  plaisir  des  femmes  et  des  hommes, 
c'3st  le  hain,  le  hain  oriental  qui  n'a  avec  le  nôtre  rien 
ic  commun,  si  ce  n'est  le  nom.  Les  bains,  dans  l'Orient, 
>ontles  étuves  grecques  et  romaines,  avec  des  rafïine- 
iïients  plus  sensuels  encore.  Les  salies  de  bains  se  com- 
posent d'une  suite  de  pièces  qu'éclairentde  petits  dômes 
à  vitraux  peints.  Pavées  de  marbres  à  comfiar.iments 
de  diverses  couleurs,  elles  ont  aussi  des  parois  de  mo- 
saïque ou  de  marbre  sculpté  en  colon  nettes  moresques. 
La  pièce  qui  sert  d'enirée  au  Hammam  (bain  [)iil)lic) 
est  vaste,  haute,  aérée,  garnie  d'estrades  où  se  déposent 
les  vêtements.  De  là,  on  passe  dans  diverses  salles  dont 
la  chaleur  augmente  par  gradations  presque  insen- 
sibles. C'est  d'abord  la  température  de  l'air  exléiieur, 
puis  une  atmosphère  douce  et  tiède,  puis  une  raréfac- 
tion de  plusen  plus  grande,  jus(|u'à  la  dernière  pièce 
où  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  s'élève  desba.ssins,  et 
sulÏ0(|ue  presque  ceux  qui  y  arrivent.  Dans  ce  sanc- 
tuaire, où  ne  pénètre  qu'un  jour  douteux,  est  une  étuve 
ehautféeà  un  très-haut  degré,  et  parfumée  d'essences 
qui  exhalent  des  odeurs  suaves. 

C'est  en  vain  qu'on  y  cherciierait,  comme  en  Europe. 
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des  baignoires  oblongues  ou  des  bassins  creusés  dans 
le  roc.  Le  bain  oriental  ne  se  compose  que  d'aspersion 
et  d'immersion,  d'étuves  ou  de  douches.  Nulle  cuve 
remplie  n'attend  celui  qui  se  baigne;  mnis  couché  sur 
le  marbre,  il  se  tient  immobile  sous  ce  nuage  odorant 
qui  va  pénétrer  dans  tous  ses  pores.  Peu  à  peu,  en  ef- 
fet, le  coips  s'ouvre  à  cette  température  insolite;  une 
moiteur  douce  et  graduelle  s'échappe  de  la  peau,  les 
libres  se  dilatent,  les  membres  s'assouplissent.  Aprc5 
cette  première  impression,  arrivent  les  serviteurs  du 
hammam  qui  saisissent  le  baigneur  couché  alors  sur 
des  nattes  lines,  la  tète  appuyée  sur  un  coussin,  et 
abandonnant  ses  membres  détendus.  Le  serviteur 
masse  les  chairs,  fait  craquer  les  jointures,  et,  la  main 
garnie  d'un  gant  de  crin,  il  exerce  sur  tout  le  corps  un 
frottement  rapide  qui  porte  le  sang  à  la  peau  avec  uns 
vivacité  incroyable.  Cette  friction,  ce  mas.sage,  aux- 
quels les  Européens  ne  se  font  qu'avec  peine,  est  un 
des  plus  grands  délices  du  bain  oriental.  Quand  l'opé- 
ration est  finie,  on  éprouve  une  atonie  vague  et  com- 
plète. Cet  état,  s'il  durait,  serait  dangereux  peut-être. 
Aussi  ne  lepolonge-t-on  que  peu  de  temps,  à  peu  près 
comme  on  peut  le  faire  dans  les  étuves  de  nos  bains 
de  vapeur  ou  d'eaux  minérales.  On  quitte  alors  cette 
atmosphère  brûlante  pour  passer  en  sortant  par  les 
salles  que  l'on  a  parcourues  en  entrant.  Dans  l'une 
d'elles,  le  serviteur  du  hammam  reparaît  avec  de  l'eau 
tiède  qu'il  j?-lte  en  douches  sur  les  épaules  avec  de  la 
mousse  de  savon  et  de  l'eau  de  rose  destinée  à  parfu- 
mer le  corps,  puis  il  laisse  le  baigneur  étendu  sur  un 
divan,  où  le  tabac  aromatisé,  le  cale,  les  sorbets,  répa- 
rent ses  forces.  Ce  bain,  qui  dure  ainsi  plusieurs 
heures,  fait  la  gi'ande  occupation  du  Musulman,  Outre 
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le  bien-être  qu'il  y  éprouve,  c'est  pour  ce  peuple  un 
devoir  religieux.  Au  bain,  les  femmes  turques  trouvent 
la  seule  distraction  permise  h  leur  réclusion  :  eiles  y 
traitent  de  leurs  petites  aiïaires,  de  baptêmes,  de  bals, 
de  mariages.  Les  hommes,  qui  n'appiochent  pas  de 
ces  bains  aux  heures  où  les  femmes  sont  admises,  s'y 
réunissent  comme  dans  un  cercle  pour  deviser  sur  les 
choses  de  la  politique  et  du  commerce. 

Beyrout,  autrefois  appelée  Béryte  [Berytus],  ainsi' 
que  nous  l'avons  dit,  fut  érigée  en  colonie  romaine 
sous  le  règne  de  l'empereur  Auguste,  qui,  en  mé- 
moire de  sa  fdle  Julie,  et  à  cause  des  avantages  na- 
turels que  la  ville  retirait  de  sa  position,  l'appela  Félix. 
JuUa.  Et  en  effet,  c'est  une  heureuse  situation  que  cellei 
de  Beyrout!  Assise  gracieusement  sur  la  partie  septen- 
trionale d'une  langue  de  terre  formant  le  prolongement 
du  pied  du  mont  Liban  entre  les  ondes  ti'ansparentes 
de  la  mer  de  Syrie,  ceinte  d'une  c! '.armante  bordure  de 
jardins  toujours  verts,  rafraîchie  par  les  molles  brises 
descendant  des  montagnes  environnantes;  riche  en 
Heurs  et  en  fruifsde  toute  espèce,  Beyroutest  aux  yeux 
du  voyageur  un  séjour  digne  d'envie;  aussi  est-elle  le 
rendez-vous  de  tous  les  étrangers  qui  visitent  ces  con- 
trées. 

La  ville  de  Beyrout  est  de  forme  irrégulière.  Ouverte 
du  côté  de  la  mer,  les  trois  autres  côlés  tournés  vers  la 
terre  sont  entourés  d'une  muraille  en  pierre  tendre  et 
sablonneuse  dans  laquelle  le  boulet  de  canon  pénètre 
.sans  la  faire  éclater.  Un  vieux  château  crénelé,  debout 
à  l'entrée  du  port,  et  muni  pour  toute  artillerie  de  six 
pièces  de  canon,  en  commande  l'arrivage.  11  est  à  re- 
marquer qu'on  ne  rencontre  pas  d'autre  système  de 
lortificalinn  en  Orient.  Cà  et  là  des  débris  et  des  fûts 
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de  colonnes,  misérables  restes  de  l'antique  Béryte,  ser- 
vent dans  le  port  à  amarrer  les  bâtiments.  Formé  par 
une  jetée,  ce  port  autrefois  profond  et  commode,  les 
habitants  l'avaient  laissé  encombrer  de  ruines  et  de 
sable.  Aujourd'hui  des  travaux  ont  été  entrepris  pour 
le  rendre  à  sa  première  destination.  Le  Nahr-el-Salib  ou 
Nahr-Beyrout  vient  déverser  ses  eaux  dans  la  rade  de 
la  ville.  C'est  là,  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  selon  la  tra- 
dition, que  périt  le  bel  Adonis.  Longtemps  son  culte  y 
fut  en  honneur,  et  même  en  certains  endroits  on  en 
découvre  des  vestiges.  A  en  juger  par  les  ruines  gisant 
hors  des  murs  vers  l'ouest,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
la  ville  a  dû  être  beaucoup  plus  considérable.  Une  vaste 
plaine  forme  son  territoire.  Elle  est  presque  entièrement 
plantée  en  mûriers  blancs  pour  la  nourriture  des  vers 
à  soie,  dont  on  fait  une  grande  culture  dans  le  pays. 

Au  milieu  de  cette  plaine  jonchée  de  débris  antiques, 
dans  la  partie  la  plus  rapprochée  du  rivage  de  la  mer, 
M.  de  Saulcy  a  signalé  un  édifice  de  forme  quadran- 
gulaire  terminé  par  une  sorte  d'abside  circulaire  qui 
s'appuie  intérieurement  contre  les  parois  des  murail- 
les. A  l'entrée  de  cette  salle,  une  mosaïque  grossière, 
composée  de  cubes  blancs  et  rouges  disposés  irréguliè^ 
rement,  forme  encore  aujourd'hui  le  sol  du  chemin,  et 
tout  autour  le  terrain  est  couvert  de  fragments  de  mar- 
bres précieux.  La  destination  de  ce  monument  est  dif- 
ficile à  déterminer.  M.  de  Saulcy  conjecture  que  ce 
pouvait  être  le  lieu  de  réunion  où  les  marchands  de 
Béryte  se  rendaient  pour  opérer  leurs  transactions 
commerciales. 

Les  maisons,  les  boutiques  et  les  bazars  de  Beyrout 
sont  en  général  mieux  bâtis  qu'on  ne  les  voit  d'ordi- 
naire sur  la  côte.  Presque  toutes  les  maisons  y  sont 
en  pierre,  et  notablement  plus  élevées  que  dans  les 
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autres  villes  de  l'Orient.  Les  rues  ne  s'y  montrent 
pas  très-propres,  quoique  dallées  et  assez  larges,  ce 
qui  provient  en  grande  partie  de  la  disette  d'eau  ;  les 
femmes  sont  obligées  d'aller  en  chercher  fort  loin  dans 
la  campagne.  Sur  la  droite  de  la  ville,  on  remarque 
le  lazaret  construit  par  Ibrahim-Pacha. 

On  jouit  à  Beyrout  d'une  grande  tolérance.  Elle  est 
le  siège  d'un  évêque  grec,  d'un  évêque  maronite,  la 
résidence  d'un  consistoire  israélite,  d'une  congréga- 
tion protestante,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  prê- 
tres druzes  et  musulmans.  Les  chrétiens  y  ont  quatre 
églises,  les  catholiques  grecs  une,  les  catholiques  arabes 
également  une,  de  même  que  les  maronites  et  les 
schismatiques.  On  y  compte  en  outre  trois  belles 
mosquées  avec  leurs  minarets,  leurs  cours  et  leurs 
fontaines  jaillissantes.  Vers  le  milieu  de  la  ville  s'é- 
lève majestueusement  la  grande  mosquée,  ancienne 
église  catholique  dédiée  à  saint  Jean,  que  l'on  voit 
encore  flanquée  de  sa  colonnade  gothique  construite 
du  temps  des  croisades.  Par  son  gisement  légèrement 
en  pente,  Beyrout  a  l'avantage  d'être  une  ville  sèche 
et  très-salubre.  Néanmoins  en  été  son  séjour  ne  laisse 
pas  que  d'être  fort  incommode  à  cause  de  la  chaleur 
et  de  son  eau  tiède. 

Dans  un  couvent  de  capucins,  on  signale  à  la  curio 
site  des  visiteurs  étrangers,  le  lieu  où  sont  enterrés  dans 
un  jardin  six  Anglais  morts  des  suites  de  blessures  re- 
çues dans  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre,  lors  du  siège 
que  le  général  Bonaparte  fit  de  cette  place.  Beyrout 
aussi  pourrait  montrer  les  stigmates  de  ses  propres 
plaies,  car  elle  ne  fut  pas  toujours  riante  et  paisible. 
Elle  conserve  encore  le  souvenir  de  ses  vicissitudes 
pendant  les  guerres  de  la  Terre-Sainte.  Alors  la  pau- 
vre Béryte  était  exposée  à  changer  si  souvent  de  mai- 
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très  qu'elle  ne  savait  plus  à  qui  elle  appartenait.  Deux 
sièges  mémorables,  entre  autres,  l'ont  rendue  célèbre 
dans  l'histoire  :  l'un  par  Baudouin,  roi  de  Jérusa- 
lem, l'an  11.09  de  notre  ère;  l'autre  par  le  sultan  Sa- 
ladin  en  1187.  Malgré  la  défense  désespérée  des  assié- 
gés, Baudouin  réussit  alors  à  s'emparer  de  la  ville, 
qui  demeura  au  pouvoir  des  croisés  jusqu'à  l'époque 
où  Saladin  la  reprit  après  des  efforts  inouïs.  Depuis 
le  temps  des  croisades,  Beyrout  a  presque  toujours  été 
sous  la  domination  des  émirs  druses.  C'est  à  eux 
qu'elle  est  surtout  redevable  des  murailles  qui  l'en- 
tourent, et  des  grosses  tours  carrées  qui  se  dressent 
derrière  elles  pour  la  défendre.  L'émyr  Fakr-ed-Dyn  est 
celui  qui  a  le  plus  fait  pour  elle.  On  voit  encore  dans 
la  ville  les  restes  imposants  du  sérail  de  ce  prince. 
Toutes  les  constructions  ordonnées  par  lui  dans  sa  ca- 
pitale étaient  dans  le  style  italien.  Fakr-ed-Dyn  avait 
vu  l'Italie,  et  il  affectionnait  particulièrement  l'archi- 
tecture ainsi  que  les  modes  romaines  et  florentines. 

Aujourd'hui  Beyrout  est  véritablement  dans  la  voie 
du  progrès.  Cette  heureuse  disposition  doit  être  attri- 
buée sans  contredit  à  l'influence  des  pèlerins  et  des 
commerçants  d'Europe  dont  elle  est  incessamment  vi- 
sitée. Beyrout  est  devenue  la  place  la  plus  importante 
de  tout  le  littoral,  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la 
Syrie.  Son  port  est  très-sûr,  et  toujours  rempli  de  na- 
vires. Là,  dans  cette  ville,  on  trouve  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  des  habitations  presque  confortables, 
des  viandes  saines,  des  fruits  délicieux,  du  pain  pré- 
paré à  l'européenne  par  des  boulangers  francs,  des  vins 
exquis  à  bas  prix,  et  entre  autres  le  fameux  vin  d'or, 
ce  roi  des  vins,  si  vanté  en  Orient,  où  il  est  tout  aussi 
populaire  que  notre  vin  de  Champagne  en  France,  vin 
d'2Lilleiirj*  pétillant  et  mousseux  comme  ce  dernier. 
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Mais  l'une  des  causes  les  plus  éminentes  de  la  réputa- 
tion de  Beyrout,  c'est  la  rare  beauté  de  ses  environs, 
la  magnificence  des  plantations  de  mûriers  qui  domi- 
nent la  ville  de  toutes  parts,  l'aspect  pittoresque  de  ses 
ruines  antiques  gisant  parmi  les  fleurs,  et  surtout  de 
ses  gracieuses  villas  disséminées  par  centaines  au  mi- 
lieu des  citronniers,  des  nopals,  des  caroubiers  et  des 
arbres  de  toutes  sortes  qui  croissent  sur  son  sol.  En 
un  mot,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  Beyrout  mérite 
encore  à  plus  d'un  titre  l'épithète  d'heureuse  dont 
l'empereur  Auguste  l'avait  qualifiée. 

A  quelques  milles  au  nord  de  Beyrout,  près  du  bord 
de  la  mer ,  et  à  travers  une  végétation  luxuriante,  on 
rencontre  le  long  du  fleuve  Lycus  ou  Nahr-el-Kelb,  un 
chemin  creusé  dans  la  base  de  la  montagne,  dont  l'exé- 
cution a  été  ordonnée  par  l'empereur  Antonin  le  Pieux 
ou  par  Marc-Aurèle.  Ce  chemin,  naguère  impraticable, 
a  été  rendu  à  la  circulation  par  Ibrahim-Pacha,  qui, 
dans  les  derniers  troubles  de  la  Syrie,  l'a  fait  déblayer 
pour  y  faire  passer  son  artillerie.  Toutefois,  il  est  encore 
fort  inégal,  et  embarrassé  çà  et  là  de  quartiers  de  ro- 
ches, qui  en  rendent  la  voie  difficile.  Il  tourne  sur  le 
côté  de  la  montagne  en  se  dirigeant  d'une  part  vers 
le  pont  du  Nahr-el-Kelb,  pont  bâti  sur  cinq  arches, 
où  des  inscriptions  arabes  indiquent  les  époques  aux- 
quelles il  a  été  réparé.  On  remarque  qu'en  dernier  lieu 
il  le  fut  par  l'émir  Beschir. 

La  longueur  de  la  voie  Antonine  est  de  plus  d'un 
mille.  Son  élévation  au-dessus  du  fleuve  Lycus  dépasse 
cinquante  pieds  dans  sa  plus  grande  hauteur.  Les  in- 
scriptions grecques,  latines  et  syriaques,  qui  ont  fort  oc- 
cupé la  sagacité  des  savants  sont  adossées  sur  le  flanc  de 
la  montagne.  La  plupart  d'entre  elles  ne  présentent  plus 
que  des  traces  de  lettres  complètement  effacées.  Celle 
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de  Marc-Aurèle  ou  d'Antonin,  située  à  l'entrée  du  che- 
min, est  assez  bien  conservée;  elle  constate  en  termes 
exprès  que  les  montagnes  voisines  du  Lycus  furent 
coupées  par  ordre  de  l'empereur  pour  élargir  la  route. 
Nous  la  reproduisons  ici  telle  qu'elle  est. 

IMP  CAES  M  AVRELIVS 

ANTONINVS.  PIVS.   FELIX.  AYGUSTVS 

PART.  MAX.  BRIT.  MAX.  GERM.  MAXIMVS 

PONTIFEX.  MAXLMVS 

MONTIBVS  IMMINENTIBVS 

LYCO  FLUMINI  CAESIS  VIAM  DILATAVIT 

PER 

ANTONINIANAM  SVAM. 


Quelques  antiquaires,  se  fondant  sur  l'épithète  Bri- 
tannicus,  qui  semble  en  effet  moins  convenir  à  Marc- 
Aurèle  OU  à  Antonin  qu'à  Caracalla,  ont  prétendu  que 
c'était  à  ce  dernier  qu'il  fallait  attribuer  l'inscription, 
et  par  conséquent  l'exécution  du  chemin  que  nous  dé- 
crivons. Mais  ce  n'est  pas  sur  un  simple  mot  présen- 
tant quelques  difficultés  à  concilier  qu'on  peut  établir 
des  certitudes.  Quoi  qu'il  en  soit  des  interprétations 
des  savants,  nous  n'épouserons  point  leur  querelle,  et 
nous  nous  en  tiendrons  à  la  tradition  des  gens  du 
pays,  qui  n'hésitent  point  à  attribuer  la  voie  Antonine 
à  Marc-Aurèle  ou  à  Antonin. 

Les  inscriptions  répandues  au  milieu  de  ces  rochers 
d'une  nature  pittoresque  et  tourmentée,  ne  sont  pas 
les  seules  choses  remarquables  qui  excitent  la  curiosité 
<les  voyageurs.  Des  figures  antiques  d'hommes  sculp- 
tées dans  le  roc,  et  aussi  grandes  que  nature,  décorent 
aussi  ces  lieux  agrestes.  La  mieux  conservée  et  la  plus 
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voisine  de  la  voie  Antonine,  représente  un  personnage 
vêtu  d'une  longue  robe,  coiffé  d'un  bonnet  en  lorme  de 
tiare  et  portant  une  grande  barbe  à  la  manière  orien- 
tale -'il  tient  dans  sa  main  droite  un  objet  qui  ressemble 
à  un  vase  de  parfums.  On  a  supposé  à  tort  que  cette 
fioure  et  celles  qui  l'avoisinent  pouvaient  avoir  des  rap- 
ports avec  le  culte  d'Adonis,  qui  périt  dans  cette  con- 
trée Ce  sont  évidemment  des  monuments  de  style  as- 
syrien  qui  rappellent  les  sculptures  de  Khorsabad. 
A  côté  de  chaque  fig-ure  est  une  table  plane  encadrée 
de  moulures,  et  sur  laquelle  on  lisait  autrefois  des  in- 
scriptions en  caractères  divers  et  d'époques  différentes. 
La  suivante  est  la  seule  qui  soit  encore  lisible: 


INVICTIM 

ANTONIN   FELIX.  AVG 

MV.  IS  INISIM. 


A  en  juger  par  les  grossières  sculptures  toutes  mu- 
tilées que  l'on  distingue  à  quelques  pieds  au-dessus  de 
celles  que  nous  venons  de  mentionner,  il  paraîtrait 
qu'un  chemin  différent  de  celui  d'Antonin,  et  égale- 
ment taillé  dans  l<^  rocher,  aurait  existé  dans  ce  même 
lieu  Au  bas  de  la  colline,  presque  en  face  du  pont  du 
Lycus,  on  remarque,  dans  un  compartiment  de  rocher 
de  six  pieds  de  hauteur  et  de  deux  pieds  et  demi  de  lar- 
geur, une  inscription  cunéiforme  qui  semble  se  rappor- 
ter aux  figures  assyriennes  que  nous  venons  de  décrire. 

Près  des  rochers  de  la  voie  Antonine,  et  vers  l'em- 
bouchure du  Nahr-el-Kelb  ou  Lycus,  est  un  passage 
étroit  connu  dans  l'histoire  des  croisades  sous  le  nom 
de  défilé  de  Béryte.  C'est  là  que  le  roi  Baudouin,  allant 
à  Jérusalem  pour  recueillir  l'héritage  de  Godefroy,  livra 
aux  Sarrazins,  venus  d'Alep  et  de  Damas,  un  sanglant 
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et  glorieux  combat,  dont  le  chroniqueur  Foucner  de 
Chartres  nous  a  donné  le  récit. 

Le  Nahr-el-Kelb ,  côtoyant  la  voie  Antonine,  s'en- 
caisse entre  deux  parois  de  rochers  perpendiculaires 
de  deux  ou  trois  cents  pieds  d'élévation  en  quelques  en- 
droits, roule  au  fond  ses  eaux  limpides,  et  vient  se  jeter 
dans  la  mer  après  avoir  traversé  une  vallée  délicieuse 
l'espace  de  deux  milles  environ.  Les  versants  des  mon- 
tagnes qui  aboutissent  sur  la  vallée  sont  très-boisés. 
Des  chênes,  despeuphers,  des  pins  couronnent  le  som- 
met des  monts,  tandis  qu'à  leur  base  croissent  le  ca- 
roubier, le  figuier,  le  mûrier,  l'abricotier,  l'amandier. 
Plusieurs  habitations,  des  moulins  et  des  fermes,  seules 
hôtelleries  de  l'Orient,  animent  cette  bdle  contrée. 

C'est  encore  dans  le  voisinage  de  Beyrout,  mais  au 
midi  du  Nahr-el-Kelb,  et  dans  la  direction  de  Sayde, 
que,  l'on  rencontre  près  du  khan  d'ei  Kalda  une  vaste 
nécropole  formée  d'un  nombre  considérable  de  tom- 
beaux de  style  grec.  Sur  un  de  ces  sarcophages,  on 
distingue  un  bas-relief  représentant  un  génie  ailé  placé 
entre  deux  bustes  de  face.  Suivant  Georges  Robinson 
et  M.  de  Sauicy,  el  Kalda  est  l'ancienne  Heldua,  dési- 
gnée dans  l'itinéraire  d'Antonin. 

En  quittant  le  littoral  pour  gagner  la  chaîne  liba- 
nique,  on  trouve,  entre  Sayde  et  Beyrout,  le  pays  des 
Druses,  dont  les  émirs  se  sont  fait  une  si  grande  répu- 
tation dans  la  contrée  syrienne.  Ce  pays  des  Druses  est 
l'Éden  de  toute  la  Syrie.  C'est  là  que  l'on  récolte  ces 
magnifiques  soies  qui  viennent  alimenter  nos  marchés 
d'Europe;  c'est  là  que  se  presse  ce  délicieux  vin  d'or 
que  les  bons  pères  de  ces  montagnes  offrent  aux  voya- 
geurs sous  le  péristyle  de  leurs  couvents.  Des  forêts 
d'oliviers,  dont  la  cime  grise  ressemble  à  la  surface 
d'une  mer  clapoteuse,  des  champs  de  mûriers,  des  vi- 
gnobles à  perte  de  vue  :  voilà  ce  que  présente  une  con- 
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trée  mollement  ondulée  sur  le  littoral,  âpre  et  déchirée 
quand  on  se  rapproche  des  hautes  chaînes,  presque 
unie  quand  on  pousse  jusqu'à  la  riante  vallée  de  Be- 
qâa.  Ce  pays  des  Druses  se  divise  en  qatas  ou  sections 
qui  ont  chacune  leur  physionomie  spéciale.  Le  Matné, 
qui  est  au  nord,  est  plus  rocailleux  et  plus  riche  en 
fer;  le  Garô,  qui  vient  ensuite,  aies  plus  beaux  sapins; 
le  Sahel,  lisière  maritime,  est  riche  en  mûriers  et  en 
vignes;  leC/iou/produitles  plus  belles  soies;  le  Tefak, 
les  plus  beaux  fruits  ;  le  Chaqîf,  les  meilleurs  tabacs  ; 
enfin,  le  Djourd  embrasse  toute  la  région  élevée  et 
froide  où  les  pasteurs  guident  leurs  troupeaux  durant 
les  chaleurs  de  l'été. 

C'est  dans  ce  pays  des  Druses,  l'un  des  plus  curieux 
qui  soient  au  monde,  que  les  chrétiens  grecs  et  maronites 
ont  fondé  un  bon  nombre  de  couvents  d'hommes  et  de 
femmes.  Le  chef-lieu  de  cette  colonie  chrétienne  est 
Mar-Hanna,  monastère  situé  en  face  du  village  de 
Chouair,  sur  une  pente  escarpée  au  pied  de  laquelle 
coule  un  torrent  qui  va  au  Nahr-el-Kelb.  Ce  couvent, 
qui  se  dresse  au  milieu  de  blocs  éboulés,  consiste  en  un 
dortoir  à  deux  rangs  de  petites  cellules.  Ce  fut  là, 
suivant  Volney,  que  fut  fondée,  dans  le  courant  du  siècle 
passé,  la  première  imprimerie  arabe  qui  ait  réussi  dans 
l'empire  turc.  La  règle  de  ces  religieux  est  celle  de  Saint- 
Basile.  Leurs  vœux  sont  ceux  de  pauvreté,  d'obéissance, 
de  dévouement  et  de  chasteté.  Chaque  jour  ils  ont  sept 
heures  de  prières,  font  perpétuellement  maigre,  à  part 
les  cas  de  très-grandes  maladies,  observent  trois  carêmes 
par  an,  vivent  de  lentilles  à  l'huile,  de  fèves,  de  riz,  de 
lait  caillé,  d'olives  et  d'un  peu  de  poisson  salé.  Le  mo- 
bilier de  chaque  cellule  consiste  en  un  matelas,  une 
couverture  et  une  natte.  Le  vêtement  de  la  maison  se 
compose  d'une  grosse  chemise  de  coton  rayée  de  bleu, 
d'un  caleçon,  d'une  camisole,  et  d'une  robe  de  bure 
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brune,  si  raide  et  si  épaisse,  qu'elle  se  tiendrait  debout 
sans  faire  un  pli.  Sur  leurs  cheveux  longs  de  huit  pouces, 
contre  l'usage  du  pays,  ces  religieux  posent  un  cylindre 
de  feutre  de  huit  pouces  de  hauteur,  comme  celui  des 
cavaliers  turks.  Dans  cette  communauté,  le  supérieur, 
le  trésorier  et  le  vicaire  sont  seuls  dispensés  d'un  travail 
manuel  ;  les  autres  frères  sont,  l'un  tisserand,  l'autre 
tailleur,  celui-ci  cordonnier,  celui-là  maçon,  le  tout 
combiné  de  telle  sorte  que  le  couvent  puisse  se  suffire 
à  lui-même  et  n'ait  pas  besoin  d'ouvriers  profanes.  La 
communauté  tient  à  bail  une  grande  étendue  de  terres 
qui  appartiennent  à  l'émir;  jadis  elle  les  cultivait  elle- 
même  ;  aujourd'hui  elle  les  sousrloue  à  des  paysans  qui 
lui  donnent  la  moitié  des  produits,  lesquels  consistent 
en  cire,  en  soies  blanche  et  jaune,  en  grains  et  en  vins. 

Ce  couvent  de  Mar-Hanna  peut  être  regardé  comme 
le  chef-lieu  des  monastères  maronites.  Le  plus  important 
après  lui  est  le  couvent  de  Daïr-Mokallès,  situé  à  trois 
lieues  au  nord  de  Sayde.  Nous  avons  été  reçu  dans  un  de 
ces  monastères  avec  une  hospitalité  inconnue  aux  peu- 
ples d'Occident,  et  nous  avons  pu  y  étudier  ces  institu- 
tions dignes  des  premiers  temps  du  christianisme.  Cinq 
couvents  de  femmes  et  dix  couvents  d'hommes  complè- 
tent la  liste  de  ces  fondations  religieuses  qui  donnent 
une  physionomie  chrétienne  à  toute  la  montagne. 

A  Daïr-el-Quammar  (Maison,  de  la  Lune),  l'aspect 
change  et  devient  arabe.  Daïr-el-Quammarestla  capitale 
du  pays  des  Druses,  et  l'ancienne  résidence  des  émirs. 
C'est  aujourd'hui  une  ville  assez  peuplée,  assise  sur  le 
revers  d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  coule  une 
des  branches  du  Damour. 

Suivant  une  tradition  perpétuée  par  les  gens  du 
pays,  il  y  aurait  eu  autrefois,  à  l'endroit  même  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  la  ville,  un  couvent  consacré  à  la 
sainte  Vierge.  Or,  il  faut  savoir  que  les  Orientaux  re- 

3. 
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présentent  souvent  la  Vierge  avec  un  croissant  sous  les 
pieds.  De  là,  par  un  ancien  reste  de  l'usage  des  peuples 
antiques  qui  confondaient  souvent  le  sujet  avec  l'attri- 
but et  se  servaient  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre 
nom  pour  désigner  la  même  chose,  les  habitants  de 
cette  contrée  appelèrent  le  couvent  dédié  à  la  Vierge 
le  Couvent  ou  la  Maison  de  la  Lune.  Depuis  lors,  la 
Yille  de  Daïr-el-Quammar  ayant  été  bâtie  sur  les  ruines 
du  monastère,  elle  en  a  retenu  la  dénomination.  Telle 
est  l'explication  donnée  par  les  Druses  eux-mêmes. 

La  situation  et  l'aspect  de  Daïr-el-Quamraar  sont 
des  plus  pittoresques.  Ses  petites  maisons  blanches, 
assises  sur  des  pentes  à  pic,  paraissent,  à  quelque 
distance,  comme  posées  sur  les  toits  les  unes  des  au- 
tres. Des  roches  énormes,  suspendues  au  sommet  de  la 
montagne,  semblent  incessamment  prêtes  à  crouler  sur 
la  ville  et  à  l'écraser  du  poids  de  leur  chute.  Aux  yeux 
du  voyageur  qui  contemple  ce  spectacle,  le  danger  pa- 
raît imminent;  il  frissonne  de  crainte,  et  cependant  les 
habitants  de  la  capitale  des  Druses  dorment  tranquilles 
dans  leurs  habitations  depuis  des  siècles,  ou  se  livrent 
à  leurs  affaires  en  pleine  sécurité. 

La  population  de  Daïr-el-Quammar,  qui  est  d'environ 
six  à  sept  mille  âmes,  est  entièrement  composée  de 
Maronites,  de  Druses  et  de  Turks.  On  y  compte  huit  à 
neuf  cents  familles  maronites,  quatre  à  cinq  cents  fa- 
milles druses,  et  une  quarantaine  de  familles  turkes. 
La  ville  est  très-pauvre  en  jardins,  et  ceux  qu'on  y  voit 
en  petit  nombre  ne  sauraient  être  spacieux  à  cause  de 
la  nature  de  la  localité  ;  à  peine  y  aperçoit-on  quelques 
mûriers,  quelques  figuiers,  et,  çà  et  là,  de  maigres 
bouquets  de  palmiers.  A  vrai  dire,  Daïr-el-Quammar 
n'est  guère  qu'un  gros  bourg.  Néanmoins,  depuis 
quelques  années  toute  l'industrie  des  montagnes  s'est 
réfugiée  dans  son  sein.  Presque  tous  les  habitants  pra- 
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tiquent  des  métiers  et  passent  pour  de  très-habiles  ou- 
vriers. Quiconque  préfère  le  travail  régulier  de  chaque 
jour  à  la  vie  nomade  et  incertaine  du  montagnard,  peut 
venir  s'établir  dans  ses  murs.  La  population  a  déjà 
reçu  de  notables  accroissements  par  suite  de  ces  émi- 
grations successives.  Entre  les  nombreuses  branches 
d'industrie  qu'on  y  exploite,  la  plus  avantageuse,  celle 
pour  laquelle  les  habitants  montrent  le  plus  d'aptitude 
et  qui  leur  vaut  une  grande  réputation,  c'est  la  fabri- 
cation de  ces  belles  robes  de  soie  appelées  dans  le  pays 
aha  ou  ahaï.  On  sait  que  ces  robes,  toutes  brodées  d'or 
et  d'argent,  composent  la  principale  parure  des  grands 
cheiks  druses.  Elles  se  vendent  jusqu'à  800  piastres  la 
pièce  (1). 

Auprès  de  cette  capitale,  et  dans  un  paysage  âpre, 
sévère,  presque  sauvage,  s'élève  le  palais  fantastique  de 
Bettedin,  où  nous  avons  vu,  ily  a  quelques  années,  l'émir 
Beschir,  le  roi  des  Druses.  Qu'on  se  ligure  un  château 
de  fées  accroché  aux  parois  du  roc  comme  une  aire  de 
vautour! 

C'est  dans  un  coude,  et  au  détour  d'une  nappe  d'eau 
qui  tombe  en  gerbe  de  l'écluse  d'un  moulin,  que  s'ouvre 
en  entonnoir  le  vallon  deBettedin,  avec  ses  villnges  en 
amphithéâtre,  et  son  palais  de  l'émir,  dernière  terrasse 
blanche  au-dessus  de  toutes  ces  terrasses.  Vu  à  distance, 
ce  palais  monte  au  ciel  comme  une  gTande  tour  llanquée 
de  rochers  couverts  de  lierre,  et  secouant  à  la  brise  cette 
robe  de  verdure,  semblable  alorsàux  forêts  d'Amérique 
lorsqu'elles  agitent  leurs  panaches  de  lianes  fleuries.  » 

De  la  dernière  plate-forme,  qui  fait  partie  du  palais, 
la  vue  est  réellement  admirable.  D'un  côté,  et  là  devant 
vos  yeux,  la  splendide  résidence  de  l'ancien  souverain 
du  Liban;  de  l'autre,  sur  un  rocher  voisin  de  la  col- 
line, d'autres  palais  habités  autrefois  par  les  fils  de 

(1)  La  piastre  de  ces  pay^  vaut  environ  40  centimes. 
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l'émir;  au-dessous  de  vous,  la  vallée  ombreuse,  au  pied 
de  la  colline  de  Bettedin  ;  plus  loin,  sur  la  déclivité  d'un 
point  élevé,  la  ville  de  Daïr-el-Quammar;  tout  autour 
de  vous,  des  montagnes  arides  et  pelées,  élançant  jus- 
qu'au ciel  leurs  cimes  menaçantes;  enfin,  dans  le  loin- 
tain, les  ondes  bleues  de  la  Méditerranée,  qui  apparais- 
sent encadrées  entre  deux  montagnes,  complètent  ce 
splendide  tableau,  dont  jamais  aucun  pinceau  ne  pourra 
rendre  la  magnificence. 

A  détailler  ensuite  de  plus  près  cette  maison  princière, 
en  dirait  la  retraite  de  quelque  Soudan  qui  s'y  serait 
endormi  comme  un  Épiménide  depuis  l'ère  des  croi- 
sades. Tout  est  moresque  dans  ce  monument  :  les  tours 
carrées  et  crénelées,  les  longues  galeries  superposées, 
avec  leurs  files  d'arcades  légères  :  dômes  et  colon  nettes 
de  pierre  que  surmontent  des  colonnettes  et  des  dômes 
de  palmiers  ;  mélange  singulier  d'architecture  et  de 
végétation  plus  harmonieux  qu'on  ne  saurait  croire; 
enfin,  les  vastes  cours,  qui  descendent  comme  des 
escaliers  immenses  depuis  le  sommet  de  la  montagne 
jusqu'au  premier  mur  d'enceinte;  tout  est  féerique, 
pompeux,  splendide  comme  un  sérail  de  khalifes. 

Sur  la  gauche  est  la  demeure  des  femmes  :  la  façade 
de  cette  partie  de  l'édifice,  tout  irrégulière,  présente  de 
longues  rangées  de  colonnes  aux  fûts  inégaux.  On  y 
monte  par  un  escalier  de  marbre,  dont  la  rampe  est 
sculptée  en  arabesques  et  dont  les  avenues  sont  gardées 
par  une  foule  de  courtisans,  de  serviteurs  et  d'imans. 
L'habitation  particulière  de  l'émir  est  plus  grandiose 
encore.  Les  salles  intérieures  ont  un  pavé  de  marbre  et 
des  parois  couvertes  de  peintures  allégoriques  et  de 
sentences  pieuses.  On  y  marche  au  milieu  de  jets  d'eau 
qui  bruissent,  dans  une  atmosphère  d'encens,  d'aloès  et 
de  pastilles  odorantes.  Dans  les  entre-colonnements  et 
au  travers  des  grilles  de  fer,  on  peut  apercevoir,  par 
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intervalles ,  un  lion  qui  dort,  ou  un  tigre  qui  tourne 
lentement  sur  lui-même.  Luxe  mêlé  de  terreur  et  de 
puissance  I 

C'est  là  que  vivait  naguère  l'émir  Beschir,  beau  vieil- 
lard à  l'œil  vif  et  fin,  au  teint  frais,  à  la  barbe  grise  et 
ondoyante.  Quand  un  Européen  de  distinction  venait 
visiter  ses  domaines,  c'est  là  qu'il  était  reçu,  au  milieu 
d'une  cour  de  secrétaires  avec  leurs  robes  lonc^ues  et 
leur  écritoire  d'argent,  de  mulâtres  esclaves,  de  nègres 
d'officiers  égyptiens ,  que  distinguaient  leurs  vestes 
demi-européennes  et  le  bonnet  grec  à  la  houppe  bleue 
L'émir  Beschir  avait  su,  par  une  politique  adroite' 
se  créer  dans  ces  montagnes  une  puissance  qui  lui  a 
été  cependant  quelquefois  disputée.  S'il  s'est  maintenu 
longtemps  au  milieu  de  partis  et  de  maîtres  divers 
dans  une  contrée  tourmentée  par  la  guerre  civile  et 
l'invasion  étrangère,  c'est  qu'il  existait  en  lui  d'in- 
croyables ressources  de  courage,  d'astuce,  de  sagacité 
Dans  un  pays  de  fanatisme,  il  s'est  montré  tolérant- 
loin  de  proscrire  aucun  culte,  il  les  avait  tous  adoptés- 
Musulman  pour  les  Musulmans,  chrétien  pour  les 
chrétiens,  Druse  pour  les  Druses.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques voyageurs,  la  religion  réelle,  la  religion  du  cœur 
de  lemir,  était  le  catholicisme;  mais  il  avait  dans  son 
palais,  voisines  l'une  de  l'autre,  une  mosquée  et  une 
église. 

L'histoire  de  l'émir  Beschir  est  presque  une  épopée. 
Descendant  de  l'antique  race  de  Chah,  il  succéda  dans 
e  gouvernement  de  la  montagne  au  dernier  rejeton  de 
la  famille  de  1  émir  Fakardin,  dont  le  nom  a  fait  tant 
de  bruit  en  Syrie,  dans  le  courant  du  siècle  passé. 
Jeune,  Beschir  s  était  fait  remarquer  par  son  courage 
a  la  guerre  et  par  son  intelligence  dans  le  conseil. 
Longtemps  le  commandem.ent  des  Druses  flotta,  par 
suite  de  la  politique  de  Djezzar,  entre  lui  et  son  frère 
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Youssef,  et  même  après  la  mort  violente  de  ce  dernier, 
l'émir  Beschir  n'obtint  l'investiture  de  sa  souveraineté 
qu'après  avoir  langui  pendant  vingt  mois  dans  les  ca- 
chots de  Saint-Jean  d'Acre.  Redevenu  libre  et  rentré 
dans  les  bonnes  grâces  de  Djezzar,  il  reconquit  ses 
Etats,  et  malgré  les  fils  de  l'émir  Youssef,  régna  pai- 
siblement jusqu'en  1804. 

Ce  fut  durant  cet  intervalle  de  jouissance  incontestée 
que  le  général  Bonaparte,  arrivé  devant  Saint-Jean 
d'Acre,  envoya  sonder  l'émir  Beschir  au  sujet  d'une 
coopération  active.  La  situation  était  critique.  Secourir 
les  Français  contre  Djezzar,  c'était  s'exposer  à  la  mort, 
s'ils  étaient  vaincus.  L'émir  ne  voulut  pas  courir  un 
aussi  grand  risque.  Il  se  contenta  d'approvisionner  le 
camp  des  assiégeants,  et  de  promettre  son  concours  à 
l'armée  française  dès  que  les  Français  seraient  maîtres 
de  la  place,  «  Que  pouvais -je  faire  de  plus,  disait 
l'émir  à  un  voyageur  qui  le  questionnait  à  cet  égard, 
que  pouvais-je  faire?  Quand  j'aurais  mis  aux  ordres 
du  sultan  français  toutes  les  forces  de  la  montagne. 
Acre  n'en  aurait  pas  été  réduite  davantage,  et  à  l'heure 
actuelle,  je  n'aurais  plus  ma  tête  sur  mes  épaules. 
C'est  même  un  miracle  qu'elle  y  soit  encore,  tant 
Djezzar  fut  irrité  alors  de  ma  sympathie  pour  les 
tiens.  » 

L'émir  Beschir  eut  bientôt  à  lutter  contre  d'autres 
périls.  On  l'attaqua  au  nom  des  fils  de  Youssef,  on  le 
vainquit,  on  le  déposséda,  et  on  le,  força  à  chercher  un 
asile  en  Egypte  auprès  de  Mohammed-Ali.  Le  vice-roi 
était  alors  déjà  une  puissance.  Il  exigea  que  l'émir 
Beschir  fût  rétabli  dans  son  autorité,  et  il  le  fut.  Quel- 
ques exécutions  violentes  l'y  consolidèrent  de  nouveau. 

Depuis  cetteépoquo,  l'émir  Beschir  se  maintint  dani 
le  Liban,  malgré  quelques  révoltes  locales,  dont  la  plu? 
dangereuse  fut  celle  du  cheik  Beschir,  son  lieutenant 


LA   SYRIE,    LA   PALESTINE   ET   LA  JUDÉE.,  51 

et  son  bras  droit.  Après  une  guerre  assez  longue,  le 
cheik  rebelle  fut  décapité  au  commencement  de  1824, 
tandis  qu'on  coupait  la  langue  et  que  l'on  crevait  les 
yeux  à  ses  trois  frères.  Ainsi,  tantôt  par  la  violence, 
tantôt  par  la  ruse,  l'émir  Beschir  s'est  maintenu ,  pen- 
dant quarante  ans,  roi  de  ces  montagnes.  Dans  la 
guerre  récente  d'Ibrahim-Pacha,  il  suivit  la  politique 
de  temporisation  qui  lui  avait  réussi  lors  de  l'invasion 
française;  et  quand  les  Égyptiens,  maîtres  d'Acre,  pous- 
sèrent leurs  armes  jusque  dans  l'Asie  Mineure,  l'émir 
voulut,  en  leur  prêtant  son  concours,  ne  paraître  céder 
qu'à  une  nécessité  impérieuse  et  à  la  loi  du  vainqueur. 
Le  secret  d'un  gouvernement  aussi  long  dans  un  pays 
où  la  puissance  est  si  peu  stable,  tient  à  cette  prudence 
de  conduite  et  à  cette  sagesse  de  calcul. 

Toutefois  la  longue  puissance  de  Beschir  fut  ébranlée 
par  une  rébellion  des  Druses  qui  éclata  après  la  retraite 
de  l'armée  égyptienne,  en  18i0.  Le  gouvernement  Turc 
prit  parti  pour  les  Druses  contre  les  Maronites  et  fit 
signifier  à  l'émir  sa  déposition.  Le  vieillard  dit  adieu  à 
ses  fidèles  compagnons,  à  ses  chères  montagnes,  aux 
champs  qu'il  avait  fertilisés,  aiix  jardins  qu'il  avait 
embellis,  aux  palais  qu'il  avait  élevés  à  grands  frais; 
il  descendit  du  Liban,  suivi  de  sa  famille  et  de  ses  ser- 
viteurs, comme  ces  patriarches  des  temps  anciens,  que 
la  voix  du  Seigneur  appelait  dans  la  terre  de  Chanaan. 
Conduit  d'abord  à  Malte,  il  fut  ensuite  transporté  à 
Constantinople,  et  enfin  relégué  au  fond  d'une  pro- 
vince de  l'Anatolie. 

Lorsque  l'émir  habitait  son  palais  de  Bettedin,  sa 
garde  affidée  se  composait  de  ces  guerriers  druses, 
dont  le  costume  frappe  l'œil  par  son  éclat  et  sa  richesse. 
C'est  d'abord  un  turban  immense  sur  lequel  s'enroulent 
des  châles  aux  vives  couleurs;  puis  une  espèce  de  tu- 
nique courte  et  rouge,  tissuc,  suivant  ie  grade,  de 
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coton  et  d'or,  ou  de  soie  et  de  coton,  avec  des  enroule- 
ments bizarres  sur  les  reins  et  la  poitrine.  Sous  d'im- 
menses pantalons  à  mille  plis,  paraissent  des  bottines 
en  maroquin  l'ouge,  s'emboîtant  elles-mêmes  dans  des 
babouches  de  maroquin  jaune.  Une  veste  fourrée, 
assez  semblable  au  dolman  hongrois,  flotte  sur  les 
épaules  du  cavalier,  tandis  que  salarge  ceinture  blanche 
soutient  un  arsenal  d'armes.  On  y  voit  les  manches  de 
deux  ou  trois  candjars  ou  de  yatagans,  et  les  poignées 
de  deux  pistolets,  incrustées  d'or  ou  d'argent.  Outre 
ces  armes,  qui  ne  les  quittent  pas,  les  guerriers  druses 
ou  arabes  portent  à  cheval  une  lance  d'un  bois  mince, 
souple  et  dur,  semblable  à  un  long  roseau.  Quand  ils 
cheminent,  ils  tiennent  cette  lance,  ornée  de  houppes 
flottantes,  la  pointe  en  l'air,  perpendiculairement;  ce 
qui  donne  à  leur  escadron  groupé  dans  le  désert  l'as- 
pect de  l'une  de  ces  phalanges  de  Saladin  qui  parcou- 
raient les  plaines  d'Ascalon.  Mais  quand  les  Arabes 
lancent  leurs  coursiers  au  galop,  ils  brandissent  la 
lance  horizontalement  sur  leurs  têtes,  et,  après  une 
longue  oscillation,  la  décochent  à  de  très-grandes  dis- 
tances. Cette  lance,  ainsi  jetée,  n'est  pas  perdue  pour 
eux.  Ils  courent  sur  elle,  et  la  ramassent,  toujours  au 
galop,  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  un  écuyer  dans 
les  jeux  de  nos  cirques  européens.  L'exercice  du  cheval 
est  d'ailleurs  l'éducation  presque  exclusive  de  ces  po- 
pulations arabes.  Quand  la  guerre  ne  fournit  pas  des 
occasions  de  manœuvres  sérieuses,  les  guerriers  ont 
recours  aux  courses  du  djérid,  espèce  de  guerre  si- 
mulée, ou  plutôt  de  tournoi.  Dans  ce  jeu,  la  lance  est 
remplacée  par  une  espèce  de  bâton  court,  le  djérid,  que 
le  cavalier  brandit  en  courant,  et  envoie  au  loin  avec 
une  justesse  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée. 
Dans  cette  joute,  les  cavaliers  se  partagent  en  deux 
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camps,  séparés  dans  le  milieu  par  une  limite  convenue. 
On  prend  ainsi  tour  à  tour  barres  l'un  sur  l'autre  en 
s'envoyant  le  djérid.  Rien  de  prestigieux  comme  cette 
lutte  quand  elle  est  engagée.  Ces  coursiers  tout  blancs 
d'écume,  qui,  arrivés  à  la  barrière  fixée,  arrêtent  court 
leur  galop  et  pivotent  presque  sur  eux-mêmes;  ces 
longs  bâtons  qui  volent,  qui  se  croisent  ;  ces  cavaliers 
qui  se  penchent  sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  et  sai- 
sissent au  vol  le  djérid  d'un  adversaire,  d'autres  qui 
plongent  pour  ramasser  leur  arme  sur  le  sable  ;  cette 
poussière  nuageuse  et  confuse,  ces  hennissements,  ces 
éclatants  costumes,  ces  cris,  ces  harnais  brillants,  ces 
étriers  courbes  qui  sont  aussi  des  éperons,  cette  mêlée 
de  turbans  de  vingt  couleurs  :  voilà  quel  spectacle  pré- 
sente le  jeu  du  djérid,  ce  jeu  favori  des  Druses  et  des 
Arabes,  divertissement  hippique  qui  a  autant  de  dan- 
gers que  de  joies,  et  qui  se  termine  rarement  sans 
quelques  accidents  funestes. 

L'émir  Beschir  n'est  pas  le  seul  personnage  curieux 
que  cachèrent  de  nos  jours  les  profondes  gorges  du 
Liban.  Sur  une  de  ses  montagnes  habita  plus  de  trente 
ans  une  célébrité  européenne  que  les  voyageurs  les  plus 
illustres  ont  tour  à  tour  visitée.  C'est  la  niècQ  du  fa- 
meux Pitt,  la  fille  de  lord  Chatham,  lady  Esther  Stan- 
hope.  Voici  le  roman  de  cette  noble  Anglaise,  car  on 
ne  peut  pas  appeler  cette  histoire  d'un  autre  nom. 

Elevée  dans  le  cabinet  de  son  oncle,  lady  Esther  y 
avait  été  pour  ainsi  dire  bercée  des  grandes  questions 
qui  agitaient  alors  le  monde.  Elle  grandissait  avec  les 
vastes  pensées  d'un  homme  et  une  exaltation  d'esprit 
qui  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  de  vivre  comme  les 
autres  femmes.  Quand  Pitt  mourut,  elle  était  jeune  et 
belle,  noble  presque  autant  qu'un  roi,  riche  plus  qu'un 
prince.  Les  meilleurs  partis  de  la  Grande-Bretagne  s'of- 
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frirentàelle.  Elle  les  refusa  tous;  parcourut  les  diverses 
capitales  de  l'Europe,  toujours  sous  le  poids  d'une 
préoccupation  mystérieuse,  puis  s'embarqua  un  jour 
pour  l'Orient.  Son  parli  était  pris;  elle  ne  voulait  plus 
revoir  l'Angieterre.  Pourquoi  cela?  on  ne  l'a  point  su. 
Les  uns  ont  parlé  d'un  jeune  général  anglais  tué  vers 
ce  temps  en  Espagne,  et  l'objet  d'un  deuil  éternel  pour 
la  jeune  Esther;  d'autres  n'y  ont  voulu  voir  que  le 
conseil  d'une  organisation  hardie,  indépendante,  et 
fuyant  le  prosaïsme  d'un  ménage  anglais,  pour  aller 
courir  après  les  poésies  de  l'Orient.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lady  Esther  arriva  à  Smyrne,  oîi,  pour  première  réali- 
sation de  ses  rêves,  l'attendait  une  peste  affreuse,  une 
peste  qui  la  toucha  et  faillit  la  tuer.  A  Constantinople, 
l'Orient  devint  plus  doux  pour  elle.  Elle  y  renouvela  le 
passage  de  cette  lady  Montague,  qui  nous  a  légué  sur  les 
harems,  sur  les  mosquées,  sur  les  bains  turcs,  de  si 
longues  causeries.  Elle  fut  aussi,  lady  Esther,  admise 
dans  le  sérail,  où  les  sultanes  lui  prodiguèrent  des 
fêtes.  On  eût  dit,  à  la  voir  marcher  au  milieu  de  ces 
groupes  de  Circassiennes,  qu'elle  était  la  reine  du  lieu, 
la  maîtresse  de  ces  esclaves. 

Ces  honneurs,  ces  pompes  la  fatiguèrent  bientôt; 
elle  n'était  pas  venue  chercher  la  vie  d'une  cour.  Munie 
de  firmans  du  Grand-Seigneur,  elle  repartit  bientôt, 
emportant  avec  elle  des  valeurs  immenses  en  bijoux,  en 
présents,  en  or  monnayé.  Une  tempête  engloutit  tout 
cela;  elle  eût  aussi  dévoré  lady  Esther,  si  un  débris  du 
navire  ne  l'eût  jetée  sur  une  petite  île  déserte,  où  elle 
passa  vingt-quatre  heures,  délaissée  et  mourante  de 
besoin.  Sans  un  pêcheur  de  Marmoriça,  qui  la  recueillit 
et  la  conduisit  à  Rhodes,  cette  île  devenait  son  tombeau. 

Ce  n'était  que  le  premier  acte  d'une  existence  aven- 
tureuse. De  retour  à  Malte,  lady  Esther  y  rassembla 
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tous  les  restes  d'une  immense  fortune,  et  vint  atterrir 
de  nouveau  à.  Laodicée,  d'où  elle  gagna  le  Liban,  sa 
patrie  d'adoption,  celle  qu'elle  n'a  plus  quittée  depuis. 
Établie  d'abord  dans  les  environs  de  Lattakiéh,  elle  y 
apprit  l'arabe,  et  se  créa  des  relations  avec  les  autorités 
druses  et  maronites  qui  gouvernaient  la  contrée  ;  puis 
elle  choisit  sur  les  lieux  un  homme  de  confiance,  inter- 
prète à  la  fois  et  conseiller.  C'était  un  Français  nommé 
Baudin,  qu'un  long  séjour  à  Alep  avait  familiarisé 
avec  tous  les  dialectes  de  l'Orient. 

Avant  de  fixer  son  séjour  dans  la  montagne,  lady 
Esther  parcourut  non-seulement  toute  la  chaîne  féconde 
du  Liban,  mais  elle  s'aventura  encore  au  sein  des 
steppes  sablonneuses  du  désert;  elle  visita  Damas,  Jé- 
rusalem, Alep,  Homs  et  même  Palmyre  ;  à  Palmyre  elle 
fut  reçue  comme  une  autre  Zénobie.  Il  y  avait  tant  de 
dignité  dans  son  regard,  tant  de  grandeur  dans  ses 
traits,  que  les  cheiks  arabes  semblaient  comme  frappés 
d'admiration  à  son  aspect.  On  cite  entre  autres  exem- 
ples de  cet  ascendant,  son  histoire  avec  le  cheik  Nassr. 
Nassr  s'était  engagé  avec  lady  Esther  à  lui  fournir  une 
escorte  respectable  pour  un  voyage  au  désert.  Le  nombre 
d'hommes  avait  été  stipulé,  et  la  somme  payée  d'a- 
vance ;  mais  au  jour  dit,  Nassr  ne  tint  pas  tout  son  en- 
gagement; il  envoya  beaucoup  moins  de  cavaliers  qu'il 
n'avait  promis.  Aux  reproches  de  lady  Esther,  il  ré- 
pondit que  cette  escorte  suffisait  pour  la  sûreté  de  son 
alliée,  et  qu'il  répondait  d'elle  sur  sa  tête;  puis,  désireux 
qu'on  passât  outre,  il  envoya  en  cadeau  un  bel  esclave 
noir.  Le  cheik  avait  toutefois  compté  sans  lady  Esther 
et  sa  ténacité  britannique.  EUe  envoya  M.  Baudin  vers 
l'Arabe,  avec  injonction  de  l'amener.  Au  lieu  de  recon- 
naître  ses  torts,  celui-ci  entra  en  fureur.  «  Oui,  dit-il, 
je  vais  devant  cette  infidèle;  mais  comme  un  maître,  et 
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non  comme  un  suppliant.  »  Il  arriva  furieux  en  effet; 
mais,  à  son  aspect,  le  visage  de  la  noble  Anglaise  prit 
une  tille  expression  de  dignité  offensée  et  de  colère 
majestueuse,  que  le  cheik  crut  à  une  influence  surna- 
turelle, et  tomba  à  genoux.  «  0  femme!  s'écria-t-il, 
quelle  est  ta  magie  pour  que  je  tremble  ainsi  devant 
toi?  Tu  n'as  rien  qui  soit  de  ce  monde;  commande,  je 
t'obéirai  comme  on  obéit  à  Dieu.  »  Non  seulement  Nassr 
donna  l'escorte  qu'on  lui  demandait;  mais,  depuis  ce 
jour,  il  combla  lady  Esther  de  présents,  que  celle-ci,  du 
reste,  lui  rendait  avec  prodigalité. 

Ce  fut  avec  cette  escorte  que  lady  Esther  alla  jus- 
qu'aux ruines  de  Palmyre.  Son  arrivée  y  avait  été  d'a- 
vance annoncée  par  le  cheik;  elle  y  trouva  des  solennités 
préparées.  Trente  mille  Arabes  étaient  accourus  de  tous 
les  points  du  désert;  ils  la  proclamèrent  Reine  de  Pal- 
myre. Pendant  le  séjour  qu'elle  fit  au  sein  des  ruines, 
les  tribus  passèrent  d'une  fête  à  une  autre:  des  danses, 
des  festins,  des  courses,  des  jeux  de  djérid  eurent  lieu. 
Lady  Esther,  toujours  magnifique,  dota  des  fiancées 
et  célébra  leurs  mariages;  elle  prodigua  les  piastres  es- 
pagnoles aux  cheiks  du  désert,  qui  montraient  ces  piè- 
ces aux  voyageurs,  en  ajoutant  qu'elles  venaient  de  leur 
reine.  En  retour  de  ces  largesses,  les  diverses  tribus  réu-' 
nies  sur  ce  point  délivrèrent  à  lady  Esther  des  firmans 
par  lesquels  tout  Européen  protégé  par  cUe  pourrait  ve- 
nir en  toute  sûreté  visiter  les  ruines  de  Palmyre,  pour- 
vu qu'il  s'engageât  à  payer  un  tribut  de  mille  piastres. 

Au  retour  de  cette  excursion  aventureuse,  lady  Stan- 
hope  choisit  sa  retraite  dans  une  solitude  presque 
inaccessible,  sur  un  des  sommets  du  Liban.  Tour 
à  tour  respectée  des  deux  pachas  d'Acre,  Soliman 
et  Abdallah,  elle  obtint  d'eux  la  concession  du  cou- 
vent et  du  village  de  Dgioun  ou  Djouni.  peuplé  de 
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Druscs,  et  d'un  ancien  monastère  que  les  chrétiens 
grecs  y  avaient  élevé  sous  le  nom  de  Mar-Elias  ou  Ma- 
riluis.  De  ce  couvent  presque  délabré  elle  fit  une  habi- 
tation commode.  Elle  y  bâtit  plusieurs  maisons  avec  un 
mur  d'enceinte;  elle  y  créa  un  jardin  artificiel,  comme 
les  Turks  savent  en  faire.  Arbres  à  fleurs  et  à  fruits, 
berceaux  de  vignes,  kiosques  aérés,  eaux  qui  coulent 
dans  des  rigoles  de  marbre,  jets  d'eau  sur  le  pavé  des 
kiosques,  bosquets  de  citronniers  et  d'orangers,  rien 
n'y  manquait.  Nous  avons  visité  ce  château  solitaire, 
Don  moins  remarquable  par  sa  singularité  que  le  ca- 
ractère même  de  la  noble  Anglaise  qui  l'avait  choisi 
pour  séjour.  Rien  de  plus  capricieux,  de  plus  imposant 
à  la  fois  que  cette  demeure,  espèce  de  forteresse  du 
moyen  âge  placée  sur  la  cime  d'une  montagne  comme 
un  nid  d'aigle ,  d'oii  l'œil  plane  tout  autour  sur  une 
vallée  profonde  et  fertile.  Les  grands  mur>  blancs  qui 
ceignaient  le  château  comme  un  rempart'  les  barres  de 
fer  massives  qui  en  fermaient  les  portes,  les  meurtrières 
qui  en  commandaient  Ventréi.  principale,  l'isolement, 
le  silence,  l'air  de  mystère  qu'augmentait  encore  la  na- 
ture agreste  des  environ.-,  tout  cela  jetail.  dans  Vâme  du 
voyageur  une  sorte  de  terreur  secrète.  Une  route  en 
zig-zag,  bordée  de  précipices,  conduisait  au  haut  du 
bâtiment  par  mille  détours.  Vous  vous  seriez  cru  trans- 
porté au  milieu  des  scènes  les  plus  romantiques  des 
Apennins.  An  loin,  les  pics  delà  chaîne  libanique  éle- 
vant jusqu'au  ciel  leur  manteau  de  neige;  plus  près, 
des  rochers  de  basalte  et  de  granit  d'une  physionomie 
âpre  et  sauvage;  au  pied  de  la  montagne,  une  végéta- 
tion puissante,  des  cours  d"eau  bondissant  sur  les  dé- 
clivités et  rafraîchissant  le  paysage  ;  enfin,  sur  le  pla- 
teau où  résidait  lady  Stanhope,  un  épais  feuillage 
débordant  par-dessus  les  murs  de  l'habitation  et  don- 
nant l'idée  d'un  immense  parc,  tel  est  ce  site,  l'un  des 
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plus  remarquables  du  Liban.  Si  au  dehors  de  la  rési- 
dence de  Djouni,  tout  offrait  un  aspect  abrupt  et  sau- 
vage, au  dedans  des  murs,  au  contraire,  tout  était 
gracieux  et  élégant.  Lady  Stanhope  avait  su  y  combiner 
admirablement  l'art  de  la  civilisation  anglaise  avec  les 
féeries  de  l'Orient.  Le  bon  goût,  l'ordre  se  faisaient 
partout  remarquer  dans  sa  demeure,  où  tout  respirait 
la  majesté  et  le  recueillement.  Une  cour  spacieuse,  dé- 
corée de  vases  de  fleurs,  servait  de  vestibule.  Au  bout 
de  cette  cour,  un  jardin  en  miniature,  des  berceaux 
de  jasmins  et  de  lauriers-roses,  des  gazons  verts,  des 
ruisseaux  limpides,  des  jets  d'eau  jaillissant  dans  des 
bassins  de  marbre,  puis  tout  à  coup  un  kiosque  en- 
chanté, et,  tout  autour,  des  pavillons  entremêlés  de 
petits  jardins  diaprés  de  fleurs,  qui  communiquaient 
ensemble  par  le  principal  corps  du  bâtiment.  Quatre 
grandes  ailes  fermant  une  cour  carrée  sur  laquelle 
toutes  les  chambres  venaient  s'ouvrir  composaient  cet 
édifice.  Ces  chambres  étaient  meublées  à  l'anglaise,  à 
l'exception  de  quelques-unes,  oîi  le  luxe  arabe  se  dé- 
ployait dans  toute  sa  magnificence.  Longtemps  lady 
Esther  vécut  en  reine  dans  cette  solitude,  traitant  de 
puissance  à  puissance  avec  l'émir  Beschir,  avec  Abdal- 
lah-Pacha, avec  la  Porte  elle-même.  Après  quelques 
années  pourtant,  cette  étoile  pâlit.  La  fortune  de  lady 
Esther,  chaque  année  amoindrie  par  ses  prodigalités, 
ne  lui  permit  bientôt  plus  de  ces  allures  de  grandeur  et 
de  faste  qui  sont  une  royauté  dans  l'Orient.  Alors  l'a- 
mitié des  Arabes,  que  les  cadeaux  seuls  entretiennent, 
s'attiédit  et  se  rebuta.  On  laissa  la  reine  de  Palmyre  sur 
sa  montagne  de  Dgioun,  entourée  de  domestiques  ses 
seuls  sujets,  réduite  à  quarante  mille  francs  de  rente, 
qui  sufTisaient  pourtant  encore  à  un  faste  oriental. 

Dans  cette  situation  nouvelle,  le  caractère  de  lady 
Esther,  exalté  plutôt  que  refroidi  par  l'âge,  se  tourna 
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trers  l'étude  de  l'astrologie  arabe,  mêlée  de  chiromancie 
et  d'illuminisme  européen.  L'un  de  nos  grands  poètes, 
M.  de  Lamartine,  qui  la  vit  en  1832,  la  trouva  dans , 
cette  disposition  d'esprit.  Quand  elle  se  vit  ainsi  dé-  ■ 
laissée,  «  elle  ne  songea  point,  dit  le  célèbre  voyageur,  ' 
à  revenir  sur  ses  pas;  elle  ne  donna  pas  un  regret  au 
passé;  elle  ne  fléchit  pas  scfus  l'abandon,  sous  l'Infor-- 
tune,  sous  la  perspective  de  la  vieillesse  et  de  l'oubli  ' 
des  vivants  :  elle  demeura  seule  où  elle  est  encore,  sans 
livres,  sans  journaux,  sans  lettres  d'Europe,  sans  amis, 
sans  serviteurs  même  attachés  à  sa  personne,  entourée 
seulement  de  quelques  négresses,  de  quelques  enfants 
esclaves  noirs,  et  d'un  certain  nombre  de  paysans 
arabes,  pour  soigner  son  jardin,  ses  chevaux  et  veiller 
à  sa  sûreté.  »  Tout  le  monde  a  lu  le  récit  de  l'entretien 
de  M.  de  Lamartine  avec  lady  Esther,  qui  se  révéla  à 
lui  en  véritable  illuminée. 

Après  avoir  raconté  cette  étrange  conversation,  l'il- 
lustre écrivain  ajoute  :  «  Il  me  parut  que  les  doctrines 
religieuses  de  lady  Esther  étaient  un  mélange  habile, 
quoique  confus,  des  différentes  religions  au  milieu  des- 
quelles elle  s'est  condamnée  à  vivre,  mystérieuse  comme 
les  Druses,  dont  seule  peut-être  au  monde  elle  connaît 
le  secret  mystique;  résignée  comme  le  Musulman,  et 
fataliste  comme  lui  ;  avec  le  Juif  attendant  le  Messie, 
et  avec  le  Chrétien  professant  l'adoration  du  Christ  et 
la  pratique  de  sa  charitable  morale.  Ajoutez  à  cela  les 
couleurs  fantastiques  et  les  rêves  surnaturels  d'une 
imagination  teinte  d'Orient,  échauffée  par  la  solitude 
et  la  méditation,  quelques  révélations  peut-être  des  as-  . 
trologues  arabes,  et  vous  aurez  l'idée  de  ce  composé  . 
sublime  et  bizarre  qu'il  est  plus  commode  d'appeler  , 
folie  que  d'analyser  et  de  comprendre.  » 

Rien  ne  prouve  en  effet  que  lady  Stanhope  se  soit 
montrée  aux  autres  voyageurs  ce  qu'elle  fut  pour  M.  de 
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Lamartine.  Des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens, 
l'ont  tour  à  tour  visitée  et  l'ont  trouvée  à  leur  diapason. 
Cela  viendrait-il  d'une  grande  souplesse  d'idées  et  de 
grandes  ressources  de  transformation?  Damoiseau, 
par  exemple,  simple  artiste  vétérinaire  envoyé  en  Orient 
avec  M.  le  vicomte  Desportes  pour  un  achat  de  chevaux, 
Damoiseau  trouva  en  elle  une  femme  bienveillante, 
naturelle,  ne  le  prenant  point  avec  lui  sur  un  ton 
d'emphase  divinatoire. 

«  Je  vis,  dit-il,  s'avancer  vers  nous  une  personne  ha- 
billée en  cheik  de  Bédouins,  mais  costumée  d'une  ma- 
nière bien  plus  riche  que  ne  le  sont  ordinairement  ces 
princes  du  désert:  c'était  lady  Stanhope.  Elle  vint  à  moi, 
me  prit  amicalement  la  main,  s'excusa  dem'avoir  fait  si 
longtemps  attendre.  «  Je  vous  ai  pris  pour  un  Anglais, 
ajouta- 1- elle,  et  je  ne  les  reçois  pas  volontiers.  »  Alors 
mefitentrer  dans  un  petit  appartement  qui  ne  contenait 
pour  tous  meubles  que  des  coussins  sur  lesquels  nous 
nous  assîmes.  On  apporta  des  pipes  ;  milady  en  prit  une, 
m'en  offrit  une  autre,  et,  tout  en  fumant,  la  conversation  • 
s'engagea.  Napoléon  en  fut  le  sujet  principal  ;  milady 
en  parlait  avec  un  enthousiasme  qu'on  ne  peut  décrire.» 

Ainsi,  au  poëte  méditatif,  lady  Esther  parlait  d'as- 
trologie et  de  seconde  vue  ;  au  vieux  soldat  de  l'armée 
impériale  elle  parlait  de  Napoléon.  Ce  n'était  point  là 
une  folle  ;  mais  il  serait  difficile  de  dire  ce  qu'elle  était. 

D'un  côté  l'émir  Beschir,  de  l'autre  lady  Stanhope, 
tous  les  deux  morts  maintenant,  telles  sont  les  deux 
singularités  contemporaines  que  nous  avons  connues 
et  que  nous  devions  signaler  dans  la  portion  du  Liban 
qui  s'étend  entre  Beyrout  et  Sayde  ;  l'un  prince  des 
Druses,  l'autre  reine  de  Palmyre  ;  celui-ci  rappelant  un 
prince  syrien  du  moyen  âge,  l'autre  colorant  sa  vie 
orientale  de  tous  les  reflets  d'une  haute  naissance  euro- 
péenne et  d'une  éducation  au-dessus  du  vulgaire. 
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§  II.  —  Pachalik  de  Tripoli. 

Tripoli  ;  le  Liban  ;  Éden  ;  des  Cèdres  ;  Antoura  ;  château  du  moyen 
âge  près  de  Batroun  ;  Lattatiéh  (Laodicée)  ;  Merkhab  ;  Tortosa  ; 
Rouad  (Aradus),  Djébail  (Biblos).  — Les  Ansariés  ;  les  Maronites. 
—  Le  couvent  de  Saint-Antoine.  —  Les  Druses  ;  l'émir  Fakr-ed- 
Dyn  (Facardin).  — Les  Motoualis. 

Ce  pachalik  s'étend  le  long  delà  Méditerranée,  depuis 
le  Nahr-el-Kelb  jusqu'à  Lattakiéh,  en  lui  donnant  pour 
limites  le  cours  de  ce  torrent  et  la  chaîne  des  montagnes 
qui  surplombent  l'Oronte.  Montueux  et  déchiré,  le  pays 
n'a  de  surface  plane  que  la  bande  de  terrain  qui  longe 
la  mer.  Ce  littoral,  quoique  coupé  de  nombreux  ruis- 
seaux, n'est  toutefois  ni  aussi  riche,  ni  aussi  fécond 
que  les  plateaux  libaniques.  La  plaine  donne  le  blé,  .le 
coton  et  l'orge  ;  la  montagne  produit  le  mûrier  et  la  soie, 
ces  deux  sources  d'inappréciables  trésors.  Le  territoire 
de  Lattakiéh  est  plus  spécialement  propre  à  la  culture 
du  tabac. 

Le  chef-lieu  du  pachalik  est  Tripoli.  Là  résidait  jadis 
un  dignitaire  ottoman  qui  tenait  à  bail  cette  espèce  de 
ferme  de  la  principale  culture  de  la  contrée,  moyennant 
une  somme  de  huit  à  neuf  cents  bourses  (un  million  à 
douze  cent  mille  francs)  ;  il  donnait  encore  une  somme 
à  peu  près  égale  pour  le  ravitaillement  gratuit  de  la  ca- 
ravane de  la  Mecque.  Il  se  remboursait  avec  le  miri  ou 
impôt  foncier,  les  douanes  et  les  sous-fermes.  Enfin, 
les  extorsions  casuelles  ou  avanies,  qui  ne  sont  pas  le 
moindre  produit  du  poste,  complétaient  les  recettes.  Sa 
garde  était  de  cinq  cents  Amantes  assez  mal  armés.  Les 
sous-fermes  étaient  celles  des  Ansariés  et  des  Maronites, 
peuples  qui,  de  tout  temps,  se  sont  refusés  à  la  percep- 
tion directe ,  et  n'ont  jamais  laissé  pénétrer  de  soldats 
turks  sur  leur  territoire.  Leur  bail  s'adjugeait  à  l'en- 
chère pour  une  année,  et  presque  toujours  aux  hommes 
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les  plus  influents  du  pays.  Ces  sous-fermes, dans  le  pays 
des  Ansariés,  étaient  divisées  en  trois  chefs  ou  mocaA- 
damiens;  chez  les  Maronites,  elles  échéaient  aux  émirs. 
Depuis  1828,  le  pachalilc  de  Tripoli  relevant  de  celui 
d'Acre,  la  première  de  ces  résidences  n'est  plus  occupée 
que  par  un  fonctionnaire  subalterne.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  organisation  provisoire. 

Le  chef-lieu  du  pachalik,  Tripoli  (en  arabe  Tarâbo- 
los),  est  une  ville  charmante  qui  semble  s'épanouir  au 
milieu  de  bouquets  d'orangers  sur  la  rivière  de  la  Qua- 
dicha;  elle  n'est  pas  littorale,  mais  assise  à  un  quart  de 
lieue  dans  les  terres,  au  pied  même  du  Liban,  qui  la 
domine  et  l'enceint  de  ses  branches  à  l'est,  au  sud  et 
même  un  peu  au  nord  du  côté  de  l'ouest.  De  la  ville  au 
rivage  se  prolonge  une  petite  plaine  triangulaire  d'une 
demi-lieue  ;  c'est  à  la  pointe  de  cette  plaine  que  gît  le 
village  auquel  abordent  les  vaisseaux.  C'est  là  ce  que 
l'on  nomme  la  Marine,  d'un  nom  générique  commun, 
dans  le  Levant,  à  toute  ville  ou  partie  de  ville  où  se 
trouve  le  débarcadère.  Tripoli  n'a  point  de  "port,  mais 
seulement  une  rade  foraine  qui  court  depuis  le  rivage 
jusqu'aux  écueils  dits  tles  des  Lapins  et  des  Pigeons. 
Les  navires  viennent  mouiller  dans  l'intérieur  de  cette 
courbe,  en  y  séjournant  le  moins  qu'ils  peuvent,  le  fond 
étant  de  roches  et  la  rade  ouverte  au  nord-ouest. 

Tripoli,  commel'indique  son  nom  antique  (Tripolis), 
se  composait  autrefois  de  trois  cités  fondées  chacune  par 
des  colonies  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus.  La  première, 
située  vers  l'Orient,  s'élevait  sur  une  colline  où  l'on  voit 
encore  quelques  débris;  la  seconde,  dans  le  lieu  qu'oc- 
cupe la  ville  actuelle;  la  troisième,  au  bord  de  la  mer, 
près  de  la  Marme.  C'est  cette  dernière  cité  qui  existait 
dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Tripoli.  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  fit  construire  en  face  de  Tripoli, 
sur  la  montagne  des  Pèlerins,  une  forteresse  qui  sub- 
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siste  encore  et  sert  de  château  à  la  ville  actuelle.  C'est 
là  que  Raymond  mourut  en  1103.  Le  roi  Baudouin  II 
prit  Tripoli  aux  Sarrazins  après  un  siège  de  sept  ans, 
à  l'aide  de  la  flotte  génoise,  et  cette  conquête  fut  mal- 
heureusement signalée  par  la  destruction  d'une  belle 
bibliothèque  musulmane  de  cent  mille  volumes,  tré- 
sors littéraires  de  l'Orient,  qui  périrent  au  milieu  des 
flammes.  Cette  ville  et  son  territoire  formèrent  un  comté 
qui  fut  donné  par  Baudouin  à  Bertrand,  fils  de  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse.  Ce  comté  s'étendait  du 
Nahr-el-Kelb  à  la  rivière  Yalunia,  l'ancien  Éleutherus, 
C'est  pendant  l'occupation  de  Tripoli  par  les  chrétiens 
que  Sady,  l'illustre  poète  persan,  tomba  entre  les  mains 
des  Francs  et  fut  conduit  dans  cette  ville,  où  on  le  con- 
traignit à  travailler  comme  manœuvre  aux  fortifications 
de  la  cité.  En  1170,  Tripoli  fut  presqu'entièrement  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre.  Inutilement  assiégée 
par  Saladin  en  1188,  et  par  le  sultan  Bibars  en  1268,  elle 
succomba  enfin,  en  1289,  après  trente-cinq  jours  d'un 
siège  terrible,  et  sept  mille  chrétiens  y  furent  impi- 
toyablement massacrés  par  les  soldats  de  Kaloun. 

La  Marine  de  Tripoli  est  un  amas  de  maisons  orien- 
tales qui  s'étalent  pittoresquement  sur  la  grève  avec 
leurs  kiosques  et  leurs  façades  sans  fenêtres.  La  pre- 
mière chose  qu'on  y  rencontre  au  débarquement,  à  côté 
des  oisifs  accroupis  qui  fument  la  pipe  et  dégustent 
lentement  le  café,  c'est  une  foule  bruyante  d'âniers  qui 
viennent  offrir  des  montures  pour  Tripoli.  Deux  cents 
ânes  sans  conducteurs  sont  là  qui  attendent  ou  qui  sont 
en  cours  de  service  ;  on  les  enfourche,  et  ils  prennent 
droit  le  chemin  de  la  ville  presque  toujours  au  galop. 

Tripoli,  ceinte  de  murailles,  montre  encore  les  ves- 
tiges des  fortifications  que  les  Francs  y  élevèrent  aux 
jours  des  croisades.  Tout  le  côté  méridional  de  la  petite 
plaine  est  plein  de  débris  d'habitations  et  de  colonnes 
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ensablées.  Sept  tours,  restes  d'un  système  beaucoup 
plus  étendu,  subsistent  encore  depuis  l'embouchure  de 
la  Quadicha  jusqu'à  la  Marine  ;  quoique  d'une  construc- 
tion encore  solide,  elles  sont  aujourd'hui  sans  emploi. 

Avec  sa  verte  ceinture  d'arbres  aux  pommes  d'or,  Tri- 
poli est  un  jardin  des  Hespérides  ;  chaque  maison  a 
son  jardin;  aussi  la  ville  occupe-t-elle  un  espace  con- 
sidérable. Quelques  quartiers  sont  dans  la  plaine; 
d'autres  pendent  s  ur  le  versant  du  mont.  Dans  la  partie 
supérieure,  et  en  remontant  le  vallon  encaissé  de  la 
Quadicha,  on  trouve  des  sites  délicieux.  Les  cafés  où 
se  réunissent  les  ^lmeurs  ont  des  terrasses  étagées  que 
sillonnent  des  eaux  vives  et  qu'embaument  des  ar- 
bustes odorants  On  voit  sur  l'autre  versant  se  grouper 
le  nopal,  le  mûrier  blanc,  le  limonier  et  le  grenadier, 
végétation  à  laquelle  rien  ne  manque,  ni  l'eau,  ni  l'air, 
ni  le  soleil.  C'est  en  de  tels  lieux  que  Ton  peut  com- 
prendre la  vie  oisive  et  molle  des  Orientaux,  bornée 
presque  toute  entière  à  des  jouissances  contemplatives. 
Vivre  sans  bouger  de  place,  avec  un  peu  de  fraîcheur 
sur  le  front,  un  ruisseau  coulant  à  ses  pieds ,  de  la  ver- 
dure sous  le  regard,  des  parfums  pour  l'odorat,  que 
peut  désirer  de  plus  l'homme  né  sous  ces  latitudes 
tempérées?  Il  n'y  a  pas  à  lutter  contre  une  nature  qui 
fait  tout  d'elle-même,  contre  un  sol  qui  produit  tout 
seul.  La  vie,  en  Europe,  est  un  travail;  là-bas,  elle  est 
un  repoe. 

Mais,  avec  cet  aspect  enchanteur,  la  résidence  de  Tri- 
poli est  insalubre  pendant  une  portion  de  l'année.  De 
juillet  jusqu'en  septembre,*il  y  règne  des  fièvres  épidé- 
miques  dues  aux  inondations  que  l'on  pratique  pour 
arroser  les  plants  de  mûriers. 

Tripoli  offre  des  maisons  assez  régulières,  mais  peu 
de  monuments.  Une  église  chrétienne  et  une  mosquée 
sont  les  seuls  édifices  à  citer.  La  richesse  du  pays  est 
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presque  toute  dans  ses  soies  écrues,  dont  le  commerce 
se  trouve  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'Euro- 
péens. On  échange  ces  soies  et  quelques  éponges  pê- 
chées  dans  la  rade  contre  des  draps,  de  la  cochenille  et 
des  denrées  coloniales.  Les  habitants  de  la  ville  pro- 
prement dite  sont  peu  industrieux;  mais  les  monta- 
gnards du  Liban  viennent  écouler  sur  ce  marché  les 
produits  des  plateaux  intérieurs.  Quoique  mous,  les 
Tripolitains  sont  braves  et  fiers.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  un  pacha  envoyé  par  la  Porte  ayant  dépassé 
les  limites  ordinaires  de  la  tyrannie,  ils  se  révoltèrent, 
chassèrent  ce  despote,  et  se  maintinrent  huit  mois 
dans  une  entière  indépendance.  Si  on  les  eût  attaqués 
de  force,  peut-être  n'auraient-ils  pas  cédé  sitôt;  mais  le 
grand  visir  leur  envoya  un  nouveau  fonctionnaire,  plus 
souple,  plus  adroit  que  l'ancien,  et,  séduits  par  des 
serments  et  des  promesses  de  pardon,  les  rebelles  se 
laissèrent  museler.  Un  mois  après  on  les  avait  dispersés, 
et,  à  un  jour  donné,  on  égorgea  huit  cents  d'entre  eux. 
On  voit  encore  leurs  têtes  dans  un  caveau  près  de  Qua- 
dicha.  Depuis  lors,  Tripoli  est  restée  tranquille  sous  le 
joug  ottoman.  Les  habitants  se  contentent  de  porter  le 
turban  vert,  signe  de  distinction  des  chérifs. 

C'est  à  Tripoli  qu'on  trouve  le  chemin  de  la  mon- 
tagne des  Cèdres;  les  cèdres,  cette  gloire  du  Liban, 
comme  le  répète  souvent  Isaïe  [gloria  Libanï).  Pour  s'y 
rendre,  on  prend  la  route  de  Zgorta  ou  Zgarté,  par  le 
vallon  que  baigne  la  Quadicha.  Au  delà  du  pont  de  Prinss 
commence  le  plateau  où  coule  la  Zgorta,  petit  affluent 
de  la  Quadicha,  avec  des  eaux  plus  claires  et  plus  lé- 
gères. Tout  ce  plateau  est  couvert  de  bois  d'oliviers 
qui  prolongent  jusqu'aux  limites  de  l'horizon  leurs 
cimes  mobiles  et  grises.  Des  quinconces  de  mûriers  et 
des  plants  de  vignes  varient  et  animent  l'aspect  de 
cette  campagne.  De  Sgorta  au  pied  de  la  chaîne,  on 
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compte  quatre  heures  de  chemin.  Là,  le  sol  change 
avec  la  végétation.  Au  lieu  d'une  montée  douce  et  verte, 
paraissent  alors  les  sentiers  âpres  de  la  montagne,  si 
abruptes,  si  perpendiculaires,  que,  pour  se  maintenir 
en  équilibre,  il  faut  se  cramponner  aux  crins  des  che- 
vaux. En  de  certains  passages  plus  dangereux  que  les 
autres,  il  faut  mettre  pied  à  terre.  Du  reste,  aucun 
paysage  européen  ne  saurait  donner  l'idée  de  cette  ré- 
gion rocailleuse  à  la  fois  et  féconde.  Tant  qu'on  gravit 
les  flancs  de  la  chaîne,  on  ne  voit  que  blocs  de  basalte 
affectant  mille  formes  sauvages  et  tourmentées  ;  mais, 
au  moindre  plateau,  au  moindre  accident  de  terrain 
cultivable,  de  délicieuses  oasis  se  révèlent,  bouquets 
verts  sur  la  croupe  nue,  semblables  de  loin  à  des  vases 
de  myrthe  qu'on  soignerait  artificiellement  sur  une 
terrasse. 

On  gravit  ainsi  pendant  deux  heures  le  Liban,  tantôt 
au  travers  des  forêts  ombreuses,  que  coupent  des  tor- 
rents, tantôt  sur  l'arête  des  divers  plans  de  la  mon- 
tagne. A  mesure  que  l'on  s'élève,  les  points  de  vue 
s'agrandissent;  ils  prennent  une  pompe  et  une  majesté 
bibliques.  Tripoli  et  ses  campagnes  s'absorbent  pour 
donner  plus  d'espace  au  vaste  horizon  maritime.  On 
suit  au  loin  tout  le  système  géologique  de  la  contrée, 
du  côté  du  nord,  jusqu'au  mont  Cassus,  du  côté  du 
midi,  jusqu'au  mont  Thabor,  tandis  qu'en  face  s'élè- 
vent les  crêtes  de  l'île  de  Chypre,  la  poétique  Cypris  de 
l'histoire  païenne. 

Au  milieu  de  tels  spectacles  on  arrive  à  Éden,  l'un 
des  endroits  les  plus  populeux  et  les  plus  ombragés  de 
la  chaîne. 

Au  seul  nom  d'Édcn,  tous  les  souvenirs  bibliques 
réveillent.  L'imagination,  pleine  des  pompes  naturell 
du  séjour  originel  de  l'homme,  se  demande,  en  voya 
le  charme  du  paysage  qui  entoure  le  village  ravissant 
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d'Eden,  si  la  tradition  n'aurait  pas  raison  de  placer  là  le 
paradis  terrestre.  Beaucoup  de  chrétiens  orientaux  sont 
convaincus  encore  aujourd'hui  quecette  vallée  fut  1^  de- 
meure de  nos  premiers  parents  et  le  herceau  du  genre 
humain  ;  mais  les  meilleurs  interprètes  des  livres  saints, 
notamment  les  savants  Huet,  évèque  d'Avranches,  Sa- 
muel Bochart  et  dom  Calmet,  ont  démontré  que  le  pays 
d'Éden  ou  Paradis  terrestre  était  situé  en  Arménie, 
vers  les  sources  de  l'Euphrate,  du  Tigre  et  de  l'Araxe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  moins  évident  que  le  nom 
d'Éden,  qui,  dans  toutes  les  langues  orientales,  signifie 
jardin,  fut  donné  à  la  vallée  et  au  village  que  nous 
décrivons,  à  cause  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  beauté 
du  site.^  Bâti  sur  l'un  des  plateaux  les  plus  élevés  du 
Liban,  Éden  est  le  dernier  village  habité  que  l'on  ren- 
contre en  gravissant  cette  chaîne  :  au-dessus  de  lui  est 
encore  une  croupe  gigantesque  de  roches  nues,  stériles, 
qui  le  domine  comme  un  superbe  donjon  féodal.  De 
temps  en  temps,  le  vent  et  les  pluies  d'hiver  détachent 
de  cette  masse  des  blocs  considérables,  dont  le  village 
est  quelquefois  endommagé.  Les  champs  d'alentour 
sont  remplis  de  ces  fragments  de  rochers  qui  roulent  du 
haut  de  la  crête.  Ils  viennent  même  jusqu'aux  appro- 
clies  du  château  du  cheik ,  et  l'environnent  de  toutes 
parts.  On  voit  à  la  cime  de  cette  hauteur  extrême  un 
reste  de  chapelle  ruinée,  qui  est  le  dernier  vestige  d'ha- 
bitation humaine  sur  ces  montagnes. 

Éden  n'est  qu'à  huit  lieues  de  la  viUe  de  Tripoli,  et 
non  loin  des  cèdres  fameux  de  l'Écriture.  Ses  environs 
sont  d'une  magnificence  surprenante.  Partout  ce  ne 
sont  que  champs  fertiles  et  vergers  peuplés  d'arbres 
fruitiers,  haies  odorantes,  berceaux  de  fleurs,  gazons 
verts  entrecoupés  de  ruisseaux  et  de  cascades  naturelles. 
Le  village  même  a  l'air  d'un  grand  jardin  qui  se  con- 
fond avec  le  reste  de  la  végétation.  Au  premier  aspect, 
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on  ne  sait  que  penser  de  ces  habitations,  au-cîcssus  (les- 
quelles le  gazon  et  les  lleurs  croissent  comme  en  plein 
champ.  Chaque  maison  est  terminée  par  un  toit  carré 
recouvert  de  terre  et  d'herbes  sauvages  de  l'effet  le  plus 
pittoresque.  Elles  sont  toutes  solidement  construites    ' 
et  très-propres.  L'église  du  village  est  grande,  tenue 
avec  ordre,  et  même  avec  une  certaine  recherche.  On 
y  voit  des  ornements  élégants  et  curieux.  Le  cheik 
Boutros-Karam  gouvernait  le  village  d'Éden  au  nom 
de  l'émir  Beschir ,  à  l'époque  où  nous  visitions  la 
Syrie.  Ses  mœurs  douces  et  patriarcales,  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  il  accueillait  tous  les  voyageurs,  le 
faisaient  généralement  aimer.  Il  possédait  une  nom- 
breuse famille,  ce  qui  n'était  nullement  un  obstacle  à 
l'exercice  de  sa  justice  et  de  son  urbanité.  Chacun  des'' 
membres  qui  la  composait  l'aidait  au  contraire  de  soii'  î 
mieux  à  gouverner  ses  sujets  et  à  recevoir  convenable-, 
ment  les  hôtes  qui  lui  arrivaient  fréquemment.  Lë^" 
palais  du  cheik  d'Éden  est  bien  bâti  et  entièrement 
dans  le  goût  de  l'architecture  arabe.  Le  faîte  est  ter-'  ' 
miné  en  terrasse  et  couronné  de  créneaux.  Par  sa  cons^  *  • 
Iruction,  il  a  le  double  avantage  de  servir  à  la  fois  de 
salon  et  de  toit.  La  porte  principale  du  palais  offre  une 
belle  voûte  flanquée  de  deux  appuis  en  pierre,  où  sont 
des  arabesques  ciselées. 

Un  grand  nombre  de  cellules  et  de  petites^  cha- 
pelles, disséminées  aux  environs  du  village  d'Éden, 
reçoivent  chaque  matin  la  visite  des  religieux  maronites 
qui  viennent  y  célébrer  la  messe,  toujours  entendue  par 
les  habitants  avec  une  extrême  dévotion.  A  quelque 
distance,  près  du  monastère  de  Saint-Serge,  est  une 
source  célèbre  dans  le  pays  par  l'excessive  fraîcheur 
de  ses  eaux.  L'été ,  le  village  d'Éden  est  un  séjour 
vraiment  délicieux.  Alors  que  les  villes  et  les  plaines 
de  la  Syrie  sont  brûlées  par  les  rayons  d'un  soleil  ar- 
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dent,  les  épais  ombrages  des  mûriers,  la  fraîcheur  des 
ruisseaux  et  des  sources  qui  arrosent  tout  le  plateau 
y  entretiennent  une  douce  et  agréable  température. 
En  revanche,  Éden  n'est  pas  habitable  l'hiver.  Le 
cheik  et  son  peuple  sont  obligés  ,  dans  cette  saison, 
de  descendre  la  montagne  et  de  chercher  un  refuge 
soit  dans  le  village  de  Zgarté,  au  pied  du  mont  Liban, 
soit  dans  la  ville  même  de  Tripoli. 

Les  habitants  d'Éden,  qui  sont  au  nombre  de  quatre 
mille  environ,  s'occupent  essentiellement  de  cultiver 
leurs  terres  grasses  et  fertiles,  de  soigner  les  vignes  et 
les  mûriers,  dont  ils  possèdent  un  grand  nombre, 
et  de  faire  paître  leurs  troupeaux.  Malgré  les  avan- 
tages naturels  du  sol,  le  village  est  fort  peu  indus.- 
trieux.  Aussi  c'est  bien  moins  sous  ce  rapport  qu'il 
est  remarquable  que  sous  le  rapport  de  sa  physiono- 
mie pittoresque. 

On  fait  une  halte  à  Éden  avant  d'aller  à  la  forêt  des 
Cèdres.  La  route  passe  par  la  ville  de  Becharré,  que 
l'on  rencontre  après  avoir  franchi  un  petit  pont  et  un 
plateau  bien  cultivé.  Becharré  renferme  dix  mille  chré- 
tiens indijstrieux,  riches,  hospitaliers,  tranquilles. 
De  Becharré,  on  gagne  la  montagne  de  Mar-Séman, 
et ,  après  quelques  heures  de  marche ,  on  parvient 
à  la  forêt  des  Cèdres.  Les  piétons  ont  une  route  beau- 
coup plus  courte  par  Mar-Sakis,  où  est  un  ermitage 
habité  par  des  carmes  déchaussés,  gardiens  des  cèdres. 

La  forêt  des  Cèdres  [domus  saltus  Libani),  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  d'El-Herze,  peut  avoir  un 
mille  environ  de  circuit.  Le  cèdre,  ce  roi  des  arbres,  se 
plaît  dans  les  zones  élevées.  C'est  de  lui  qu'il  est  souvent 
question  dans  les  Écritures  ;  c'est  à  propos  de  lui  que 
Salomon  écrivait  à  Hiram,  roi  de  Tyr  :  «  Je  compte  que 
>  vous  ferez  avec  moi  comme  vous  avez  fait  avec  le  roi 
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»  mon  père.  Vous  lui  avez  envoyé  le  cèdre  qu'il  a  em- 
»  ployé  pour  bâtir  son  palais;  mais  quelle  différence 
»  entre  la  demeure  d'un  roi  et  le  temple  du  Créateur 
»  de  l'univers  I ...  Ce  n'est  pointune  entreprise  commune 
»  que  celle  dont  je  vous  parle...  J'ai  besoin  d'une 
»  grande  quantité  de  bois  de  cèdres,  de  genièvre  et  de 
»  pins  du  mont  Liban...  Je  ne  puis  vous  dire  la  mul- 
»  titude  d'arbres  qui  me  sont  nécessaires;  jugez-en 
»  par  la  grandeur  et  la  magnificence  dont  doit  être 
»  l'édifice.»  Et  à  la  suite  de  cette  lettre,  Salomon  envoya 
dans  le  Liban  trente  mille  Israélites  pour  aider  les 
Sidoniens  dans  la  coupe  des  bois.  Les  troncs  dépouillés 
étaient  transportés  à  Boublos,  et  de  là  à  Joppé,  d'où 
on  les  envoyait  à  Jérusalem.  Sans  doute  à  cette  époque 
le  Liban  était  tout  entier  garni  de  pins  et  de  cèdres, 
car,  outre  le  bois  de  charpente,  il  fallait  fournir  de  bois 
de  construction  les  nombreux  chantiers  de  navires. 
Avec  sa  réputation  de  solidité  et  d'incorruptibilité,  le  bois 
de  cèdre  était  appliqué  à  tous  les  usages,  et  sans  doute 
lanudité  actuelle  de  la  chaîne  libanique  provient  des  cou- 
pes extraordinaires  que  jadis  on  a  faites  sur  ses  ilancs. 
Aujourd'hui,  en  effet,  il  n'y  a  plus  de  cèdres  que 
dans,  la  partie  élevée  de  la  chaîne,  à  El-Herze  et  à  Ra- 
dhêl.  A  El-Herze,  la  conservation  de  ces  arbres  est  due 
à  des  patriarches  maronites  qui  résident  à  Kanobin, 
monastère  situé  dans  la  vallée  de  la  Quadicha.  Ces 
cèdres,  soit  à  cause  de  la  hauteur  de  la  zone,  soit  pour 
tout  autre  motif,  ne  semblent  pas  tolérer  d'autres  végé- 
taux dans  leur  voisinage.  Le  terrain  qui  les  environne 
^st  nu,  sauvage,  dépouillé.  Pendant  plusieurs  mois  de 
année  ils  portent  un  manteau  de  neige  sur  leurs 
feuilles  en  parasol.  Une  fontaine  qui  coule  aux  envi- 
rons est,  dit-on,  si  froide,  qu'elle  donne  la  fièvre  à  ceux, 
qui  y  plongent  les  mains. 
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Il  n'y  a  point  aux  environs  d'El-Herze  d'autre  habi- 
tation que  celle  de  l'ermitage.  Çà  et  ia  sur  le  sommet 
des  monts  qui  l'encaissent,  paraissent  des  cabanes  que 
des  pasteurs  viennent  habiter  dans  la  belle  saison, 
c'est-à-dire  depuis  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Après 
cette  époque,  ils  descendent  à  mi-côte,  et  y  restent  jus- 
qu'en décembre.  Si  l'hiver  menace  d'être  trop  rigou- 
reux, ils  ne  s'en  tiennent  pas  là,  et  arrivent  jusque 
dans  les  plaines,  où  le  printemps  commence  dès  le  mois 
de  janvier. 

Dans  la  belle  saison,  les  environs  des  cèdres  ont  une 
population  nomade.  Au  pied  des  arbres  mêmes  se 
dressent  des  autels  provisoires  sur  lesquels  les  moines 
viennent  officier.  On  accourt  en  pèlerinage  à  El-Herze 
de  tous  les  coins  de  l'empire  ottoman.  Les  cèdres  oùt 
leurs  dévots  comme  le  temple  de  Jérusalem  a  les  siens. 
Ces  pèlerins,  quand  ils  sont  catholiques,  prennent  à 
Éden  ou  a  Becharré  un  prêtre  qui  les  accompagne  et 
dit  la  messe.  Quand  ils  sont  Grecs-Melchites,  ils  se 
munissent  d'un  pope  à  Tripoli.  Le  jour  de  la  Transfi- 
guration, les  3Iaronites  avaient  coutume  de  s'y  rassem- 
bler; mais  comme  cette  fête  était  l'occasion  de  que- 
relles, le  patriarche  actuel  l'a  supprimée.  Aujourd'hui 
les  habitants  de  chaque  village  s'y  rendent  à  tour  de 
rôle  avec  leurs  prêtres.  Quand  la  messe  est  finie,  les 
pèlerins  tirent  des  coups  de  fusil  en  réjouissance, 
mangent,  boivent,  chantent  et  dansent  au  son  de  leur 
musique;  puis  s'en  vont  le  lendemain  en  emportant 
des  branches  de  cèdres,  dont  ils  ornent  le  devant  de 
leurs  demeures. 

Ces  cèdres,  dont  la  gloire  historique  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nous,  s'élèvent  de  soixante  à  cent  pieds  de 
hauteur.  Ce  n'est  pas,  comme  on  voit,  une  proportion 
exorbitante;  mais  la  grosseur  et  l'étendue  des  branches 
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sont,  en  revanche,  énormes.  Huit  hommes,  les  bras 
tendus,  n'embrasseraient  pas  le  tour  du  roi  de  ces 
cèdres.  «  Un  peuple  florissant  se  propagera,  dit  le  pro- 
»  phète,  comme  un  cèdre  du  Liban.  »  Les  branches, 
toujours  vertes,  sont  plates,  toutîues  et  horizontales  : 
quand  la  brise  les  balance,  on  dirait  des  nuages  que  le 
vent  chasse  devant  lui.  Les  cônes  ont  deux  ports  diffé- 
rents :  l'arbre  les  incline  d'abord  vers  la  terre  pour  les 
abriter  dans  le  temps  de  leur  floraison  ;  puis,  quand 
ils  sont  fécondés,  il  les  dresse  de  nouveau  vers  le  ciel. 

Classé  longtemps  par  les  naturalistes  dans  le  groupe 
des  mélèzes,  le  cèdre  constitue  aujourd'hui,  pour  la 
science,  un  genre  à  part.  On  lui  a  laissé,  par  respect 
pour  sa  célébrité  traditionnelle,  son  nom  de  cèdre,  qui 
ne  semble  appartenir  qu'aux  arbres  conifères  du  genre 
des  genévriers.  Le  tronc,  de  vingt  à  trente  pieds  de 
circonférence,  pousse  des  branches  dont  les  ramifica- 
tions sont  les  unes  (celles  du  centre],  dressées  et  pres- 
que verticales;  les  autres  (les  plus  extérieures],  éten- 
dues et  horizontales.  Les  feuiUes  sont  courtes,  subu- 
lées,  éparses  sur  les  jeunes  rameaux,  ordinairement 
redressées,  solitaires,  persistantes.  Les  fruits,  gros 
comme  ceux  du  pin,  plus  ronds,  plus  compactes,  se 
trouvent  couverts  presque  entièrement  par  les  feuilles. 
Les  troncs  de  ces  arbres  portent  d'ailleurs  les  stigmates 
du  passage  d'illustres  voyageurs.  Afin  d'incruster  leurs 
noms  sur  le  bois,  plusieurs  ont  enlevé  l'écorce  de 
l'arbre  ;  mais,  comme  pour  témoigner  combien  toute 
gloire  humaine  est  vaine  et  périssable,  au  bout  de 
quelques  années,  l'écorce  envahit  de  nouveau  l'espace 
d'où  on  l'a  chassée,  rongeant  d'abord  une  lettre,  puis 
deux,  puis  l'une  après  l'autre  jusqu'à  la  dernière. 

Le  cèdre  n'a  pas,  comme  on  l'a  dit,  pour  seule  patrie 
le  mont  Liban  :  Pallas  en  a  vu  des  forêts  entières  sur 
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les  monts  Ourals,  dans  les  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne. Belon  en  a  aussi  rencontré  dans  diverses  par- 
ties de  l'Asie  Mineure.  On  l'a  facilement  acclimaté  en 
France,  ou  il  acquiert  parfois  d'énormes  dimensions 
Celui  du  jardin  des  Plantes  de  Paris,  apporté,  en  I734' 
43ar  le  célèbre  Bernard  de  Jussieu,  forme  aujourd'hui 
un  beau  et  vaste  dôme  de  verdure.  On  avait  écrit  jadis 
que  les  cèdres  du  Liban  tournaient  tous  leurs  flèches 
vers  le  nord:  c'est  une  fable.  Le  cèdre  dirige  sa  flèche 
indistinctement  vers  toutes  les  directions.  Quant  à  son 
bois.  Il  est  fort  peu  estimé  de  nos  jours.  Soit  qu'il  ait 
dégénéré,  soit  que  les  Israélites  ne  l'aient  exalté  que 
par  comparaison,  on  a  mieux  en  Europe  en  fait  de  bois 
de  charpente.  Le  nom  d'incorruptible  donné  au  cèdre 
semble  même  un  peu  empreint  d'exagération  orien- 
tale   Le  grain  en  est  blanchâtre,  peu  serré,  semblable 
a  celui  du  pin  et  du  sapin.  On  dit  pourtant  qu'au  bout 
de  deux  mille  années  il  s'est  trouvé  intact  dans  le  tem- 
gledutiqne;  et  l'on  cite  aussi  la  statue  de  Diane  à 
Ephese,  qui  était  en  cèdre.  Sa  sciure  était  un  des  in- 
grédients qui  servaient  à  embaumer  les   corps  en 
Egypte,  et  on  en  tirait  une  huile  propre  à  la  conserva- 
tion des  livres.  La  gomme  de  l'arbre  est,  dit-on    un 
spécifique  contre  les  blessure*   ob  en  tire  de  la  résine 
et  de  la  térébenthine. 

Sur  les  sommets  de  ces  monts  et  autour  de  ce  bou- 
quet de  cèdres  planent  des  aigles,  qui  ne  se  posent  qu'à 
ces  hauteurs.  Quand  on  s'élève  encore  de  manière  à 
atteindre  la  ligne  la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  on 
louit  d  un  double  point  de  vue  :  d'un  côté  la  mer  et  l'île 
de  Chypre;  de  l'autre,  la  vallée  de  Balbeck,  que  ter- 
minent les  monts  Aqqar. 

Dans  cette  zone  élevée,  et  sur  tous  les  plateaux  cul- 
tivables, existent  une  foule  de  riches  villages  maronites. 
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Dans  le  nombre,  figure  Antoura,  où  les  jésuites  avaient 
établi  une  maison  commode  et  bien  située  pour  un 
troupeau  de  néophytes.  Un  séminaire  qui  y  attenait 
était  destiné  à  des  étudiants  maronites  et  grecs-latins 
mais  il  est  resté  désert.  Aujourd'hui  ce  couvent  est  aux 
lazaristes. 

La  Syrie,  où  l'on  trouve  tant  de  vallées  agrestes  et  de 
sites  escarpés,  ne  possède  peut-être  rien  d'aussi  surpre- 
nant, au  premier  aspect,  que  le  château  du  moyen  âge 
qu'on  rencontre  à  quelques  lieues  de  Tripoli,  près  de 
Batroun.  Au  fond  d'une  gorge  étroite  et  sombre,  à  une 
lieue  environ  de  la  mer,  s'élève  un  rocher  perpendicu- 
laire dans  tout  son  pourtour,  de  plus  de  cent  pieds 
d'élévation  et  de  six  cents  pieds  de  circonférence.  Un 
château,  que  l'on  suppose  être  l'ouvrage  des  croisés, 
couronne  sa  cime,  et  fait  tellement  corps  avec  lui  qu'on 
l'en  croirait  la  continuation  naturelle.  Des  escaliers 
taillés  dans  le  roc  conduisent,  par  une  suite  de  ter- 
rasses, jusqu'à  la  plate-forme  supérieure,  où  des  murs 
crénelés,  flanqués  de  tours  avec  des  meurtrières  se 
dressent  autour  d'un  donjon  percé  de  fenêtres  ogivales. 
La  porte  extérieure  du  château  est  encore  assez  bien 
conservée  ;  il  n'en  est  point  de  même  de  l'intérieur. 
Les  plafonds  des  salles,  ainsi  que  les  toits,  se  sont 
écroulés  ;  de  grands  sycomores  et  une  foule  d'arbustes 
et  de  plantes  grimpantes  ont  jeté  leurs  racines  au  mi- 
lieu des  décombres  et  étendent  leurs  branches  dans 
tous  les  vides  d3  i'édifice.  Le  lierre  s'est  cramponné  sur 
toutes  les  faces  du  donjon  ;  il  grimpe  autour  des  fenê- 
tres et  des  portes  parmi  les  mousses  et  les  lichens  qui 
recouvrent  la  pierre.  Rien  de  plus  agreste  que  l'inté- 
rieur de  cette  solitude,  dont  le  silence  n'est  troublé,  la 
nuit  comme  le  jour,  que  par  le  cri  des  aigles  et  le  rugis- 
sement des  chacals.  Ces  ruines  nous  ont  représenté  les 
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ruines  féodales  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne.  Tout,  dans  la  construction  de 
ce  château,  semble  prouver  que  les  enfants  du  Nord 
sont  venus  élever  cette  forteresse  pour  assurer  et  con- 
tater  sur  la  terre  d'Orient  la  puissance  chrétienne  et 
rappeler  leurs  demeures  de  l'Occident.  Du  sommet  du 
rocher  on  découvre  la  mer  dans  les  environs  de  Batroun 
village  à  cinq  lieues  au  sud  de  Tripoli,  habité  en  grande 
partie  par  des  Maronites.  Batroun,  qu'on  appelait  dans 
l'antiquité  Botnjs  ou  Botms,  aurait  été  bâtie,  selon 
Al.énandre,  vers  le  temps  du  prophète  Élie,  par  Ithobal, 
roi  de  Tyr.  Alors  des  murailles  élevées  lui  formaient 
une  solide  enceinte  ;  rien  n'existe  plus  de  cette  an- 
cienne grandeur,  que  les  vestiges  du  ciseau  et  de  la 
pioche  imprimés  partout  sur  les  rochers  voisins.  Ba- 
troun était  occupée  par  les  croisés  à  l'époque  de  la  fon- 
dation du  château  gothique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Les  chevaliers  changèrent  alors  son  nom  en  iielui 
de  Betiron.  Plusieurs  ruines  gisent  encore  dans  les  en- 
virons et  attestent  que  ce  fut  jadis  une  cité  puissante 

Parmi  les  autres  villes  du  pachalik  de  Tripoli  il  faut 
citer  comme  une  des  plus  considérables  Lattakiéh  cé- 
lèbre par  la  qualité  de  ses  tabacs,  estimés  de  tout 
l'Orient.  Lattakiéh,  fondée  sous  le  nom  de  Laôdicée 
par  Séleucus  Nicator,  s'étend  à  la  base  et  sur  la  riTe 
méridionale  d'une  langue  de  terre  qui  saille  en  mer 
d'une  demi-lieue.  Son  port,  comme  tous  les  ports  de 
cette  côte,  est  enceint  d'un   môle  dont  l'entrée  es! 
fort  étroite.  Il  pouvait  contenir  autrefois  de  vingt 
cinq  à  trente  vaisseaux;  mais  les  Turks  l'ont  lais'sé 
combler,  au  point  qu'aujourd'hui  cinq  ou   six    na- 
vires  marchands  y  sont  mal   à  l'aise;    encore    en 
Cchoue-t-il  chaque  année  quelques-uns  à  l'entrée  du 
port.  Malgré  ce  vice  de  situation,  Lattakiéh  est  l'une 
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des  échelles  les  plus  commerçantes  de  ce  littoral.  Elle 
envoie  par  année  plus  de  trente  chargements  de  tabac 
à  fumer,  soit  à  Damiette,  soit  à  Alexandrie,  et  en  reçoit 
en  échange  du  riz  qu'elle  expédie  dans  les  villes  de  la 
Syrie  intérieure.  Lattakiéh  est  d'ailleurs,  au  même  titre 
qu' Alexandre tte,  le  port  de  mer  d'Alep,  la  ville  la  plus 
marchande  de  toute  la  contrée.  Elle  a  aussi,  comme 
Tripoli,  un  vice-consul  français.  Peuplée  de  cinq  mille 
âmes,  elle  est  sans  canons,  sans  murailles,  sans  sol- 
dats. Un  pirate  en  ferait  la  conquête. 

Entre  les  deux  villes  et  le  long  de  la  côte  s'échelon- 
nent diverses  bourgades,  jadis  villes  fortes  et  célèbres, 
aujourd'hui  désertes  et  peu  importantes.  Dans  le  nom- 
bre, on  peut  citer  Djébilé,  Merkab,"  forteresse  escarpée, 
et  Tortosa.  Celle-ci  a  pourtant  conservé  un  château- 
fort  de  l'époque  des  croisades  ainsi  qu'une  belle  église, 
dont  la  construction  remonte  peut-être  au  sixième 
siècle,  et  qui  est  aujourd'hui  une  étable.  Ailleurs  se 
trouve  d'autres  emplacements  qui  n'offrent  guère  que 
des  vestiges  à  demi  effacés,  comme  l'île  de  Rouad, 
jadis  république  sous  le  nom  d'Aradus.  Là  où  floris- 
sait,  suivant  Strabon,  une  magnifique  cité,  aujour- 
d'hui on  ne  trouve  pas  môme  des  débris  de  ville.  Ces 
maisons,  bâties  à  plus  d'étages  que  les  maisons  de 
Rome  même,  n'ont  pas  gardé  un  mur  debout.  L'île 
hérissée  de  constructions,  le  port  encombré  de  na- 
vires, la  nombreuse  population  qu'y  attirait  le  com- 
merce, tout  cela  n'existe  plus.  Il  n'y  a  sur  le  même 
lieu  qu'un  écueil  ras  et  désert.  La  tradition  n'a  pas 
même  conservé  le  souvenir  d'une  source  d'eau  douce 
que  les  Aradiens  avaient  découverte  au  fond  de  la  mer, 
et  qu'ils  exploitaient,  en  temps  de  guerre,  au  moyen 
d'une  cloche  en  plomb  et  d'un  tuyau  de  cuir  qui  s'y 
adaptait.  Le  temps  a  désolé  ces- grèves  jadis  si  bruyan- 
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les  et  Si  riches.  A  peiue  Djébail,  l'ancienne  BvJdIos 
a-t-elle  conservé  six  mille  habitants,  avec  un  ancien 
port,  plus  maltraité  encore  que  celui  de  Lattakiéh  A 
deux  heues  au  midi  paraît  la  rivière  d'Ibrahim,  qui  a 

Lr  f^?"i  ^"'  ^''^  ^'°"'''  ^^P"^^  Antioche,  pont 
hardi,  fait  d  une  seule  arche,  large  de  cinquante  pieds 
et  haut  de  trente.  Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus 
gracieux  que  cette  construction  sarrazine 

Dans  ce  bassin  littoral  qui  s'adosse  à  la  mnde 
chaîne  du  Liban,  sur  ses  versants,  sur  ses  plateaux, 
habitent  divers  peuples,  simples,  bons,  hospitaliers 
industrieux,  voués  à  des  travaux  manufacturiers  ou 
agricoles.  Ce  sont  les  Ansariés,  les  Maronites  et  les 
Druses.  " 

Les  Ansariés,  que  Delisle  nomme  Ensyriens,  et  d'An- 
ville  Nassaris,  occupent  le  terrain  montueux  qui  s'é- 
tend depuis  Antakiéh  jusqu'au  ruisseau  Nahr-el-Kébir 

Bibliothèque  orientale  d^Assemani,  citée  par  Yolnev 
et  cette  version  concorde  avec  les  sources  arabes  aux' 
quelles  nous  puisons  nous-mêmes 

«  L'an  des  Grecs  1202  (891  de  J^-C),  dit-il  il  v  aviit 
dans  les  environs  de  Koufa,  au  village  de  Nasar  un 
vieillard  que  les  jeûnes,  les  prières  assidues  et  sa  pal 
V  ete  faisaient  passer  pour  un  saint.  Plusieurs  hommes 

tJT^"  f ''"'  ''^-'^'^  ^^^  P^^^'-"^'  il  choisit 
paiiM  eux  douze  sujets  pour  répandre  sa  docti'ine 

M  .s  le  commandant  du  lieu,  alarmé  de  ces  mouve: 
ments,  ht  saisir  le  vieillard  et  le  fit  mettre  en  prison 

Servir'''  ""''  ^'ï  '°"''^^  ""^  ^^"^  ''^^  du 
bLm/nfni  ^''^''''^'^'^^^™^-  "«'e"  présenta 
Fn^ln.  T'^'" '1"^"'  "^  °^^"^1"^  pas  de  saisir. 
Ln  jour  que  le  geuher  s'était  couché  ivre,  et  dormait 
dun  profond  sommeil,  elle  prit  tout  doucement  les 
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clefs  qu'il  tenait  sous  son  oreiller,  et,  après  avoir  ou- 
vert la  porte  au  vieillard,  elle  vint  les  remettre  en  place, 
sans  que  son  maître  s'en  aperçût.  Le  lendemain,  lorsque 
le  geôlier  vint  pour  visiter  son  prisonnier,  il  fut  d'au- 
tant plus  étonné  de  trouver  le  lieu  vide,  qu'il  ne  vit 
aucune  trace  de  violence.  Il  crut  alors  que  le  vieRlard 
avait  été  délivré  par  un  ange,  et  il  s'empressa  de  répandre 
ce  bruit,  pour  éviter  la  punition  qu'il  méritait.  De  son 
côté,  le  vieillard  raconta  la  même  chose  à  ses  disci- 
ples, et  il  se  livra  plus  que  jamais  à  la  prédication  de 
ses  idées.  Il  écrivit  même  un  livre  dans  lequel  on  lit 
entre  autres  choses  :  «  Moi, -un  tel,  du  village  de  Nasar, 
»j'ai  vu  Christ  qui  est  la  parole  de  Dieu,  qui  est 
»  Ahmed,  fds  de  Mohammed,  fils  de  Hanaf,  de  la  race 
»  d'Ali,  qui  est  aussi  Gabriel,  et  il  m'a  dit  :  Tu  es  celui 
»  qui  lit  avec  intelligence  ;  tu  es  l'homme  qui  dit  vrai  ; 
»  tu  es  le  chameau  qui  préserve  les  fidèles  de  sa  colère; 
»  tu  es  la  bête  de  charge  qui  porte  le  fardeau,  tu  es 
»  l'esprit  de  Jean,  fils  de  Zacharie.  Va  et  prêche  aux 
»  hommes  qu'ils  fassent  quatre  génuflexions  en  priant, 
»  à  savoir  :  deux  avant  le  lever  du  soleil  et  deux  avant 
»  son  coucher,  en  tournant  le  visage  du  côté  de  Jéru- 
»  salem,  et  qu'ils  disent  trois  fois  :  Dieu  tout-puissant, 
»  Dieu  très-haut,  Dieu  très-grand,  et  qu'ils  n'observent 
»  plus  que  la  deuxième  ou  troisième  fois  ;  qu'ils  ne 
»  jeûnent  que  deux  jours  par  an  ;  qu'ils  ne  se  lavent 
»  point,  et  qu'ils  boivent  du  vin  tant  qu'ils  en  voudront; 
»  enfin  qu'ils  s'abstiennent  de  la  chair  des  bêtes  car- 
»  nassièrcs.  »  Ce  vieillard  étant  passé  en  Syrie,  répandit 
ses  opinions  chez  les  gens  de  la  campagne  et  du  peuple 
qui  le  crurent  en  foule,  et,  après  quelques  années,  il 
s'évada  sans  qu'on  ait  su  ce  qu'il  devint.  » 

De  là  vinrent  ces  Ansariés,  que  nos  croisés  rencontrè- 
rent en  allant  de  Marrah  vers  le  Liban,  et  qu'ils  nom- 
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mèrentNasiréens.  Guillaume  de  Tyr  en  parle  et  les  con- 
fond avec  les  Assassins,  autrement  dit  Bateniens.  Les 
Ansariés  étaient  divisés  en  plusieurs  sectes,  savoir  :  les 
chamésiés,  adorateurs  du  soleil  ;  les  kelbiés,  adorateurs 
du  chien,  et  les  quadmousiés ,  qui  semblent  avoir 
adopté  un  culte  qui  n'était  pas  même  admis  par  les  phi- 
losophes de  l'antiquité.  Ces  diverses  idolâtries  sont  si 
tenaces  chez  ces  peuples,  que  deux  religions  puissantes, 
le  christianisme  et  le  mahométisme,  n'ont  pu  les  at- 
tirer à  leur  croyance.  Il  semble  pourtant  que  ce  dernier 
culte,  plus  grossier  et  plus  sensuel,  s'est  infiltré  plus 
aisément  parmi  eux  que  nos  dogmes  chrétiens.  Moham- 
med-el-Doursi  a,  dit-on,  introduit  chez  les  Ansariés 
quelques  pratiques  mahométanes.  Plusieurs  d'entre 
eux  croient  à  la  métempsycose,  d'autres  rejettent  l'im- 
mortahté  de  l'âme.  Enfin,  la  liberté  de  religion  a  pro- 
duit dans  ces  montagnes  une  telle  confusion,  qu'il  n'y 
a,  à  proprement  parler,  ni  culte,  ni  foi,  ni  pratique. 
Chacun  est  de  la  secte  qui  lui  plaît  et  forme  presque  à 
lui  seul  une  secte.  Divisé  en  trois  fermes,  tenues  par 
des  chefs  (mocaddamiensj,  le  pays  est  moins  sauvage, 
plus  accessible  que  les  plateaux  libaniques  ;  par  consé- 
quent plus  susceptible  de  culture.  Mais  la  même  raison 
l'expose  aux  avanies  des  milices  turques,  et  il  est  plus 
désert  par  cela  même  qu'il  est  plus  fécond.  Triste  para- 
doxe dont  l'administration  ottomane  a  su  faire  une 
vérité  I 

Entre  les  Ansariés  au  nord,  et  les  Druses  au  midi, 
habitent  les  Maronites,  ou  Mâoumé,  secte  chrétienne, 
distincte  des  Latins  (  dont  ils  suivent  pourtant  la  com- 
munion), moins  par  des  nuances  de  rites  que  par  des 
nuances  d'origine.  Le  fondateur  de  cette  secte  semble 
être  un  nommé  Maroun,  qui  vécut  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  sur  les  bords  de  l'Oronte,  et  s'y  rendit 
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célèbre  par  ses  austérités.  A  sa  mort,  on  parla  de  mi- 
racles opérés  sur  son  tombeau,  et  un  couvent  se  fonda 
sur  le  lieu  même  pour  honorer  la  mémoire  du  saint. 
Un  siècle  après,  il  eut  un  disciple,  Jean  le  Maronite, 
qui  épousa  la  cause  des  Latins  contre  les  melkites, 
chrétiens-grecs,  lesquels  faisaient  alors  de  grands  pro- 
grès dans  le  Liban.  Ces  melkites  ou  royalistes  suivaient 
les  inspirations  de  Constantinople.  Les  Maronites,  au 
contraire,  tendaient  déjà  à  ressortir  de  Rome,  comme 
ils  le  firent  quatre  siècles  plus  tard.  C'était  une  dissi- 
dence religieuse  qui  servait  à  couvrir  une  indépen- 
dance politique.  Les  Maronites  voulaient  rester  maîtres 
dans  leurs  montagnes  et  s'affranchir  du  joug  byzantin. 
Jean  fut  le  premier  qui  donna  ce  caractère  à  la  lutte 
contre  la  métropole.  Il  organisa  ces  montagnards,  leur 
donna  des  armes,  les  conduisit  à  l'ennemi,  les  rendit 
maîtres  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à  Jérusalem.  Un 
schisme  qui  survint  alors  dans  l'empire  islamite  conso- 
lida cet  établissement,  qui,  menacé  souvent  depuis 
cette  époque,  et  quelquefois  détruit,  a  survécu  à  toutes 
les  catastrophes  pour  durer  jusqu'à  nous.  Faibles  quant 
au  nombre,  mais  hardis,  mais  courageux,  mais  forts 
dans  leur  rocailleux  asile,  Igs  descendants  de  Jean  le 
Maronite  luttèrent  contre  les  empereurs  et  contre  les 
khalifes,  défirent  l'empereur  Maurice,  traitèrent  avec 
les  croisés,  vécurent  avec  eux,  tantôt  sur  le  pied  d'al- 
liance, tantôt  sur  celui  de  neutralité,  achetèrent  la  paix 
de  Saladin,  et  se  virent  peu  à  peu  acculés  dans  la  partie 
la  plus  inaccessible  de  leurs  montagnes.  Quand  ils  con- 
tractèrent alliance  avec  Rome,  en  1215,  ils  comptaient 
douze  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Pai- 
sibles sous  les  Mamelucks,  ils  se  révoltèrent  sous  Sa- 
ladin II,  entrèrent  dans  la  ligue  du  célèbre  émir  des 
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Druses  Fakr-ed-Dyn,  et  ne  furent  réduits  qu'en  1588, 
par  Ibrahim,  pacha  du  Caire,  qui  leur  imposa  le  tribut 
annuel  auquel  ils  sont  encore  assujettis  aujourd'hui. 

Depuis  cette  époque,  les  pachas  qui  régnaient  sur  le 
littoral  ont,  à  diverses  reprises,  essayé  d'introduire 
dans  les  montagnes  peuplées  de  Maronites  leurs  agas 
et  leurs  garnisons;  mais,  constamment  repoussés,  ils 
se  sont  vus  contraints  de  laisser  ces  chrétiens  tran- 
quilles. Le  vasselage  des  Maronites  consiste  en  une 
somme  annuellement  payée  au  pacha  de  Tripoli.  Cette 
somme  est  perçue  par  un  cheik  de  la  montagne  qui  la 
proportionne,  tantôt  à  l'état  des  récoltes,  tantôt  aux 
moyens  de  résistance  que  les  Maronites  possèdent  contre 
le  despote  du  chef-lieu.  Ainsi,  sur  leurs  domaines,  les 
Maronites  sont  presque  indépendants  des  autorités  de 
la  Porte.  Ils  s'y  gouvernent  à  leur  guise,  moins  avec 
des  lois  qu'avec  des  coutumes.  La  nation  semble  s'y 
partager  en  deux  classes,  le  peuple  et  les  cheiks.  Les 
cheiks  sont  les  notables  du  pays,  les  anciens,  ceux  qui 
ont  la  fortune  ou  l'expérience.  Tous  ces  chrétiens  vivent 
répandus  dans  la  montagne  par  villages,  par  hameaux 
et  même  par  maisons  isolées,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
la  plaine.  La  nation  entière  est  agricole  ;  chacun  fait 
valoir  son  petit  domaine,  et  le  cheik  lui-même  se  dis- 
tingue à  peine  des  autres  par  une  habitation  plus  propre, 
un  cheval  et  une  mauvaise  pelisse.  Les  mœurs  de  ces 
tribus  sont  douces  et  hospitalières.  Dans  toute  la  zone 
montueuse,  le  vol  est  presque  inconnu.  On  voyage  de  jour 
et  de  nuit  avec  une  sécurité  parfaite.  L'organisation  so- 
ciale y  est  à  peu  près  la  même  que  dans  les  autres  agglo- 
mérations chrétiennes  de  la  Syne.  Les  Maronites  n'ont 
qu'une  femme  qu'ils  épousent,  sans  l'avoir  fréquentée, 
quelquefois  même  sans  l'avoir  vue.  Le  seul  usage  qui 
jure  avec  une  religion  de  mansuétude  et  de  paix,  c'est  la 
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loi  arabe  du  talion,  qu'ils  appliquent  dans  le  cas  unique 
de  meurtre.  Le  plus  proche  parent  de  la  victime  doit 
alors  faire  justice  de  l'assassin.  Ils  marchent  d'ailleurs 
toujours  armés  du  fusil  et  du  poignard.  Le  pays  n'a 
point  de  troupes  régulières  ;  mais  tout  le  monde  y  est 
soldat.  Sur  cent  quinze  raille  âmes  de  population,  on 
a  eu  en  temps  de  guerre  trente-cinq  mille  combattants. 
La  population,  qui  donne  une  moyenne  de  sept  cent 
soixante  habitants  pour  une  lieue  carrée,  est  considé- 
rable, si  l'on  a  égard  au  pays,  composé  de  rochers  in- 
cultivables en  grande  partie. 

Les  Maronites  relèvent  aujourd'hui  de  Rome  ;  mais 
tout  en  reconnaissant  l'autorité  du  pape,  ils  continuent 
à  élire  leur  batray  ou  patriarche  d'Antioche.  Contre  la 
loi  canonique,  les  prêtres  se  marient  comme  aux  pre- 
miers temps  de  l'Eglise  :  seulement  leur  femme  doit 
être  fille  et  non  veuve,  et  ils  ne  peuvent  convoler  en 
secondes  noces.  La  messe  se  dit  en  langue  syriaque, 
que  les  desservants  ne  connaissent  pas;  l'Évangile 
seul  est  en  arabe,  afin  que  l'assistance  en  comprenne 
la  signification.  La  communion  se  pratique  sous  les 
deux  espèces.  L'hostie  est  un  pain  rond,  non  levé,  un 
peu  plus  large  qu'un  écu.  Quand  le  célébrant  a  pris  le 
dessus,  qui  est  marqué  d'un  cachet,  on  coupe  le  reste 
en  petits  morceaux,  on  le  met  dans  le  calice  avec  le  vin, 
puis  au  moyen  d'une  cuillère  qui  sert  à  tous  les  fidèles, 
le  prêtre  l'administre  à  la  ronde.  Ces  prêtres  n'ont 
point  de  salaire  fixe.  Ils  vivent  du  travail  de  leurs 
mains  et  du  casucl  de  leur  chapelle.  Chacun  d'eux 
exerce  un  petit  métier  qui  nourrit  la  famille.  Pauvres, 
ces  ecclésiastiques  n'en  sont  pas  moins  considérés. 
Quand  ils  marchent  dans  le  village,  c'est  à  qui  ira 
prendre  lear  main  et  la  baiser.  Femmes,  hommes,  en- 
fants, vieillards,  ont  été  élevés  dans  cette  pratique  de 
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déférence,  et  les  Européens  eux-mêmes  ne  s'en  tien- 
nent pas  pour  dispensés.  Chaque  village  a  sa  chapelle, 
chaque  chapelle  sa  cloche,  chose  inouïe  en  Turquie. 
Dans  leurs  montagnes,  les  Maronites  portent  le  turban 
vert  réservé  aux  chérifs  musulmans.  Hors  de  la  limite 
de  leurs  possessions ,  du  temps  que  nous  voyagions  en 
Syrie,  ils  auraient  été  décapités  pour  ce  fait. 

Le  Liban  compte  une  quantité  prodigieuse  d'évê- 
ques  ;  mais  ce  sont  des  prélats  simples  et  pauvres  que 
l'on  rencontre  souvent  sur  les  routes,  accompagnés  d'un 
seul  sacristain.  Ils  vivent  dans  les  couvents,  nourris  et 
vêtus  comme  de  simples  moines.  Leur  revenu  le  plus 
ordinaire  ne  va  guère  au  delà  de  quinze  cents  francs, 
mais  dans  un  pays  oii  la  vie  est  à  très-bon  compte,  ces 
quinze  cents  francs  sont  une  aisance.  Ces  évêques  sont 
tirés,  comme  les  desservants,  de  la  classe  des  moines. 
Ces  postes  ecclésiastiques  sont  donnés  à  la  piété  et  au 
savoir.  Rome  les  guide  et  les  surveille  ;  elle  intervient 
dans  leurs  querelles  théologiques,  discute  et  règle  les 
articles  de  foi.  En  revanche,  elle  a  fondé  pour  eux  dans 
la  capitale  chrétienne,  un  collège,  où  de  jeunes  Maro- 
nites sont  élevés  gratuitement. 

Dans  le  petit  espace  qu'occupent  les  Maronites,  on 
compte  plus  de  deux  cents  couvents  d'hommes  ou  de 
femmes,  qui  suivent  presque  tous  la  règle  de  Saint- 
Antoine.  Le  vêtement  des  moines  est  une  étoffe  com- 
mune ;  la  nourriture  est  celle  des  paysans,  avec  cette 
exception,  toutefois,  que  les  religieux  ne  mangent  ja- 
mais de  viande.  Un  jeûne  rigoureux,  un  travail  opi- 
niâtre,  de  longues  prières,  soit  de  jour,  soit  de  nuit, 
telle  est  la  vie  de  ces  cénobites.  Chaque  couvent  a  un 
frère  cordonnier,  un  frère  tailleur,  un  frère  tisserand, 
un  frère  boulanger;  en  un  mot,  un  artisan  par  chaque 
métier  utile  à  la  communauté.  A  côté  de  chaque  cou- 
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vent  d'hommes,  existe  presque  toujours  un  couvent  de 
femmes,  et  il  ne  s'en  est  jamais  suivi  de  scandale.  Ces 
femmes  mènent  une  vie  laborieuse  et  active.  Le  plus 
célèbre  des  monastères  maronites  est  celui  de  Dir-el- 
Mar-Antnnios-el-Khez-heyeah,  à  six  lieues  à  Test  de 
Tripoli.  Il  était  habité,  lorsque  nous  l'avons  visité,  par 
quatre-vingt-douze  religieux  ;  ce  couvent  présente  un 
vaste  atelier  où  toutes  les  professions  sont  réunies.  La 
typographie  y  a  quatre  fontes  différentes  de  caractères 
syriaques.  Ce  lieu  est  encore  appelé  quelquefois  Bisils- 
el-Medjenin,  à  cause  d'une  grande  caverne  qui,  dit-on, 
a  la  vertu  de  rendre  la  raison  aux  individus  atteints  de 
folie.  C'est  dans  cette  grotte  que  les  religieux  soignent 
les  malades  qui  leur  arrivent  de  toutes  les  parties  de 
l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  des  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Nous  y  avons  remarqué  des  aliénés  de  toutes 
les  religions,  et  un  plus  grand  nombre  de  musulmans 
^ue  de  chrétiens. 

La  route  pour  arriver  au  couvent  de  Saint-Antoine 
est  fort  escarpée  et  excessivement  rocailleuse.  Ce  sont 
partout  des  sentiers  anfractueux,  sauvages,  qui  tour- 
nent, montent  à  pic,  plongent  dans  les  abîmes,  se  re- 
lèvent et  rampent  en  serpentant  sur  le  penchant  du 
précipice.  Quoique  presque  tous  les  chemins  dans  le 
Liban  aient  un  air  de  ressemblance,  ceux  qui  avoisinent 
le  monastère  de  Saint-Antoine  ont  un  aspect  particu- 
lier, à  cause  de  leur  physionomie  plus  sévère  et  plus 
abrupte.  Il  est  difficile  dans  nos  contrées  d'Europe  de 
se  faire  une  idée  du  caractère  varié,  âpre  et  tourmenté 
de  cette  nature  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du 
Taurusou  des  montagnes  de  l'Albanie.  Ce  ne  sont  point 
des  rocs  continuellement  gris,  arides  ou  pelés  comme 
nos  monts  pyrénéens  ou  nos  croupes  d'Auvergne  ;  des 
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neiges  et  des  glaces  éternelles  comme  dans  les  Alpes. 
Ici  vous  êtes  témoin  des  plus  sublimes  contrastes.  Au 
rocher  qui  monte  à  pic  vers  le  ciel,  vous  apercevez  sus- 
pendus à  la  cime  le  mélèze  et  le  cèdre,  qui  balancent 
leurs  rameaux  verts  au  souffle  des  vents.  Le  mûrier, 
l'olivier  décorent  sa  base  découpée  ;  la  vigne  grimpe 
dans  ses  anfractuosités  ;  des  forêts  de  pins  sont  jetées 
çà  et  là  sur  le  versant  des  montagnes,  d'où  se  précipi- 
tent de  bruyantes  cascades.  Tout  à  la  fois,  c'est  la  vie  et 
la  mort  que  vous  avez  là  sous  les  yeux;  ce  sont  des 
scènes  riantes,  animées,  au  milieu  de  scènes  de  néant. 
Mais  c'est  surtout  le  magnifique  spectacle  de  l'horizon 
qui  offre  à  l'œil  les  tableaux  les  plus  variés,  les  plus 
pittoresques.  Lorsqu'au  sortir  d'une  gorge  étroite  et 
sombre  vous  gravissez  la  crête  d'un  rocher  escarpé,  de 
quelle  admiration  n'êtes-vous  pas  saisi  en  voyant  tout 
à  coup  se  dessiner  au  loin  sur  un  ciel  bleu,  ces  masses 
d'une  stature  gigantesque,  aussi  antiques  que  la  terre, 
dont  les  ondulations  attestent  les  terribles  convulsions 
du  globe  ! 

Vues  du  bas  de  la  montagne,  dans  la  vallée,  les  blan- 
ches murailles  du  monastère  semblent  se  tenir  debout 
par  enchantement  sur  le  bord  d'un  abîme  sans  fond, 
qui  commence  aux  cèdres  du  Liban  et  se  précipite  vers 
le  fleuve  Kadesha  ou  Qadicha.  De  toutes  parts,  d'énor- 
mes masses  de  rochers  dressent  leurs  cimes  anguleuses 
au-dessus  des  murs  du  couvent  et  l'enferment  comme 
d'une  jimmense  barrière  de  granit  infranchissable.  A  ses 
pieds,  entre  les  gorges  de  la  vallée,  on  entend  bruire  les 
eaux  qui  descendent  des  montagnes  et  roulent  avec  fra- 
cas dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  ravin  ;  le  so- 
leil ne  luit  guère  que  quelques  heures  par  jour  sur  les 
toits  de  l'édifice.  A  peine  s'est-il  montré,  qu'il  se  dérobe 
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presque  aussitôt  derrière  les  hautes  montagnes  qui 
projettent  leurs  ombres  gigantesques  sur  le  monastère; 
aussi  ce  séjour  est-il  ténébreux  et  triste. 

Les  moines  de  Saint-Antoine  vivent  dans  une  conti- 
nuelle occupation  ;  ils  partagent  leur  temps,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains: 
les  uns  cultivent  la  terre,  les  autres  font  paîtra  les 
troupeaux,  d'autres  impriment  des  livres  de  piété  pour 
l'instruction  des  habitants  de  ces  montagnes.  Les  plus 
intelligents  exercent  la  médecine  avec  une  sorte  de 
succès."  Jusqu'ici,  le  couvent  de  Saint-Antoine  n'a  rien 
perdu  de  son  antique  réputation  pour  la  guérison  des 
maladies  du  cerveau.  La  rapidité  et  la  multiplicité  des 
cures  qu'y  opèrent  les  bons  moines  semblent  tenir  du 
prodige.  Quelques  jours  leur  suffisent,  dit-on,  pour 
rendre  à  la  raison  l'homme  atteint  de  l'aliénation  men- 
tale la  plus  désespérée. 

La  chapelle  de  Saint-Antoine  est  presque  entièrement 
taillée  dans  le  roc.  Les  offices  s'y  célèbrent  en  syr'aque 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  moines  se  tien- 
nent debout  ou  agenouillés  pendant  toute  la  cérémonie, 
quelque  longue  qu'elle  soit;  c'est,  au  reste,  l'usage 
universel  de  tous  les  chrétiens  maronites.  On  ne  trouve 
de  sièges  dans  aucune  de  leurs  chapelles. 

Quant  à  la  règle  du  monastère,  elle  n'est  point  chan- 
gée depuis  l'origine  ;  c'est  toujours  celle  qu'a  instituée, 
dit-on,  saint  Antoine  abbé.  Les  religieux  portent  une 
robe  de  laine  noire  fort  étroite  et  très-courte  ;  un  sca- 
pulaire  également  de  laine  et  un  petit  capuchon  noir. 
Leurs  jambes  sont  nues  ;  ils  ont  aux  pieds  des  sandales 
noires  pour  chaussure,  et  ils  laissent  croître  leur  barbe. 
Leur  simplicité,  leur  douceur  et  leur  inépuisable  cha- 
rité sont  devenues  proverbiales  dans  le  pays.  Ils  ac- 
cueillent indistinctement  tous  les  étrangers  avec  bonté, 
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quelle  que  soit  leur  nation  ou  leur  religion.  La  par- 
faite tranquillité  d'âme  dont  jouissent  ces  bons  pères, 
l'air  pur  qu'ils  respirent  dans  ces  montagnes,  leur  ex- 
trême sobriété,  la  régularité  de  leur  vie  éloignent  de 
leur  retraite  toute  grave  indisposition;  beaucoup 
d'entre  eux  meurent  sans  avoir  jamais  été  malades  ; 
quelques-uns  arrivent,  dans  une  parfaite  santé,  jusqu'à 
un  âge  très-avancé.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  aux 
environs  du  couvent  une  longue  et  vénérable  barbe 
blanche  qui  retombe  sur  une  poitrine  plus  que  cente- 
naire. 

Ce  monastère,  quoique  fort  ancien  et  soumis  depuis 
son  origine  à  la  règle  de  saint  Antoine,  n'est  pas  celui 
oii  a  vécu  l'illustre  fondateur  des  ordres  monastiques. 
C'est  dans  la  haute  Eg-ypte,  l'ancienne  Thébaïde,  qu'il 
faut  chercher  les  traces  de  ce  pieux  cénobite,  les  lieux 
déserts  qu'il  a  rendus  célèbres  par  ses  austérités  et  ses 
épreuves.  Au  milieu  de  ces  solitudes,  à  quatre  journées 
de  marche  du  Caire,  est  situé  le  grand  monastère  de 
Saint-Antoine,  habité  par  des  religieux  coptes  et  bâti 
sur  l'endroit  même  où  priait  le  saint  ermite.  Le  père 
Vansleb,  dominicain,  qui  le  visita  en  1672,  nous  en  a 
laissé  une  curieuse  description.  Dans  son  itinéraire  du 
Caire  à  la  haute  Egypte,  il  vit  d'abord  plusieurs  cou- 
vents de  la  Thébaïde,  qui,  pour  la  plupart,  sont  au- 
jourd'hui détruits  :  Deir-ilrAduvie,  Bersum-il-Erian, 
ou  Saint-Bersom-le-Nu,  aii  levant  du  Nil,  le  petit  cou- 
vent de  Saint-Antoine  et  le  village  de  Benesuef,  dont 
la  population  était  chrétienne;  puis  il  arriva,  le  3  oc- 
tobre 1672,  au  grand  couvent  de  Saint-Antoine.  «  Ce 
monastère,  dit-il,  en  renferme  encore  un  autre,  habité 
autrefois  par  des  Abyssins  et  à  présent  tout  ruiné;  il 
est  dans  le  désert  appelé  en  arabe  GebehAraba  ou  la 
montagne  des  Charrettes ,  à  cause  qu'autrefois  on  y 
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portait  les  provisions  du  monastère  sur  des  charrettes  et 
non  pas  sur  des  chameaux,  comme  on  fait  aujourd'hui. 

«  Il  est  bâti  sur  la  pente  du  mont  Colzim,  h  son  ex- 
trémité orientale,  qui  s'étend  de  l'est  au  sud.  Il  a  la 
figure  d'un  carré  long,  et  le  côté  qui  s'étend  du  nord- 
ouest  au  nord,  et  qui  peut  s'appeler  la  face  du  monas- 
tère, regarde  une  autre  montagne  nommée  Gebel-il- 
Cheleil.  Il  est  entouré  d'une  haute  muraille;  mais 
faible,  ruinée  et  incapable  de  résistance,  parce  qu'elle 
est  vieille  et  presque  toute  faite  de  briques  séchées  au 
soleil.  Il  n'y  a  point  de  porte,  et  il  faut  tirer  en  haut 
par  une  poulie  tout  ce  qu'on  veut  y  faire  entrer,  môme 
les  hommes  et  les  bestes.  Son  circuit  est  fort  grand; 
car  son  enclos  est  de  six  cents  fiddans,  ou  de  deux 
mille  quatre  cents  arpents  de  terre.  » 

Après  avoir  rappelé  que  les  monastères  du  Levant, 
et  particulièrement  ceux  de  la  Grèce  et  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, ressemblent  tous  à  de  grands  bourgs  ou  à  des 
châteaux,  à  cause  des  murailles,  des  tours  et  de  la 
quantité  de  maisons  qu'ils  renferment,  l'auteur  fait 
remarquer  que  les  monastères  d'Egypte  n'ont  pas  or- 
dinairement cet  extérieur,  parce  que  les  mahométans 
y  ont  exercé  plus  de  cruautés  qu'en  aucun  autre  pays 
de  leur  domination.  «  Néanmoins,  ajoute-t-il,  celui-cy, 
ressemble  entièrement  à  ceux  de  la  Grèce;  car  il  est 
encore  enfermé  de  murailles.  Il  y  a  un  donjon,  et  dans 
son  enceinte  quantité  de  maisons  où  les  religieux  lo- 
gent; mais  comme  il  a  esté  détruit,  il  y  a  quelque 
temps,  par  les  Arabes,  et  qu'il  a  demeuré  ruiné  pen- 
dant soixante-dix  ans,  les  Coptes,  qui  ont  enfin  perdu, 
sous  la  tyrannie  des  mahométans,  toute  leur  force  et 
toute  leur  puissance,  ne  l'ont  pas  pu  remettre  dans  son 
premier  estât.  C'est  pourquoi  les  cellules  sont  fort  pe- 
tites et  fort  pauvres,  faites  de  terre  jaune,  sans  bois. 
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sans  chaulx,  sans  ordre  et  sans  symétrie.  Elles  sont 
toutes  si  basses,  qu'un  homme  peut  facilement,  avec 
sa  main,  atteindre  jusqu'au  faiste;  et  à  cause  de  cette 
petitesse,  les  religieux  ne  peuvent  s'y  tenir  debout. 
Elles  reçoivent  quelque  peu  de  lumière  par  de  petites 
fenestres  de  la  grandeur  d'un  pied  de  roy ,  et  moins  en 
quarré.  Les  portes  sont  si  basses,  qu'il  faut  se  cour- 
ber tout  à  fait  pour  y  entrer.  Ce  qu'elles  ont  de  com- 
mode est  que  toutes  ont  des  terrasses  au  lieu  de  toits, 
qui  donnent  moyen  aux  religieux  d'y  prendre  l'air  le 
soir  lorsque  la  chaleur  du  soleil  est  passée,  et  d'y  dormir 
la  nuit  s'ils  veulent.  Leur  réfectoire  est  un  lieu  fort 
sale  et  fort  obscur;  il  y  a  seulement  pour  les  étrangers 
un  appartement  qui  est  assez  grand  et  assez  honnête, 
avec  deux  autres  chambres  à  costé  pour  y  mettre  leurs 
hardes  et  une  petite  cuisine.  Les  jardins  sont  d'une 
étendue  très-grande  et  de  beaucoup  de  rapport,  à  cause 
des  herbages  et  des  fruits  qui  s'y  cueillent.  On  en  pour- 
rait faire  les  plus  beaux  jardins  du  monde,  à  cause  de 
la  situation,  qui  est  fort  avantageuse,  parce  qu'elle  est 
en  pente  et  entrecoupée  de  très- belles  plaines.  Il  y  a 
aussi  encore  deux  petites  vignes  dont  les  religieux 
font  un  vin  blanc  fort  délicat  ;  ils  s'en  servent  pour  la 
messe  et  pour  régaler  les  étrangers  de  marque  qui 
quelquefois  y  arrivent.  Il  y  a  dans  ce  monastère  une 
grande  abondance  d'eau,  qui  est  fraîche  et  claire 
comme  cristal,  mais  fort  salée.  Cette  eau  a  ses  sources 
dans  le  mont  Colzim,  qui  est  derrière;  elle  coule  par 
de  petits  ruisseaux  dans  les  jardins  par-dessous  les  mu- 
railles, où  ils  la  recueillent  dans  des  réservoirs,  et  s'en 
servent  pour  boire  et  pour  l'usage  du  couvent.  Elle 
n'est  pas  fort  saine,  particulièrement  pour  ceux  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés;  car  le  nitre  dont  elle  est  pleine 
cause  des  boutons  entre  cuir  et  chair  et  tourmente 
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ceux  qui  en  boivent  par  une  démangeaison  étrange 
dont  j'ay  ressenti  les  effets.  » 

«  Il  y  a  trois  églises,  dont  la  principale  est  celle  de 
Saint-Antoine.  Elle  est  petite,  mais  fort  ancienne;  et, 
à  ce  que  les  religieux  disent,  c'est  la  même  que  saint 
Antoine  fit  bâtir  et  la  seule  chose  du  monastère  qui 
n'a  pas  éprouvé  la  rage  des  Arabes.  Elle  est  peinte  au 
dedans  de  figures  de  saints;  mais  d'une  manière  an- 
tique et  fort  simple.  La  fumée  de  l'encens  qu'on  y 
brûle  tous  les  jours  à  l'office 'divin  l'a  rendue  presque 
aussi  noire  qu'une  cheminée.  Près  de  cette  église  est 
celle  des  apostres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avec  un 
petit  clocher  et  une  clochette  d'un  pied  et  demy  de  roy 
de  diamètre,  qui  sert  à  appeler  les  religieux  à  l'office 
divin  et  à  leurs  autres  occupations;  c'est  la  seule  cloche 
qui  soit  dans  toute  l'Egypte.  La  troisième  église  est 
dans  le  jardin,  dédiée  à  un  religieux  laïc  de  ce  couvent, 
nommé  Marc,  qui  y  mourut  en  odeur  de  sainteté,  et 
dont  on  conserve  le  corps  dans  cette  église.  » 

«  Au  milieu  du  monastère  est  une  tour  quarrée  dont 
les  murailles  sont  de  pierre  et  assez  fortes.  Depuis  le 
pied  de  la  tour  jusques  à  la  porte,  ce  qui  fait  la  hau- 
teur de  trois  toises,  le  tout  est  massif;  et  pour  arriver 
au  pont-levis,  qui  conduit  à  cette  porte,  il  faut  monter 
sur  la  terrasse  d'une  maison  qui  est  vis-à-vis.  C'est 
dans  cette  tour  que  les  religieux  conservent  leurs  pro- 
visions et  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  s'y  retirent 
aussi  eux-mêmes  lorsque  les  Arabes  voleurs  les  me- 
nacent; et,  levant  le  pont-levis,  ils  les  repoussent  à 
coups  de  pierres,  de  dessus  la  plate-forme.  » 

«  Leur  règle  les  oblige  de  renoncer  pour  toujours  au 
mariage,  à  tous  les  désirs  charnels  et  à  leurs  parents, 
de  ne  posséder  aucun  bien,  d'habiter  dans  le  désert,  de 
s'habiller  de  laine,  de  ceindre  leurs  flancs  avec  une 
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courroye,  de  ne  point  manger  de  viande  ny  boire  de 
vin  pendant  leur  vie,  si  ce  n'est  dans  la  dernière  né- 
cessité; et  mesme  de  retrancher  leur  dîner  et  de  se 
priver  de  toutes  les  nourritures  sans  lesquelles  le  corps 
ne  peut  se  soutenir.  Elle  leur  ordonne  d'employer  tout 
leur  temps  en  jeûnes,  en  oraisons  et  en  travail;  d'a- 
voir continuellement  dans  leur  esprit  la  pensée  de  Dieu; 
de  s'appliquer  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  et  à  l'in- 
telligence des  vérités  qu'elle  nous  enseigne.  » 

«  Elle  les  oblige  à  dormir  sur  une  natte  par  terre, 
excepté  le  supérieur  et  les  malades,  à  ne  point  oster 
leurs  habits  et  leur  chaussure,  à  ne  point  coucher 
deux  sur  le  même  oreiller,  ny  deux  l'un  proche  de 
l'autre;  enfin  leur  règle  les  oblige  à  dire  leurs  heures 
canoniales  et  à  se  prosterner  tous  les  soirs,  avant  que 
de  se  coucher,  cent  cinquante  fois  la  face  et  le  ventre 
contre  terre,  et  d'étendre  les  deux  bras  en  croix,  le 
poing  fermé,  et  après  s'éjtre  levez  de  faire  à  chaque 
fois  le  signe  de  la  croix,  lesquelles  prostrations  ils  ap- 
pellent métanoë.  Outre  ces  cent  cinquante,  ils  en  font 
encore  sept  autres  à  l'église  :  une  avant  chaque  heure 
canoniale,  qui  font  en  tout  cent  cinquante-sept  pro- 
strations, lesquelles,  jointes  à  la  méchante  nourriture 
qu'ils  prennent,  les  rendent  si  maigres  et  si  abattus, 
qu'ils  ressemblent  plutost  à  des  squelettes  qu'à  de  vé- 
ritables hommes.  » 

«  Leurs  habits  sont,  premièrement,  une  chemise  de 
laine  blanche,  qu'ils  portent  toujours  sur  la  chair; 
2°  une  robbe  ou  tunique  de  laine  brune  fort  grossière- 
ment cousue  et  qui  n'est  pas  ouverte  par  devant; 
3°  une  veste  de  serge  noire  qui  a  deux  manches  larges 
et  qui  leur  sert  de  chappe;  4°  le  capuchon,  de  serge 
noire  aussi,  qui  est  fort  petit  et  fort  juste  à  la  teste  du 
religieux;  5°  la  ceinture,  qui  est  une  courroye  large 
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de  trois  doigts;  C  la  mezzère,  appelée  en  langue 
copte  tantost  meV.'t^ç,  et  tantost  Btôpoç,  qui  est  un  grand 
manteau  d'une  étoffe  noire,  doublé  de  blanc  et  sem- 
blable au  manteau  des  PP.  Jésuites,  borsrais  qu'il  n'a 
point  de  collet;  mais,  hors  des  voyages,  ils  s'en  servent 
fort  rarement.  Le  7«  vêtement  est  Vaskim  ou  V habit  angé- 
lique,  en  grec  (rx'^it.y.,  lequel  néanmoins  peu  de  religieux 
portent  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  assez  de  forces, 
comme  ils  disent,  pour  faire  la  pénitence  que  les  ca- 
nons y  ont  attachée;  car  ceux  qui  le  portent  sont  obli- 
gés de  se  prosterner  le  visage  et  le  ventre  contre  terre, 
et  les  bras  en  forme  de  croix  trois  cents  fois  tous  les 
soirs  avant  que  de  se  coucher,  outre  les  jeûnes  et  les 
autres  mortifications,  qui  en  sont  comme  un  apanage. 
J'ai  envoyé  un  de  ces  asAmsàla  Bibliothèque  du  Roy, 
qu'Amba  Michel,  évêque  de  Fium,  me  donna  comme 
une  marque  de  son  amitié;  on  y  pourra  voir  comme  il 
est  fait.  » 

«  Ils  portent  aussi  toujours  un  bâton  à  la  main  fait 
en  forme  de  Taû,  T,  qui  leur  sert  d'appuy  lorsqu'ils  di- 
sent l'office  ou  qu'ils  font  leurs  prières;  car  ils  font 
l'un  et  l'autre  debout,  et  ils  y  sont  fort  longtemps.  Ils 
portent  tous  sur  la  teste  une  sorte  de  bonnet  qu'on  ap- 
pelle en  arabe  caûk,  qui  est  semblable  à  celui  que 
portent  les  mahométans,  autour  duquel  ils  entortillent 
un  turban  d'une  étoffe  rayée  de  bleu  et  de  blanc,  qui 
est  la  couleur  des  Coptes  en  Egypte;  et  ils  ne  portent 
jamais  de  bas,  ni  leur  patriarche  même.  » 

«  Les  jours  de  jeûne,  ils  ne  font  jamais  plus  d'un 
repas  ;  mais  le  samedy  et  le  dimanche,  ausquels  jours 
ils  ne  jeûnent  point,  ils  mangent  deux  fois;  l'heure  de 
leur  dîner,  les  jours  de  jeûne,  est  toujours  à  none, 
c'est-à-dire  à  trois  heures  aorès  midy,  auquel  temps  ils 
finissent  leur  messe.  » 
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«  Leurs  mets  ordinaires  sont  des  légumes  et  des 
lierbes  assaisonnés  d'huile  de  lin  puante;  pour  le  des- 
sert, on  leur  donne  des  fruits  qui  sont  :  ou  oignons, 
ou  dattes  sèches,  ou  olives  pourries,  ou  melons,  ou 
concombres,  ou  carrouges,  ou  autres  fruits  semblables, 
selon  les  saisons.  » 

«  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande  dans  le  mona- 
stère; mais  quand  ils  sont  dehors,  ils  en  peuvent  man- 
ger, leur  fondateur,  à  ce  qu'ils  disent,  ne  le  leur  ayant 
pas  défendu.  Pour  du  poisson  frais,  ils  en  mangent 
fort  rarement,  à  cause  de  la  grande  distance  qui  est 
entre  le  Nil  et  leur  monastère,  et  faute  de  commodité 
pour  leur  en  porter;  et  quoy  que  la  mer  Rouge  en  soit 
proche  d'une  petite  journée,  néanmoins  ils  n'en  sau- 
raient avoir,  parce  que  les  environs  sont  inhabités, 
qu'ils  n'ont  point  d'instruments  pour  en  pêcher,  et 
que  les  chemins  de  tous  costés  sont  fort  dangereux,  à 
cause  des  Arabes  voleurs,  » 

«  Au  temps  de  Pasques,  qui  est  le  temps  qu'ils  nd 
jeûnent  point  du  tout,  ils  mangent  des  œufs  et  du  lai- 
tage, qu'on  y  envoyé  de  leur  métairie  ;  on  leur  donne 
trois  fois  l'année  seulement  quelques  verres  de  vin  à 
boire,  à  sçavoir  :  à  Noël,  à  Pasques  et  à  la  Pentecoste.» 

«  Ils  couchent  toujours  vêtus,  et  au  lieu  de  matelas, 
ils  n'ont  qu'une  natte  très-grossière,  faite  de  feuilles 
de  palmiers ,  étendue  sur  la  terre.  Ce  sont  eux-mesmes 
qui  les  font,  et  ils  les  appellent  en  arabe  :  bursch.  » 

«  Leurs  occupations  sont  différentes,  selon  la  capa- 
Jtê  des  religieux  ;  les  uns  cultivent  le  jardin,  les  autres 
travaillent  dans  la  cuisine,  les  autres  au  moulin,  quel- 
ques-uns font  la  sentinelle  et  avertissent  les  religieux 
des  voyageurs  qui  passent  ou  qui  arrivent;  quelques 
autres  sont  destinés  pour  tirer  en  haut  ceux  qui  veu- 
lent entrer  et  pour  faire  descendre  ceux  qui  veulent 
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sortir,  et  ceux  qui  n'ont  aucun  employ  dans  la  maison 
iGnt  des  nattes.  » 

«  Ils  n'ont  point  d'étude,  et  ils  se  contentent  de  sça- 
voir  lire  des  livres  de  dévotion,  et  entre  autres  ils  lisent 
le  Synaxar  ou  Martyrologe,  le  Paradis  des  Religieux, 
le  Climax,  ou  l'Échelle  des  vertus  de  Jean,  abbé  du  mo- 
nastère du  mont  Sinaï,  les  sermons  de  Paul  de  Busch, 
sur  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  et  quelques  autres 
semblables.  Lorsque  j'y  fus  il  n'y  avoit  que  deux  pres- 
tres,  dont  l'un  estoit  le  vicaire  du  monastère,  et  l'autre 
qui  n'avoit  pas  encore  dit  sa  première  messe,  faisoit 
l'office  de  l'œconome;  tous  les  autres,  qui  estoient  au 
nombre  de  dix-sept,  estoient  laïcs,  et  presque  tous  ou 
borgnes,  ou  sourds,  ou  estropiez,  ou  boiteux  ou  cassés 
de  vieillesse,  et  s'il  y  en  avoit  quelques-uns  jeunes,  ils 
De  cherchoient  que  l'occasion  de  s'enfuir,  à  cause  des 
austérités  trop  rigoureuses.  » 

«  Il  y  avoit  dans  la  tour  dont  j'ay  parlé  trois  ou  quatre 
quaisses  pleines  de  vieux  manuscrits  arabes  et  coptes 
que  j'ay  tous  feuilletés;  et  quoy  que  tous  fussent  des 
livres  de  dévotion  et  de  l'Église,  il  y  en  avoit  pourtant 
quelques-uns  qui  auroient  bien  mérité  d'estre  dans  la 
Bibliothèque  d'un  roy;  mais  parce  que  les  religieux 
faisoient  scrupule  de  les  vendre,  disant  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  aliéner  de  ce  qui  appartenoit  au  monastère, 
sans  encourir  l'excommunication  de  leur  patriarche,  qui 
est  écrite  au  commencement  de  chaque  livre  ;  et  parce 
que  je  n'avois  porté  qu'autant  d'argent  que  j'en  avois 
besoin  pour  les  dépenses  du  voyage  seulement,  à  cause 
du  danger  qu'il  y  avoit,  je  ne  témoignay  pas  beaucoup 
d'empressement  pour  les  acheter.  » 

«  Il  y  en  avoit  deux  entr'autres  qui  estoient  fort  cu- 
rieux et  dont  j'avois  grande  envie  ;  l'un  contenoit  la 
grammaire  et  le  dictionnaire  copte  et  arabique  d'/6n- 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE.      95 

il-Assal,  un  des  plus  amples  et  plus  exacts  que  j'aye  en 
coreveus  ;  ils  l'estimoient  trente  écus.  J'ose  dire  qu'avec 
ce  seul  dictionnaire  et  cette  grammaire  on  pourroit 
rétablir  la  langue  copte,  qui  est  aujourd'huy  perdue  ; 
l'autre  estoit  un  rituel  des  cérémonies  de  leur  Église, 
in-folio,  fort  bien  écrit.  » 

«  Comme  les  Arabes  sont  les  maîtres  du  désert,  le 
monastère  est  obligé  de  nourrir  tous  ceux  qui  y  arri- 
vent ou  qui  passent  par  là,  soit  amis  ou  ennemis.  Aux 
amis,  ils  font  cette  hospitalité  pour  se  conserver  dans 
leur  amitié  ;  et  aux  ennemis,  pour  ne  pas  les  irriter  ou 
leur  donner  occasion  de  leur  nuire.  Ils  en  usent  néan- 
moins différemment  à  l'égard  des  uns  et  des  autres  ; 
car  les  amis,  ils  les  tirent  en  haut  avec  leur  équipage, 
s'il  est  besoin,  et  ils  leur  donnent  la  nourriture  tout  le 
temps  qu'ils  veulent  y  demeurer  ;  mais  aux  ennemis, 
ils  leur  envoyent  en  bas,  dans  un  gabion,  de  quoy 
manger  sans  les  tirer  en  haut.  » 

«  Ces  visites  sont  si  fréquentes,  qu'il  s'y  consomme 
toutes  les  années  une  très  grande  quantité  de  farine, 
de  pain,  de  biscuit,  de  fèves,  de  leii tilles  et  d'autres 
provisions,  sans  compter  la  peine  des  religieux  et  les 
déplaisirs  qu'ils  reçoivent  de  ces  ingrats,  qui  ne  les 
récompensent  le  plus  souvent  que  par  des  injures  et 
des  outrages.  »  [Nouvelle  Relation  en  forme  de  journal 
d'un  voyage  fait  en  Egypte,  par  le  P.  Vansleb,  R.  D., 
en  1672  et  1673.  Paris,  1677,  in-12,  p.  293-313.) 

Au  sud  des  Maronites  sont  les  peuples  druses,  dont 
il  a  été  question  déjà  à  propos  de  l'émir  Beschir.  Les 
Druses  sont  des  schismatiques  musulmans,  comme  les 
Maronites  sont  des  sectaires  chrétiens;  mais,  à  part 
cette  dissemblance,  ils  se  rapprochent  les  uns  des  au- 
tres par  les  moeurs,  par  les  coutumes  et  par  la  langue. 

La  religion  des  Druses  fut  longtemps  un  problème 
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Aujourd'hui  l'on  sait  qu'elle  se  compose  d'un  mélange 
de  mahométisme  et  de  préjugés  locaux.  La  métempsy- 
cose, les  transmigrations,  le  principe  du  bien  et  du 
mal,  enfin,  toutes  les  données  du  culte  de  Zoroastre 
s'infiltrèrent  jadis  dans  les  principes  du  Koran,  pour 
composer  un  amalgame  de  croyances,  qui  varia  bientôt 
d'un  individu  à  l'autre.  Chaque  illuminé  se  fit  apôtre, 
et  chaque  apôtre  chef  de  secte.  On  en  compta  bientôt 
cinquante,  s'accusant  toutes  entre  elles  d'hérésie  et 
d'erreur.  Les  choses  en  étaient  là  au  début  du  onzième 
siècle,  quand  un  fou  furieux  fut  couronné  khalife  au 
Caire,  sous  le  nom  d'El-Hakem-Bi-Amr-AUah.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'historien  arabe  El-Makin  :  «  L'an  de  l'hé- 
gire 386  (996  de  J.-C),  parvint  au  trône  d'Egypte  le 
troisième .  khalife  fatimite  Hakem-Bi-Amr-Allah.  Ce 
prince  fut  l'un  des  mortels  les  plus  extravagants  dont 
la  mémoire  des  hommes  ait  gardé  le  souvenir.  D'abord 
il  fit  maudire  dans  les  mosquées  les  premiers  khalifes, 
compagnons  de  Mahomet  ;  puis  il  révoqua  l'anathème  ; 
il  força  les  juifs  et  les  chrétiens  d'abjurer  leur  culte  ; 
puis  il  leur  permit  de  le  reprendre.  Il  défendit  de  faire 
des  chaussures  aux  femmes,  afin  qu'elles  ne  pussent 
sortir  de  leurs  maisons.  Pour  se  désennuyer,  il  fit  brû- 
ler un  jour  la  moitié  du  Caire,  pendant  que  ses  soldats 
pillaient  l'autre  moitié.  Non  content  de  ces  fureurs,  il 
interdit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  le  jeûne  et  les  cinq 
prières;  enfin,  il  poussa  la  fohe  au  point  de  vouloir  se 
faire  passer  pour  dieu.  Il  fit  dresser  un  registre  de 
ceux  qui  le  reconnurent  pour  tel,  et  il  s'en  trouva  jus- 
qu'au nombre  de  seize  mille.  Cette  idée  fut  appuyée  par 
un  faux  prophète  venu  vers  ce  temps  de  la  Perse  en 
Egypte.  Cet  imposteur,  nommé  Mohammed-ben-Is- 
maël,  enseignait  qu'il  était  inutile  de  pratiquer  le 
jeûne,  la  prière,  la  circoncision,  le  pèlerinage,  et  d'ob- 
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server  les  fêtes  ;  que  les  prohibitions  du  porc  et  du  vin 
étaient  absurdes  ;  que  le  mariage  des  frères,  des  sœurs, 
des  pères  et  des  enfants  était  licite.  Four  être  bien 
venu  d'Hakem,  il  soutint  que  ce  khalife  était  Dieu  lui- 
même  incarné  ;  et  au  lieu  de  son  nom  Hakem-Bi-Amr- 
Allah,  gouvernant  par  l'ordre  de  Dieu,  il  l'appela  Ha- 
kem-Bi-Amrith,  qui  signifie  gouvernant  par  son  ordre 
propre.  Par  malheur  pour  le  prophète,  son  nouveau 
Dieu  n'eut  pas  le  pouvoir  de  le  garantir  contre  ses  en- 
nemis. Ils  le  tuèrent  dans  une  émeute,  aux  pieds  mêmes 
du  khalife,  qui  peu  après  fut  massacré  lui-même  sur 
le  mont  Moqattam,  où  il  entretenait,  disait-il,  un  com- 
merce avec  les  anges.  » 

Telle  fut  l'origine  de  la  religion  des  Druses.  Persé- 
cutés en  Syrie  par  les  Islamites  orthodoxes,  les  sectaires 
qui  avaient  embrassé  cette  foi  se  réfugièrent,  comme 
l'avaient  fait  les  Maronites,  dans  les  montagnes  du 
Liban,  où  ils  pouvaient  défendre  leurs  personnes  contre 
le  fer  de  leurs  ennemis,  et  leur  croyance  contre  la  per- 
sécution. Ils  s'y  maintinrent  aussi  à  peu  près  indé- 
pendants jusqu'au  règne  d'Amurat  III,  qui  les  rendit 
tributaires. 

Vers  les  premières  années" du  dix-septième  siècle, 
la  puissance  de  cette  peuplade  prit  tout  à  coup  quelque 
développement  et  quelque  célébrité.  L'émir  Fakr-ed- 
Dyn  (notre  Fakardin)  venait  d'être  appelé  au  gouver- 
nement du  pays  des  Druses,  et  dans  ce  poste  il  fit 
preuve  d'un  talent  et  d'une  adresse  remarquables.  Sa 
tactique  fut  d'amoindrir  chez  lui  le  patronage  ottoman, 
et  de  créer  à  la  nationalité  druse  des  éléments  d'indé- 
pendance. Rusé  et  inteUigent,  il  s'y  prit  d'abord  en  mé- 
nageant la  puissance  de  la  Porte,  et  en  endormant  ses 
défiances  par  des  témoignages  de  fidélité.  Il  chassa  des 
plaines  de  Balbeck,  de  Sour  et  d'Acre  les  Arabes  qui 

6 


98  LA   SYRIE,    LA   PALESTINE   ET   LA   JUDF.E, 

les  infestaient,  se  rendant  de  la  sorte  populaire  dans 
tout  le  pays.  Bientôt  après  il  s'occupa  d'utiliser  les 
influences  qu'il  s'était  ainsi  ménagées.  La  ville  de  Bey- 
rout,  fréquentée  par  les  Vénitiens,  était  à  sa  conve- 
nance; il  fit  si  bien  qu'il  s'en  empara;  puis  il  procéda 
de  la  même  manière  pour  Sayde,  Balbeck  et  Sour, 
jusqu'à  ce  qu'en  1613  il  se  vit  maître  de  tout  le  pays, 
depuis  Adjaloun  jusqu'à  Safed.  Pour  que  la  Porte  fermât 
les  yeux  sur  ses  empiétements  successifs,  Fakr-ed- 
Dyn  avait  soin,  à  chaque  conquête  nouvelle,  d'envoyer 
une  somme  considérable  à  Constantinople,  comme 
tribut  et  comme  signe  de  vasselage.  Longtemps  il  par- 
vint à  conjurer  ainsi  l'orage;  mais  enfin  il  éclata.  Le 
divan  s'alarma  des  progrès  des  Druses,  et  projeta  une 
campagne  contre  eux.  Soit  frayeur,  soit  politique, 
Fakr-ed-Dyn  n'attendit  pas  ses  adversaires.  Il  laissa  à 
son  fils  le  soin  de  la  résistance,  s'embarqua  pour  l'Italie, 
et  alla  voir  les  Médicis  à  la  cour  de  Florence.  Il  espé- 
rait que  sa  présence  hâterait  le  concours  d'auxiliaires 
chrétiens.  Son  arrivée  dans  cette  cour  et  à  cette  époque, 
eut  un  grand  éclat.  L'apparition  d'un  prince  d'Orient 
au  sein  de  cette  société  italienne,  polie  par  les  idées  de 
la  renaissance,  fit  une  'sensation  profonde.  Un  prince 
d'Orient,  dans  toute  la  beauté  de  son  costume,  c'était 
pour  la  magnifique  Florence  elle-même  quelque  chose 
d'aussi  extraordinaire  qu'inattendu.  Comme  on  savait 
peu  alors  ce  qu'était  la  religion  druse,  on  fit  sur-le- 
champ  de  ce  peuple  un  peuple  de  chrétiens,  une  race 
de  croisés  qui  s'étaient  établis  dans  la  chaîne  libanique. 
On  alla  môme  jusqu'à  trouver  l'étymologie  des  Druses 
dans  le  mot  français  de  Dreux,  en  disant  qu'un  comte 
de  Dreux  avait  fondé  cette  colonie  de  Francs,  seuls 
restes  de  ces  grandes  émigrations  d'hommes  qui  avaient 
signalé  les  onzième,  douzième  et  treizième  siècles. 
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Fakr-ed-Dyn  savait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  là- 
dessus  ;  cependant  il  laissa  dire  et  écrire  les  étymolo- 
gistes  ;  il  se  prêta  même  à  passer  pour  allié  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  et  eut  une  correspondance  diploma- 
tique avec  ses  membres.  Plus  tard  seulement  on  sut 
que  les  Druses,  d'origine  purement  arabe,  étaient  mu- 
sulmans, et  que  le  mot  Druse  venait  du  surnom  el- 
Dorzé,  donné  à  Mohammed-ben-Ismaël,  le  fondateur 
de  cette  secte. 

Fakr-ed-Dyn  resta  neuf  ans  en  Italie,  durant  lesquels 
Ali,  son  fils,  conjura  les  maux  de  la  guerre  et  repoussa 
les  Turcs.  Rentré  dans  ses  États,  l'émir  n'avait  plus 
qu'à  y  introduire  les  progrès  qu'il  venait  d'étudier  en 
Europe.  Malheureusement,  au  lieu  d'adopter  les  idées 
sérieuses  de  notre  civilisation,  il  s'était  épris  des  choses 
futiles.  Au  lieu  de  créer  des  moyens  de  défense  pour  le 
peuple  qui  lui  était  soumis,  il  ne  construisit  que  des 
bains  et  des  jardins,  et  osa,  en  dépit  des  interdictions 
mahométanes,  les  faire  décorer  de  peintures  et  de  sculp- 
tures. Cette  conduite  irrita  les  Druses;  des  factions 
intérieures  déchiraient  le  pays,  et  des  ennemis  per- 
dirent l'émir  à  la  cour  d'Amurat  IV.  Sa  ruine  fut  ré- 
solue. Le  pacha  de  Damas  eut  l'ordre  de  marcher  contre 
Fakr-ed-Dyn,  pendant  que  d'autre  part,  quarante  ga- 
lères investiraient  Beyrout.  Ali,  le  fils  de  l'émir,  essaya 
de  soutenir  une  lutte  inégale;  vainqueur  dans  deux 
batailles,  il  fut  tué  à  la  troisième.  Dès  ce  moment  les 
affaires  furent  désespérées.  Fakr-ed-Dyn  perdit  la  tête; 
il  traita  d'abord;  puis,  menacé  dans  sa  personne,  il  se 
réfugia  sur  des  lieux  escarpés,  où  il  se  maintint  pen- 
dant douze  mois.  Il  ne  fut  pris  et  livré  aux  Turks 
qu'un  peu  plus  tard,  et  par  trahison.  Conduit  à  Cons- 
tantinople,  il  obtint  d'abord  la  vie;  mais  sur  un  caprice 
d'Amurat,  il  fut  un  jour  étranglé  dans  son  cachot(1635). 
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La  postérité  de  Fakr-ed-Dyn  n'en  continua  pas  moins 
à  régner  sur  les  Druses.  Ce  ne  fut  qu'à  son  extinction 
que  la  couronne  passa  à  la  maison  de  Chach,  dans  la 
personne  de  l'émir  Beschir  dont  il  a  été  question. 

La  religion  des  Druses,  espèce  de  mahométisme  re- 
lâché, n'admet,  comme  pratiques  d'observance  rigou- 
reuse, ni  la  circoncision,  ni  les  prières,  ni  les  jeûnes. 
Chez  eux  point  de  prohibitions  et  point  de  fêtes.  Ils 
boivent  du  vin,  mangent  du  porc,  se  marient  de  sœur 
à  frère.  Il  n'y  a  d'autre  culte  chez  eux  qu'une  espèce 
d'initiation  qui  les  rend  oqqâls  ou  spirituels,  tandis 
que  les  profanes  restent  djahels  ou  ignorants.  Dans 
cette  initiation  existent  plusieurs  grades  :  le  plus  élevé 
de  tous  exige  le  célibat.  On  reconnaît  les  initiés  du 
premier  ordre  à  leur  turban  blanc,  indice  de  pureté. 
Cette  pureté  ne  doit  jamais  être  souillée.  Si  l'on  mange 
dans  leur  plat,  si  l'on  boit  dans  leur  vase,  ils  les  bri- 
sent. Ils  ont  des  oratoires  isolés,  placés  sur  des  émi- 
nences,  et  ils  y  tiennent  des  assemblées  secrètes.  Ils 
ont  des  livres  dans  lesquels  il  est  question  de  Hakem, 
le  dieu  incarné.  On  y  parle  d'une  autre  vie,  d'un  lieu 
de  bonheur,  de  divers  degrés  d'épreuves,  toutes  choses 
qui  rappellent  la  théogonie  hindoue.  Les  oqqàls  au- 
ront, comme  de  droit,  la  première  place  dans  le  para- 
dis druse.  En  dehors  de  ces  oqqâls,  il  n'y  a  d'unité  ni 
pour  les  dogmes,  ni  pour  les  cérémonies.  Le  reste  des 
Druses  vit  à  sa  guise:  ceux-ci  adorent  le  soleil, la  lune 
et  les  étoiles  ;  ceux-là  sont  demi-chrétiens,  les  autres 
sont  idolâtres.  Ce  qui  caractérise  la  masse,  c'est  une 
grande  tolérance  dans  les  pratiques.  Chez  les  catholi- 
ques, ils  font  comme  les  catholiques  ;  chez  les  islami- 
tes,  comme  les  islamites.  Sollicités  par  les  mission-' 
naires,  plusieurs  se  sont  fait  baptiser;  puis,  tourmen- 
tés par  les  Turks,  ils  se  sont  fait  circoncire. 
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Leur  organisation  politique  est  plus  fixe  et  plus  sai- 
sissable.  La  nation,  comme  chez  les  Maronites,  se  par- 
tage en  deux  classes,  les  émirs  ou  cheiks,  et  le  peuple. 
Chacun  y  vit  sur  le  travail  des  terres,  ceux-ci  comme 
propriétaires,  ceux-là  comme  fermiers.  Le  mûrier  et  la 
vigne  dans  presque  tous  les  cantons;  les  tabacs,  les 
cotons  et  quelques  grains  dans  un  petit  nombre  d'au- 
tres, composent  toutes  les  richesses  du  sol.  Là,  comme 
ailleurs,  les  plus  forts  lots  de  terrain  sont  entre  les 
mains  de  grands  propriétaires,  qui  constituent  une 
sorte  d'aristocratie,  dont  le  chef  est  une  espèce  de  roi 
ou  souverain  du  pays.  Ce  chef  se  nomme  hakem  ou 
gouverneur  ;  émir  ou  prince.  Sa  dignité  passe  tantôt 
du  père  aux  enfants,  tantôt  du  frère  au  frère.  Les  fem- 
mes ne  peuvent  en  hériter.  Ces  promotions  se  font,  du 
reste,  toujours  sous  la  surveillance  et  avec  l'agrément 
des  dignitaires  de  la  Porte.  Le  hakem  ou  émir  veille  à 
la  paix  publique;  il  maintient  l'harmonie  entre  les 
émirs  inférieurs  et  les  cheiks  de  village.  Il  est  à  la  fois 
chef  militaire,  chef  judiciaire,  et  grand  percepteur  des 
impôts.  C'est  lui  qui  compte  avec  le  pacha  pour  le  tri- 
but annuel  dû  au  sultan.  Ce  tribut  varie  suivant  la 
puissance  de  l'émir,  plus  faible  quand  il  se  fait  crain- 
dre, plus  fort  quand  il  n'impose  pas  un  peu  de  res- 
pect. On  perçoit  les  taxes  ou  miry  sur  les  produits  du 
sol.  D'ordinaire,  elles  rentrent  sans  frais  dans  le  trésor 
de  l'émir.  Chacun  vient  verser  son  contingent  à  Daïr- 
el-Quammar,  ou  bien  on  le  compte  à  des  collecteurs  du 
prince  qui  parcourent  le  pays. 

L'émir  n'a  pas,  du  reste,  des  pouvoirs  sans  contrôle. 
Sur  les  questions  d'impôts,  comme  sur  celles  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  il  est  obligé  de  consulter  les  no- 
tables du  pays.  A  cette  fin,  il  convoque  des  assemblées 
générales,  dans  lesquelles  il  expose  l'état  des  afl'aires. 

6. 
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Tout  cheik,  tout  propriétaire  a  le  droit  d'y  voter,  ce 
qui  fait  de  ce  petit  Éttit  un  mélaiige  des  trois  éléments 
monarchique,  aristocratique  et  démocratique.  Les 
princes  du  pays,  et  le  grand  émir  lui-même,  ont  de 
nombreux  esclaves,  mais  point  de  troupes  perma- 
nentes. Quand  la  guerre  éclate,  tout  le  monde  est  sol- 
dat, jeune  homme  ou  homme  fait,  cheik  ou  paysan. 
Chacun  prend  un  petit  sac  de  farine,  un  fusil,  quel- 
ques munitions,  et  se  rend  au  lieu  désigné  par  le  gou- 
verneur. En  cas  de  guerre  civile,  les  serviteurs  se 
rangent  auprès  des  maîtres ,  les  amis  auprès  des  pa- 
trons. En  cas  de  guerre  générale,  le  rendez-vous  est  à 
Daïr-el-Quammar,  C'est  delà  aussi  que  part  le  signal. 
Le  soir,  des  crieurs  montent  sur  les  éminences,  et  de 
là  se  font  entendre  dans  la  vallée  :  «  A  la  guerre,  à  la 
»  guerre  !  prenez  les  pistolets,  nobles  cheiks,  montez 
»  à  cheval  ;  armez-vous  delà  lance  et  du  sabie  ;  rendez- 
»  vous  demain  à  Daïr-el-Quammar.  Zèle  de  Dieu!  Zèle 
»  des  combats  I  »  A  cet  appel  parti  du  chef-lieu,  suc- 
cèdent d'autres  appels,  qui  se  tyansmettent  et  se  répon- 
dent d'une  éminence  à  l'autre,  de  telle  sorte  qu'en  peu 
d'heures  on  sait  dans  tout  le  pays  que  la  guerre  est 
déclarée.  Trois  jours  après  le  manifeste  lancé  des  hau- 
teurs de  Daïr-el-Quammar,  douze  à  quinze  mille  fusils 
sont  réunis  au  pied  de  la  demeure  souveraine.  Ces 
troupes,  comme  on  le  pense^  ont  un  aspect  tout  autre 
que  celui  de  nos  bataillons  réguliers.  Ce  sont  tout  au 
plus  de  méchantes  guérillas  en  casaque  courte  et  les 
jambes  nues.  On  ne  connaît  que  des  fantassins  dans 
ces  guerres  de  montagnes  ;  et  jamais  les  Druses  ne 
s'aventurent  en  plaine.  Ils  y  supporteraient  le  choc  de 
la  cavalerie  d'autant  moins  facilement  qu'ils  n'ont  pas 
même  de  baïonnette  à  leurs  fusils.  Toute  leur  tactique 
est  dans  une  guerre  de  tirailleurs;  et,  sur  un  terrain 
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de  broussailles  et  de  rochers,  ils  la  font  avec  un  grand 
avantage.  Excellents  tireurs,  ardents  à  pousser  leur 
succès,  sobres,  vigilants,  dociles  à  leurs  chefs,  ils  ont 
dans  toutes  les  guerres  conservé  sur  les  Turks  une  su- 
périorité réelle.  Ils  passent  trois  mois  en  plein  air, 
sans  tente,  sans  abris,  vivant  de  petits  pains  cuits 
sous  la  cendre,  ou  sur  une  brique,  d'oignons  crus,  de 
fromage,  d'olives,  de  fruits,  quelquefois  d'un  peu 
de  ^in . 

Grâce  à  ces  allures  indépendantes  et  belliqueuses, 
cette  petite  peuplade  a  su  défendre  son  territoire  contre 
les  nations  maraudeuses  qui  l'entourent  et  contre  la 
puissance  des  Turks,  encore  plus  à  craindre  qu'elles. 
Les  recensements  donnent  quarante  mille  combat- 
tants, et  cent  vingt  mille  âmes  de  population  pour 
toute  la  contrée,  ce  qui,  pour  une  surface  de  cent  dix 
lieues  carrées,  présente  mille  quatre-vingt-dix  âmes  par 
chaque  lieue,  chiffre  aussi  élevé  que  celui  de  la  popu- 
lation des  meilleures  provinces  de  France.  Et  cepen- 
dant le  sol  est  ingrat  et  rude,  les  produits  sont  diffi- 
ciles et  peu  abondants.  D'où  vient  alors  cette  exubé- 
rance de  population,  si  ce  n'est  qu'un  rayon  de  liberté 
luit  sur  ces  montagnes,  et  qu'au  rebours  de  tous  les 
pays  turks,  le  cultivateur  sait  que  le  grain  qu'il  jette 
dans  la  terre  germera  pour  lui,  et  non  pour  le  collec- 
teur du  pacha? 

Le  caractère  druse  est  plus  fier,  plus  énergique,  plus 
fortement  trempé  qu'aucun  de  ceux  des  nations  voi- 
sines, arabes  ou  maronites.  On  cite  ces  tribus  dans 
tout  le  Levant,  où  elles  se  font  remarquer  par  cette 
hardiesse  aventureuse  qui  cherche  et  affronte  le  péril. 
Ils  ont  ces  qualités  à  un  degré  plus  élevé  que  les  Ma- 
ronites, et  quand  on  demande  à  ces  derniers  la  raison 
de  cette  différence  :  «  Les  Druses,  répondent-ils,  crain- 
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»  (Iraient  peut-être  davantage  la  mort,  s'ils  croyaient  à 
»  ce  qui  la  suit.  »•  Très-susceptibles  sur  le  point  d'hon- 
neur, ces  peuples  punissent  sur-le-champ,  à  coups  de 
candjiir  ou  de  fusil,  une  insulte  faite  à  leur  barbe,  dont 
ils  se  montrent  fort  jaloux.  La  loi  du  talion,  qui  règne 
chez  ces  peuples  comme  chez  les  Maronites,  y  a  des 
conséquences  plus  terribles  encore,  à  cause  de  leur  ca- 
ractère irascible  et  violeift. 

A  côté  de  ces  défauts,  les  Druses  ont  une  vertu  qui 
les  rachète,  celle  de  l'hospitalité.  Le  voyageur,  le  sup- 
pliant, sont  sacrés  pour  eux.  On  a  vu  des  paysans 
donner  leur  dernier  morceau  de  pain  à  un  passant  af- 
famé. «  Tous  les  hommes  sont  frères,  disent-ils,  et 
Dieu  est  libéral.  »  Aussi  n'y  a-t-il  point  dans  la  con- 
trée d'hôtellerie  qui  rappelle  celles  d'Europe.  On  frappe 
aux  portes  des  maisons  que  l'on  trouve  sur  son  che- 
min. On  cite,  en  fait  d'hospitalité,  des  traits  qui  hono- 
rent le  caractère  druse.  Un  aga  des  janissaires,  coupa- 
ble de  rébellion,  s'étant  un  jour  enfui  de  Damas  pour 
se  réfugier  chez  les  Druses,  le  pacha  le  sut  et  réclama 
le  fugitif  sous  peine  de  guerre.  L'émir  effrayé  s'adressa 
au  cheikqui  avait  donné  l'asile  au  proscrit;  mais  celui- 
ci  répondit  :  «  Depuis  quand  a-t-on  vu  les  Druses  li- 
»  vrer  leurs  hôtes?  Dites  au  pacha  que,  tant  que  je 
»  garderai  ma  barbe,  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de 
»  la  tête  de  mon  réfugié.  »  L'émir  ayant  insisté  et  me- 
nacé de  l'enlever  de  vive  force,  le  cheik  arma  sa  la- 
mille.  Afin  de  ne  pas  livrer  le  pays  à  la  guerre  civile, 
le  pacha  renonça  à  la  voie  des  armes;  mais,  usant 
l'une  loi  du  pays,  il  déclara  au  cheik  qu'il  ferait  cou- 
j)er  cinquante  de  ses  mûriers  chaque  jour,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  le  proscrit.  Ce  cheik  en  laissa  couper 
mille  sans  sourciller.  Cette  résignation  et  ce  courage 
mirent  bientôt  de  son  côté  tous  les  cheiks  du  pays,  et 
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sans  doute  un  soulèvement  général  en  serait  résulté, 
si  l'aga,  occasion  de  cette  lutte,  ne  s'était  sauvé  à  l'insu 
de  son  hôte. 

Les  Druses  s'allient  d'ordinaire  en  famille;  ils  pré- 
fèrent toujours  un  parent,  fût-il  pauvre,  à  un  étranger 
riche;  les  paysans  mêmes  ont  une  espèce  de  répu- 
gnance à  donner  leurs  filles  aux  marchands  du  littoral. 
Du  reste,  les  coutumes  de  la  vie  privée  ne  diffèrent 
pas  chez  eux  de  celles  des  autres  Orientaux.  Ils  peu- 
vent épouser  plusieurs  femmes  et  les  répudier  quand 
cela  leur  plaît,  mais  ces  sortes  de  répudiations  sont 
fort  rares.  Les  femmes  ne  marchent  que  voilées  et  ne 
sortent  guère  de  leurs  demeures  que  pour  se  rendre 
au  bain;  dans  le  ménage,  elles  pétrissent  le  pain, 
brûlent  le  café,  lavent  le  linge  et  font  la  cuisine.  De 
leur  côté,  les  hommes  vont  aux  champs  pour  s'y  livrer 
aux  travaux  qu'ils  exigent.  Leur  seul  délassement, 
c'est,  le  soir,  de  s'accroupir  en  cercle  dans  la  cour  ou 
l'aire  du  chef  de  village  ;  et  là,  la  pipe  à.  la  bouche,  le 
poignard  à  la  ceinture,  de  deviser  entre  eux  des  choses 
qui  les  intéressent,  de  la  récolte  ou  de  l'émondage,  de 
la  guerre  ou  de  la  paix,  de  la  disette  ou  de  l'abon- 
dance, des  chances  de  résistance  contre  le  pacha,  de  la 
quotité  de  l'impôt.  Les  enfants,  pendant  ces  heures  de 
loisir,  rôdent  et  jouent  autour  des  pères  de  famille.  De 
reste,  entre  ces  hommes,  il  y  a  peu  de  nuances  do 
rang  :  ce  sont  des  propriétaires,  les  uns  plus  riches^ 
les  autres  moins  aisés,  qui  vivent  entre  eux  sur  le  pied 
d'une  familiarité  raisonnable.  L'émir  lui-même  n'est 
qu'un  fermier  plus  opulent  et  plus  puissant  que  les 
autres  ;  il  ne  croit  pas  que  son  autorité  implique  une 
attitude  de  morgue  et  de  fierté  onéreuse  pour  ses  su- 
balternes. 

A  côté  de  ces  trois  peuplades  dont  on  vient  de  par- 
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1er,  il  en  est  une  quatrième  qui  habite  une  vallée  in- 
térieure, située  à  l'orient  du  pays  des  Druses  :  ce  sont 
les  Motoualis,  campés  entre  le  Liban  et  Damas.  Ces 
Moloualis  sont  des  musulmans,  mais  de  la  secte  d'Alf 
comme  les  Perses,  et  non  de  la  secte  d'Omar  ou  de 
Moaouîa  comme  les  Turks.  Cette  nuance  d'origine  en- 
tretient parmi  ces  divers'  religionnaires  des  haines  vi- 
ves et  constantes.  Les  sectateurs  d'Omar  se  regardent 
comme  les  seuls  orthodoxes,  se  qualifient  de  sonnites, 
tandis  qu'ils  nomment  les  autres  chiites  ou  dissidents. 
Le  mot  motouali  a  la  même  signification  en  syriaque. 
Les  Motoualis  se  nomment  aussi  adlié  ou  justiciers, 
par  suite  d'une  de  leurs  croyances.  «  Dieu,  disent-ils, 
ne  peut  proposer  un  culte  impraticable,  ni  ordonner 
des  actions  impossibles,  ni  obliger  à  des  choses  hors 
de  portée  ;  mais,  en  ordonnant  l'obéissance,  il  donne  la 
faculté,  il  éloigne  la  cause  du  mal,  il  permet  le  raison- 
nement; il  demande  ce  qui  est  facile  et  non  ce  qui  est 
difficile  ;  il  ne  rend  point  responsable  de  la  faute  d'au- 
trui;  il  ne  punit  point  d'une  action  étrangère;  il  ne 
trouve  pas  mauvais  dans  l'homme  ce  que  lui-même  a 
créé  en  lui,  et  il  n'exige  pas  qu'il  prévienne  ce  que  la 
destinée  a  décrété  sur  lui,  parce  que  cela  serait  une 
injustice  et  une  tyrannie  dont  Dieu  est  incapable  par 
la  perfection  de  son  être.  »  A  ces  dogmes,  ils  joignent 
des  pratiques  qui  contrarient  directement  celles  des 
Sonnites.  Ainsi  les  Motoualis  commencent  les  ablutions 
par  le  coude  au  lieu  de  les  commencer  par  le  bout  des 
doigts,  se  prétendent  souillés  par  toute  espèce  de  con- 
tact étranger,  ne  boivent  jamais  au  vase  d'un  individu 
étranger  à  leur  secte,  et  ne  s'asseyent  pas  à  la  môme 
table  que  lui. 

Ces  usages  et  ce  rite  distinguent  les  Motoualis  de 
toutes  les  tribus  situées  dans  leur  voisinage.  Belliqueux 
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et  hardis,  du  territoire  de  Balbeck  dans  le  paclialik  de 
Damas  qu'ils  occupaient  jadis,  ils  se  sont  peu  à  peu 
étendus  vers  l'Anti-Liban,  et  jusqu'à  Becharré.  Plus 
d'une  fois  leurs  brigandages  ont  inquiété  les  Maroni- 
tes qui  ont  eu  recours  aux  armes  pour  s'en  délivrer. 
Longtemps  cette  peuplade  se  maintint  dans  ces  monta- 
gnes, plus  intrépide,  plus  forte  qu'aucune  de  celles 
que  l'on  a  citées.  Dans  le  milieu  du  dernier  siècle,  les 
Motoualis  s'emparèrent  de  Sour  et  en  firent  leur  en- 
trepôt maritime;  en  1771,  ils  servirent  à  Daher  et  à 
Ali-Bey  d'auxiliaires  contre  les  Ottomans.  Toutes  les 
fois  qu'ils  se  rencontrèrent  avec  les  Druses,  l'avantage 
leur  resta.  Plus  tard  pourtant,  Djezzar  ayant  entrepris 
de  les  soumettre  et  de  les  anéantir  graduellement,  ils 
ont  peu  à  peu  abandonné  leurs  positions  littorales 
pour  se  réfugier  dans  les  hautes  chaînes,  et  aujour- 
d'hui c'est  à  peine  s'il  en  reste  cinq  cents  familles  abri- 
tées dans  l'Anti  Liban. 

Voilà  les  peuples  qui,  avec  les  Grecs,  les  Turks,  les 
Juifs,  les  Arabes  et  les  Francs  des  ports  de  mer,  com- 
posent la  population  des  pachaliks  du  Liban  ;  races 
distinctes  par  les  mœurs  et  par  les  traditions,  par  les 
croyances  religieuses  et  par  l'organisation  politique. 
Quand  le  général  Bonaparte,  campé  sous  Saint-Jean 
d'Acre,  espérait  étendre  ses  conquêtes  en  Orient,  il 
n'avait  pas  négligé  cet  élément  de  force  placé  sur  sa 
route,  et  il  comptait,  Djezzar  une  fois  soumis,  en- 
traîner avec  lui  à  d'autres  victoires  les  Druses  et  leurs 
émirs,  les  Maronites  et  leurs  cheiks,  les  Motoualis  et 
leurs  guerriers  influents,  les  Ansarié  et  leurs  mocad- 
damiens. 


lOS  LA  SYRIE,   LA  PALESTINE   ET  LA   JUDÉE. 

S  III.  —  Pachalik  d'Alep. 

Alep.  —  Skanderoun  ^Alexandrette).  —  Bailao.  —  Aiitakieb  (An- 
tioche).  La  plaine  de  l'Oronte.  —  Séleucie;  Martouan;  Klès; 
Aëntab;  Mambedj  (Bembyce  ou  Hiérapolis);  monticules  de  la 
plaine  d'Alep. 

Le  pachalik  d'Alep  s'étend  entre  l'Euphrate  et  la  Mé- 
diterranée, d'un  côté  de  Skanderoun  à  Biré  par  les 
montagnes,  de  l'autre  de  Belès  à  la  mer  par  Marra  et 
le  pont  de  Cliogr.  A  proprement  parler,  le  terrain  se 
compose  de  deux  vastes  plaines  :  l'une,  celle  d'Antio- 
che,  à  l'ouest;  l'autre,  celle  d'Alep,  à  Test.  Au  nord, 
et  le  long  du  littoral,  régnent  de  hautes  montagnes. 
Le  sol  du  pachalik  est  en  général  gras  et  argileux, 
mais  presque  inculte.  Le  système  d'exactions  otto- 
manes, qui  ne  laisse  jamais  au  cultivateur  la  certi- 
tude de  recueillir  ce  qu'il  a  semé,  arrête  et  paralyse 
toutes  les  exploitations  agricoles.  En  place  des  riches 
moissons  que  cette  terre  pourrait  nourrir,  on  n'aper- 
çoit que  des  herbes  hautes  et  vigoureuses  venues  par- 
tout spontanément  après  la  saison  des  pluies.  A  peine, 
aux  environs  des  villages,  trouve-t-on  quelques  champs 
a,ssez  mal  tenus,  dans  lesquels  croissent  le  froment, 
l'orge  et  le  colon,  produits  spéciaux  des  pays  plats.  Le 
sol  des  montagnes  offre  des  vignes,  des  mûriers,  des 
oliviers  et  des  figuiers.  Les  coteaux  maritimes  sont 
consacrés  aux  tabacs,  le  territoire  d'Alep  aux  galles  et 
aux  pistaches.  Quant  ai'^,  pâturages,  ils  sont  abandon- 
nés aux  hordes  en-antes  des  Turkomans  et  des 
Kourdes. 

Sous  un  régime  de  taxes  régulières  et  de  stable  pro- 
priété, nulle  contrée  ne  serait  plus  prospère  ;  mais, 
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dans  le  pachalik  d'Alep,  les  terres  ne  sont  à  personne, 
parce  qu'elles  sont  à  tout  le  monde.  Dans  ces  vastes 
plaines,  les  paysans  n'ont  pas,  pour  défendre  leurs 
champs,  les  mêmes  ressources  que  les  habitants  des 
montagnes,  et  il  s'ensuit  qu'ils  restent  livrés  à  des  in- 
vasions à  peu  près  continuelles.  Limitrophes  entre  le 
rayon  désert  qu'occupent  les  Bédouins  et  la  partie 
cultivable  dans  laquelle  vaguent  les  Turkomans  et  les 
Kourdes,  ils  sont  justiciables  de  l'un  et  de  l'autre  peu- 
ple maraudeur,  souvent  même  de  tous  les  deux  à  la 
fois.  A  ce  fléau  vient  encore  se  joindre  celui  des  exac- 
tions commises  par  les  troupes  de  la  garde  du  pacha, 
lesquelles  perçoivent  l'impôt  pour  leur  maître,  soit  en 
argent,  soit  en  nature,  et  ne  laissent  pas  même  au  cul- 
tivateur de  quoi  ensemencer  son  champ  pour  la  saison 
prochaine.  Quelquefois  même  deux  autorités  se  par- 
tagent le  droit  de  pressurer  le  malheureux  contribua- 
ble :  d'une  part,  c'est  le  pacha,  chef  de  la  force  armée; 
de  l'autre,  le  mehassel  ou  collecteur,  aveo  lequel  la 
Porte  compte  directement.  Ce  mehassel  tient  le  pacha- 
lik à  bail,  mais  pour  une  seule  année;  le  prix  en  varie 
de  800  à  1 ,000  bourses,  suivant  l'état  de  la  contrée  et 
l'abondance  des  récoltes,  sans  compter  un  droit  de  ba- 
bouche, espèce  de  pot  de  vin  à  l'aide  duquel  on  achète 
la  faveur  du  visir  et  des  intermédiaires  influents. 
Moyennant  cet  arrangement,  le  mehassel  est  substitué 
à  tous  les  droits  du  gouvernement  sur  les  douanes,  sur 
le  passage  des  bestiaux  kourdes  et  turkomans,  sur  la 
saline  de  Djeboul;  enfin,  sur  le  miry  ou  impôt  foncier. 
Quand  le  mehassel  est  ainsi  en  possession  des  re- 
couvrements de  fonds  généraux,  on  afl"ecte  au  pacha 
un  traitement  fixe,  assez  peu  élevé.  Mais,  dans  cette 
taxation,  la  Porte  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les 
ressources  extraordinaires  et  illicites  des  pachas;  les 
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avanies  qu'ils  imposent,  soit  aux  particuliers,  soit  aux 
villages,  les  taxes  exorbitantes  que  leurs  émissaires  ti 
rent  des  Turkomans  et  des  Kourdes.  On  a  vu  même 
des  pachas,  poussant  plus  loin  la  soif  de  l'argent,  ran- 
çonner chaque  corps  de  métier,  et  exiger  même  un 
tribut  des  nettoyeurs  de  pipes.  Quand  ces  extorsions 
vont  trop  loin,  la  Porte  rappelle  ses  dignitaires;  mais 
avant  qu'elle  sévisse,  il  faut  que  les  actes  arbitraires 
aient  comblé  toute  mesure. 

La  garde  du  pacha  d'Alep  se  compose  de  cinq  cents 
cavaliers  et  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de  fantassins, 
troupe  régulière,  composée  pour  l'ordinaire  d'hommes 
étrangers  au  pays.  En  outre,  il  avait  le  droit  de  dis- 
poser du  corps  des  jannissaires,  avant  que  cette  milice 
bourgeoise  eût  été  dissoute  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  ottoman.  Il  faut  dire  toutefois  qu'à  Alep,  ville 
d'intérieur,  les  ordres  formels  de  la  Porte  ont  été  long- 
temps à  prévaloir  contre  une  institution  presque  aussi 
vieille  que  l'empire  ottoman.  Le  corps  des  janissaires 
y  existait  encore  quand  nous  avons  visité  cette  partie 
de  la  Syrie.  Chaque  consulat  avait  un  janissaire  à  sa 
solde;  toute  maison  franque  un  peu  importante  avait 
aussi  le  sien.  Longtemps  après  la  destruction  des  ja- 
nissaires à  Constantinople,  ceux  d'Alep  se  levaient  et 
s'armaient,  soit  pour  le  service  du  pacha,  soit  pour  lui 
imposer  ses  volontés  tumultueuses.  Ces  janissaires 
étaient  un  nombre  d'hommes  classés  qui  formaient 
une  espèce  de  garde  civique.  Des  privilèges  et  des 
immunités  étant  attachés  à  ce  titre,  il  y  avait  brigue 
pour  l'obtenir.  Du  reste,  cette  troupe  était  fort  peu 
martiale,  se  composant  de  paysans  et  d'ouvriers  qui 
ne  voulaient  s'astreindra  à  aucun  exercice,  ni  à  au- 
cune discipline.  Longtemps  souverains  à  Alcp,  les  ja- 
nissaires en  étaient  venus  à  y  rendre  les  pouvoirs  du 
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pacha  presque  illusoires,  quand  ceux-ci  imaginèrent 
de  se  retirer  dans  un  château-fort  situé  hors  de  la 
ville,  et  de  s'y  faire  garder  par  un  millier  d'hommes  à 
leur  solde;  moitié  cavaliers,  moitié  piétons. 

Les  cavaliers  de  cette  garnison  sont  les  seuls  que 
l'on  tienne  pour  gens  de  guerre,  en  les  nommant  à  ce 
titre  daoulé,  ou  deleti,  ou  encore  delibaches,  ou 
laouend,  d'où  nous  avons  fait  lezenté.  Coiffés  d'un 
long  cylindre  de  feutre  noir  et  sans  bords,  ils  ont  pour 
armes  le  sabre  court,  le  pistolet,  le  fusil  et  la  lance. 
Leurs  selles,  d'un  seul  cuir  verni  tendu  sur  un  châssis 
de  bois,  sont  rases  et  incommodes;  le  reste  du  harna- 
chement ressemble  à  celui  des  Mamelouks  :  seulement 
il  est  moins  riche  et  moins  bien  tenu.  Des  habits  dé- 
chirés, des  armes  rouillées,  des  chevaux  de  toutes  cou- 
leurs et  de  toute  taille,  donnent  à  cet  escadron  une 
physionomie  étrange.  On  dirait  plutôt  une  réunion  de 
bandits  que  de  soldats,  et  dans  le  fait,  avant  d'être 
soldats,  presque  tous  ces  hommes  ont  été  maraudeurs 
turkomans  ou  kourdes,  ou  caramaniens.  Les  gens  de 
pied  sont  quelque  chose  de  plus  désordonné  encore. 
Jadis,  on  les  tirait  du  pays  même,  à  l'aide  d'enrôle- 
ments forcés;  mais,  depuis  un  siècle  environ,  on  les 
recrute  parmi  les  Barbaresques  ou  les  Arnautes.  Sous 
le  nom  de  magarbé  (hommes  du  couchant),  ils  for- 
ment à  eux  seuls  l'infanterie  du  pacha.  Les  armes  de 
ces  piétons  se  composent  d'un  seul  fusil  rouillé  et  d'un 
grand  couteau;  leur  bagage  consiste  en  une  chemise 
de  coton,  un  caleçon,  une  toque  rouge,  et  quelquefois 
des  pantoufles.  Tout  cela,  les  chargeant  peu,  leur  per- 
met de  marcher  lestement  dans  les  plus  affreux  che- 
mins. Moyennant  une  légère  solde,  ces  gardes  du 
corps  sont  tenus  de  s'entretenir  d'armes  et  de  vêle- 
ments. Le  pacha  les  nourrit.  La  paie  est  double  pour 
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le  cavalier,  à  qui  l'on  fournit  en  outre  un  cheval  avec 
sa  ration  d'orge.  Ce  corps  est  divisé  à  l'ancienne  ma- 
nière tartare,  par  bairaqs  ou  drapeaaux,  chaque  dra- 
peau comptant  pour  dix  hommes. 

Ces  janissaires  autrefois  et  ces  gardes  du  pacha,  cette 
organisation  fiscale  et  militaire  ont  amené  la  ruine 
graduelle  de  l'un  des  plus  beaux  pachaliks  de  l'empire. 
Le  gouvernement  d'Alep  comptait  autrefois  plus  de 
trois  mille  villages  ;  on  lui  en  sait  à  peine  quatre  cents 
aujourd'hui.  A  chaque  pas  on  y  rencontre  des  hameaux 
déserts,  des  citernes  enfoncées,  des  champs  sans  cul- 
tivateurs. Ici  ce  sont  des  ruines  de  l'époque  romaine 
et  grecque  avec  des  pierres  si  énormes,  qu'on  les  pren- 
drait pour  des  matériaux  cyclopéens  ;  ailleurs,  ce  sont 
des  vestiges  de  l'ère  des  khalifes,  ou  des  débris  de 
monuments  laissés  par  nos  croisés  à  la  suite  de  leur 
long  séjour  sur  cette  terre,  curieux  jalons  que  l'archéo- 
logue et  l'historien  rencontrent  à  chaque  pas  dans  toutes 
les  provinces  syriennes. 

La  ville  la  plus  considérable  du  pachalik  est  Alep, 
l'Halab  des  Arabes.  Située  dans  la  vaste  plaine  qui 
s'étend  de  l'Oronte  à  l'Euphrate,  en  se  confondant  au 
midi  avec  le  désert,  elle  n'a  autour  d'elle  qu'une  oasis 
de  terres  fécondes  et  cultivées.  Pendant  que  le  sol,  à 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  est  privé  de  cours  d'eau, 
Alep  a  sa  petite  rivière,  qui,  descendue  des  montagnes 
d'Aëntab,  va  se  perdre  à  six  lieues  au-dessous  de  la 
ville,  dans  un  marécage  peuplé  de  sangliers  et  de  péli- 
cans. A  sa  source,  ce  ruisseau  roule  au  travers  de  deux 
murs  de  roches  nues;  mais,  près  d'Alep,  ses  bords  se 
recouvrent  d'une  terre  rougeâtre  sur  laquelle  croissent 
de  délicieux  vergers. 

Alep  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
villes  de  la  Syrie,  en  ne  prenant  pour  ces  épithètes 
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aucun  terme  de  comparaison  européenne.  Elle  est  aussi 
d'une  propreté  relative.  Ses  rues,  fort  étroites,  sont  en- 
combrées de  chiens  vaguants,  d'ânes  et  de  chevaux 
marchant  à  la  file  et  se  pressant  sous  les  poternes  des 
fortifications.  Dans  la  plupart  de  ces  rues,  c'est  à  peine 
si  deux  cavaliers  peuvent  aller  de  front.  La  partie  la 
plus  large  et  la  plus  belle  est  le  quartier  européen, 
qui  se  compose  de  vastes  khans  ,  cours  intérieures 
autour  desquelles  se  groupent  des  constructions  et  des 
bazars  voûtés,  pratiqués  sous  les  maisons  mêmes. 
Chacun  de  ces  khans  se  ferme  le  soir  à  l'aide  d'une 
grande  porte.  En  cas  de  révolte  ou  de  peste,  chacune 
de  ces  portes  reste  close.  C'est  une  espèce  de  forteresse 
contre  la  contagion  ou  le  danger.  Les  rues  ouvertes  ne 
sont  formées  que  de  deux  murs,  traversées  çà  et  là  par 
des  corps  de  logis  tout  entiers  ou  par  des  kiosques  en 
saillie.  On  y  voit  peu  de  fenêtres,  et  toutes  sont  grillées 
à  l'extérieur.  Ces  maisons  ont  un  aspect  triste  et  délabré; 
mais  quand  on  y  pénètre,  on  y  découvre  toutes  les 
jouissances  raffinées  et  mystérieuses  du  luxe  oriental. 
Quelques  logements  ont  une  cour  centrale  pavée  en 
marbre,  au  milieu  de  laquelle  un  jet  d'eau  bruit  sur  le 
marbre;  des  arbres  en  fleurs,  des  volières,  des  serres 
animent  ce  délicieux  intérieur.  L'habitation  elle-même 
ne  se  compose  que  de  petites  pièces,  mais  une  vaste 
salle  commune,  garnie  de  divans  de  soie,  réunit  tous 
les  hôtes  du  lieu.  C'est  là,  que  la  pipe  aux  lèvres,  on 
reçoit  les  visiteurs,  et  qu'on  les  convie  aux  honneurs 
du  café,  des  confitures  et  des  sorbets.  Les  femmes,  chez 
les  Orientaux,  même  chez  les  chrétiens,  ont  leur  corps 
de  logis  spécial  dans  lequel  nul  visiteur  ne  pénètre. 
Ou  tre  des  maisons  de  ville  somptueuses  et  commodes, 
Alep  a  une  foule  de  jardins  charmants,  situés,  les  uns 
dans  le  faubourg  même,  les  autres  à  peu  de  distance 
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de  la  ville.  Là,  chaque  jour,  on  peut  aller  sous  des 
voûtes  d'arbustes  odorants,  oublier  les  ardeurs  d'un 
soleil  perpendiculaire,  se  coucher  sur  la  pelouse,  à 
côté  du  filet  d'eau  qui  bruit,  jouir  de  cette  vie  contem- 
plative qui  semble  une  nécessité  pour  les  Orientaux. 
Ne  rien  faii'e,  et  remuer  le  moins  possible,  voilà  le 
suprême  bonheur  de  ces  peuples.  Le  soir,  quand  le 
soleil  est  couché,  et  que  la  nuit  ne  lai.sse  plus  aux 
objets  qu'une  forme  vague  et  confuse,  tous  les  Aleppins 
montent  sur  les  terrasses,  d'où  l'on  découvre  au  travers 
des  coupoles  et  des  minarets,  l'immensité  aride  et  silen- 
cieuse du  désert.  Ces  terrasses  s'enchaînent  de  telle 
sorte,  qu'on  pourrait,  en  franchissant  l'un  après  l'autre 
les  petits  murs  qui  les  séparent,  faire  le  tour  de  la 
ville. 

De  quelque  côté  qu'on  arrive  à  Alep,  l'œil  est  saisi 
par  la  multitude  de  ses  minarets  et  de  ses  dômes  blan- 
châtres. Ainsi  accidentée  d'aiguilles  et  de  coupoles,  sa 
physionomie  a  quelque  chose  d'imposant  et  de  pitto- 
resque. Dans  le  centre  môme  de  la  ville  est  une  mon- 
tagne factice  qu'entoure  un  fossé  sans  eau,  et  que 
couronne  une  forteresse  en  ruine.  De  là  on  plane  sur 
la  ville,  et  au  delà  on  découvre  d'un  côté  jusqu'aux 
cimes  neigeuses  de  Baïlan,  de  l'autre  jusqu'à  la  chaîne 
qui  sépare  l'Oronte  de  la  mer,  tandis  qu'à  l'orient  et  au 
sud,  la  vue  va  se  perdre  jusqu'à  l'Fuphrate.  Jadis  ce 
château  était  une  puissance  pour  la  ville;  il  arrêta 
pendant  plusieurs  mois  les  Arabes  d'Omar,  et  ne  fut 
pris  que  par  trahison.  Aujourd'hui  il  ne  résisterait  pas 
à  un  coup  de  main.  Sa  muraille  mince  et  sans  contre- 
fort est  déjà  éboulée,  ses  petites  iourelles  ne  sont  pas 
en  meilleur  état.  Dans  toute  son  artillerie,  il  n'y  a  pas 
quatre  canons  en  état  de  service,  sans  en  excepter  une 
couleuvrine  de  neuf  jpieds  de  long,  prise  sur  les  Persans 
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au  siège  de  Basrali.  La  garnison  chargée  de  le  défendre 
ne  se  tient  jamais  à  son  poste.  L'aga  qui  commande  le 
fort  au  nom  de  la  Porte  a  à  peine  assez  de  place  pour 
loger  ses  gens.  Dans  l'enceinte  même  du  château  est 
un  puits  qui  tire  son  eau  d'une  source  distante  de  cinq 
quarts  de  lieue.  Du  reste,  le  terrain  des  environs  d'Alep 
offre  tant  d'éminences  propres  à  un  siège,  que  le  châ- 
teau, dans  l'état  actuel  de  notre  science  militaire,  est 
une  dérision  et  une  inutilité. 

Si,  comme  ville  de  guerre,  Alep  est  une  place  insi- 
gnifiante, elle  a,  en  revanche,  quelque  importance 
comme  ville  de  commerce.  Entrepôt  de  l'Arménie  et  du 
Diarbékir,  elle  reçoit  des  caravanes  de  Bagdad  et  de 
Perse  ;  elle  communique  avec  l'Inde  par  Basrah,  avec 
l'Egypte  et  la  Mecque  par  Damas,  avec  l'Europe  par 
Skanderoun  etLattakieh.  Chaque  année  on  voit  passer 
dans  ses  murs  la  grande  curavane  qui  amène  de  Perse 
les  Musulmans  jaloux  de  visiter  à  la  Mecque  le  tombeau 
de  Mahomet  et  la  sainte  Kaaba.  Cette  caravane,  com- 
posée de  cinq  à  six  mille  marchands,  porte  avec  elle  des 
ballots  de  châles,  des  pipes  d'ambre,  des  tissus,  des 
tapis,  des  narguilés  de  grande  valeur,  des  perles,  des 
diamants,  des  chevaux,  des  armes  magnifiques  ;  en  un 
mot,  tous  les  produits  industriels  des  provinces  per- 
sanes. Elle  échange  ces  divers  objets  de  luxe  contre  des 
produits  indigènes  ou  des  objets  d'Europe.  A  Alep,  le 
commerce  se  fait  presque  tout  par  échanges.  Les  prin- 
cipales ressources  locales  sont  les  cotons  en  laine  ou 
filés;  les  toiles  grossières  qui  se  fabriquent  dans  les 
villages,  les  étoffes  de  soie  ouvrées  dans  la  ville,  les 
cuivres,  les  bourres,  les  poils  de  chèvre,  les  noix  de 
galle  du  Kourdestan,  enfin  les  pistaches  des  environs. 
En  contre-valeur  de  ces  objets,  nos  ports  de  la  Médi- 
terranée y  envoient  des  draos  communs  du  Languedoc, 
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des  calottes  rouges,  les  unes  simples,  les  autres  brodées, 
des  denrées  coloniales,  des  teintures  et  des  épiceries. 
Dans  aucun  pays  du  Levant  les  négociants  d'Europe 
ne  jouissent  d'une  sécurité  plus  grande.  Alep  compte 
une  douzaine  de  maisons  françaises  qui  y  sont  établies 
de  père  en  fils  ,  depuis  bientôt  un  siècle  ;  cinq  ou  six 
maisons  italiennes,  deux  maisons  anglaises  et  un  nom- 
bre plus  grand  encore  de  maisons  juives.  La  France, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Autriche,  la  Russie,  l'Es 
pagne,  la  Sardaigne  et  d'autres  petits  Etats  y  main- 
tiennent chacun  un  consul. 

Après  Constantinople  et  le  Caire,  la  ville  la  plus 
considérable  de  l'empire  ottoman  est  Alep.  On  lui  at- 
tribuait autrefois  deux  cent  mille  âmes  de  population; 
mais  cette  évaluation  exagérée  peut  se  réduire  au 
chiffre  de  cent  mille,  qui  approche  plus  que  tout  autre 
de  la  vérité.  Le  nombre  des  chrétiens  d'Alep  était  con- 
sidérable au  dix-septième  siècle  ;  le  P.  Besson  l'évalue 
au  cinquième  de  la  population  totale  de  la  ville.  Les 
jésuites  y  avaient  établi,  en  1625,  une  mission  impor- 
tante qui  a  éprouvé  de  longues  vicissitudes.  On  en 
peut  lire  l'histoire  dans  la  Syrie  sainte  du  P.  Besson  , 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  (Paris  1660,  in-8°j.  Les  ha 
bitants  musulmans  ou  chrétiens  sont  plus  civilisés 
qu'on  ne  l'est  d'habitude  dans  les  provinces  turques. 
L'air  d'Alep  est  vif  et  salubre,  et  pourtant  la  ville  et  son 
territoire  sont  sujets  à  une  endémie  singulière  que 
l'on  nomme  dartre  ou  bouton  d'Alep.  C'est  un  petit 
bouton  qui,  d'abord  inflammatoire,  devient  ensuite  un 
ulcère  de  la  largeur  de  l'ongle.  La  durée  fixe  de  cet  ul- 
cère est  d'un  an  :  il  se  place  ordinairement  au  visage, 
et  laisse  une  cicatrice  qui  défigure  la  plupart  des  habi- 
tants. Les  étrangers  qui  passent  dans  la  ville  sont  su- 
jets à  son  influence.  Pour  combattre  cette  endémie , 
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d'ailleurs  fort  innocente,  on  a  eu  recours  à  toutes  sor- 
tes de  spécifiques.  Aucun  n'a  eu  de  succès,  et  aujour- 
d'hui encore,  on  estime  que  le  meilleur  remède  est  de 
n'en  point  faire.  La  cause  réelle  de  ce  mal  est  encore  un 
problème.  Cependant  quelques  voyageurs  l'ont  attribué 
à  la  qualité  des  eaux  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son qu'on  retrouve  la  même  endémie,  soit  aux  environs 
d'Alep,  soit  dans  quelques  villages  du  Diarbékir. 

C'est  à  Alep  que  l'on  élevait  jadis  les  pigeons  voya- 
geurs qui  servaient  de  rapides  courriers  entre  cette 
ville  et  Bagdad.  Voici  comment  était  organisée  cette 
espèce  de  poste  ailée.  On  prenait  des  couples  qui  eus- 
sent des  petits ,  et  on  les  portait  à  cheval  au  lieu 
d'où  l'on  voulait  qu'ils  revinssent.  Quand  l'oiseau  était 
arrivé,  on  lui  attachait  un  billet  à  la  patte,  et  on  le  lâ- 
chait. Impatient  de  voir  ses  petits,  le  pigeon  prenait 
.son  vol  et  parcourait  en  quelques  heures  le  trajet  de 
Bagdad  à  Alep.  Alep,  d'ailleurs,  est  très-facile  à  décou- 
YTÏT  de  loin.  Elle  est  placée  comme  un  écueil  élevé  sur 
le  vaste  océan  des  sables.  Cette  position,  dans  la  plaine 
entièrement  rase,  attire  autour  d'elle  une  quantité  in- 
nombrable d'oiseaux  de  mer  qui  s'abattent  de  temps  à 
autre  sur  la  ville  pour  dévorer  les  débris  qu'on  laisse 
dans  les  rues. 

Autour  d'Alep,  et  dans  un  rayon  de  dix  lieues,  appa- 
raissent çà  et  là  des  ruines  qui  appartiennent  évidem- 
ment à  l'ère  de  la  domination  romaine.  Ces  débris  se 
composent  presque  tous  de  blocs  énormes  qui  rappellent 
Balbeck  et  Alexandrie  de  Troie.  Quelques-uns  ont  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  long.  On  trouve  encore 
debout  des  fragments  de  murs  soutenant  des  voûtes  qui 
faisaient  partie  de  temples  ou  de  prétoires.  Parmi  ces 
monuments,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  dans  un  bon 
état  de  conservation,  et  qui  servent  à  abriter  les  cara- 
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vanes  pour  leurs  haltes  de  nuit.  A  côté  de  ces  édifices  on 
distingue,  par  intervalles,  ici  quelques  morceaux  de 
Toies  antiques,  là  des  fragments  d'aqueduc  suspendus 
aux  tlancs  des  collines.  Ces  imposantes  ruines  annon- 
cent que  cette  région,  aujourd'hui  si  ingrate,  a  été  une 
station  romaine  importante,  et  probablement  un  des 
lieux  de  passage  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Occident. 

Après  Alep,  sa  capitale,  ce  pachalik  compte  plusieurs 
villes  remarquables  et  assez  riches.  La  seconde,  dans 
l'état  moderne,  est  Alexandrette,  que  les  Turcs  nom- 
ment Skanderoun,  située  au  fond  d'un  golfe  qui  prend 
son  nom.  Alexandrette  est  l'un  des  ports  littoraux 
d'Alep;  l'autre  est  Lattakieh.  Par.  elle-même  Alexan- 
drette est  une  bourgade  sans  importance;  mais  sa  rade, 
la  seule  de  toute  la  Syrie,  y  attire  la  plupart  des  vais- 
seaux européens  chargés  de  marchandises  pour  les  mai- 
sons aleppines.  Cette  rade  n'est  sûre  pourtant  que  pen- 
dant quelques  mois  du  l'année.  Tant  que  dure  l'hiver, 
elle  est  sujette  aux  rafales  capricieuses  et  violentes  d'un 
vent  que  les  marins  nomment  raguier,  vent  qui  descend 
des  sommets  abruptes  et  neigeux  dont  est  bordé  le  golfe. 
Quand  ces  bourrasques  éclatent,  impossible  aux  navires 
de  tenir  en  place;  ils  chassent  sur  leurs  ancres,  et  sont 
poussés  vers  la  haute  mer. 

Cette  difficulté  du  mouillage  n'est  pas  la  seule  qui 
fasse  obstacle  à  l'importance  d'Alexandrette  et  à  son 
progrès  commercial.  Le  climat  le  plus  insalubre  en 
écarte  les  habitants  qui  n'y  sont  pas  retenus  par  des 
affaires  majeures.  Des  fièvres  du  plus  fâcheux  caractère, 
accompagnées  d'obstructions  au  foie  et  compliquées 
d'hydropisie,  enlèvent  le  tiers  des  équipages  qui  vien- 
nent y  charger  pendant  l'été.  Les  malheureux  Francs 
qu'y  retient  l'appât  du  gain,  ont  tous  le  teint  jaune,  les 
yeux  cernés,  l'air  triste  et  cadavéreux.  L'insalubrité  de 
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ce  lieu  provient  du  peu  d'exliaussement  de  la  plaine, 
qui  ne  peut  pas  verser  dans  le  golfe  les  eaux  qui  se  pré- 
cipitent des  montagnes.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
Alexandrette  est  un  véritable  marécage. 

Cependant  à  quelques  lieues  de  là,  au  point  où  com- 
mencent les  collines,  gît  une  bourgade  charmante, 
aérée,  salubre,  arrosée  d'eaux  vives  etombragéed'arbres 
toufifus.  On  la  nomme  Bailan.  Bailan  est  l'Elysée  des 
agents  francs  condamnés  à  l'enfer  d'Alexandrette.  Même 
pendant  la  saison  des  arrivages,  ils  ne  passent  guère 
que  trois  heures  par  jour  dans  l'entrepôt  littoral,  règlent 
leurs  affaires,  puis  remontent  à  cheval  pour  aller  cou- 
cher à  Bailan.  C'est  ainsi  seulement  qu'ils  évitent  des 
fièvres  lentes  et  mortelles.  Bailan  serait  une  charmante 
résidence,  même  sans  ce  contraste  de  deuil  et  de  mort. 
Assise  parmi  des  précipices  sinueux,  au  milieu  d'une 
vallée  étroite  et  profonde,  elle  n'a  sur  le  golfe  qu'une 
échappée  de  vue.  Appuyées  sur  les  pentes  rapides  des 
deux  montagnes,  les  maisons  sont  disposées  de  manière 
à  ce  que  les  terrasses  des  unes  servent  de  rues  et  de 
cours  aux  autres.  L'hiver  est  très-froid  à  Bailan,  mais 
l'été  y  est  délicieux.  Les  habitants  y  parlent  turk;ils 
vivent  des  produits  de  leurs  chèvres  et  de  leurs  buffles, 
et  de  quelques  jardins  qu'ils  cultivent. 

Au  delà  de  Bailan  commence  la  plaine  féconde  et 
abandonnée  qu'arrose  le  poétique  Oronte.  Sur  ce  beau 
terrain  qui  nourrissait  jadis  des  millions  d'âmes,  à 
peine  de  loin  en  loin  rencontre-t-on  de  chélifs  villages, 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  sur  la  route 
on  ne  soit  pas  exposé  aux  brigandages  des  partis 
Lourdes  et  turkomans  qui  infestent  le  pays.  En  des- 
cendant le  cours  de  la  rivière,  on  trouve  les  ruines 
d'Antioche,  Antioche  si  célèbre  autrefois,  et  que  le 
luxe  de  ses  habitants  caractérisa  dans  l'antiquité. 
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Antioche  peut  compter  au  nombre  des  villes  les  plus 
puissantes  de  la  Syrie,  Cette  grande  cité,  qui  fut  la  ca- 
pitale de  l'empire  des  Séleucides,  devait  son  origine  l 
Séleucus  Nicator,  qui  la  fonda  l'an  300  avant  J.-C, 
près  des  débris  d'une  autre  ville,  Antigonia,  qu'Anti- 
gone  avait  bâtie,  et  que  Séleucus  venait  de  ruiner  de 
fond  en  comble.  Cette  nouvelle  ville  reçut  le  nom  d' An- 
tioche. Nicator  l'appela  ainsi  pour  consacrer  la  mémoire 
de  son  père  et  de  son  fils  Antiochus.  Sa  situation  est 
à  sept  lieues  nord  de  la  Méditerranée  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oronte,  entre  ce  fleuve  et  une  montagne  qui  s'élève 
versle  sud.  Agrandie  successivement,  ellecomptabientôt 
parmi  les  métropoles  les  plus  considérables  de  l'Orient. 
Trois   villes  élevées  dans  le  voisinage  par  Séleucus 
furent  enfermées  dans  ses  murs  et  formèrent  une  seule 
cité  d'après  laquelle  on  surnomma  cette  contrée  Tétra- 
polis  ou  le  pays  des  quatre  cités.  Strabon  donne  ce  nom 
même  à  Antioche,  parce  que  chacune  des  villes  dont 
elle  se  composait  était  environnée  de  ses  propres  mu- 
railles. Une  ligne  commune  de  défense  les  enfermait 
toutes  dans  une  même  enceinte.  Ces  remparts,  dont  il 
ne  reste  actuellement  que  des  ruines,  s'étendaient  sur 
la  croupe  de  deux  montagnes  en  courant  vers  le  sud,  à 
partir  de  l'Oronte  du  côté  du  nord,  et  revenaient  vers 
le  fleuve  après  avoir  décrit  une  courbe  immense  de  trois 
lieues  environ  ;  ce  qui  en  subsiste  présente  encore  un 
aspect  formidable.  Bâtis  en  pierres  de  taille,  ils  n'ont 
pas  moins  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  pieds  de  haut 
en  quelques  endroits.  La  partie  septentrionale,  qui  est 
baignée  par  l'Oronte,  n'a  guère  qu'une  trentaine  de 
pieds  d'élévation.  Des  tours,  les  unes  carrées,  les  autres 
rondes,  flanquaient  toute  cette  ligne  de  circonvallation  à 
des  intervalles  de  trente  ou  quarante  pas.  On  en  comp- 
tait autrefois  cent  trente;  plus  de  cinquante  sont  assez 
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bien  conservées.  Celles  de  la  partie  méridionale  ou 
grandes  tours  ont  quatre  ou  cinq  étages  ;  quelques-unes 
possèdent  jusqu'à  vingt  chambres  réparties  avec  un 
art  admirable.  Un  grand  fossé  borde  le  pied  des  murailles 
du  côté  du  midi;  celles  du  couchant  sont  protégées  par 
le  lit  d'un  ravin  qui  leur  servait  de  défense  naturelle. 
C'est  dans  cette  partie  qu'on  remarque  les  ouvrages  les 
plus  solides  et  les  tours  les  mieux  conservées.  C'est 
aussi  là  qu'on  trouve  les  restes  de  l'antique  palais  de 
Séleucus,  dont  les  constructions  font  partie  des  murs 
de  la  ville. 

La  portion  du  rempart  qui  court  à  l'est  unit  deux 
montagnes  séparées  par  un  torrent  profond.  Une  ar- 
che a  été  pratiquée  au  pied  de  la  muraille  pour  l'écou- 
lement des  eaux.  Depuis  longtemps  cette  arche  est  à 
moitié  obstruée  par  les  pierres  et  les  sables  que  les 
pluies  entraînent  avec  elles  ;  en  sorte  qu'en  hiver  les 
eaux,  ne  trouvant  plus  comme  autrefois  un  libre  pas- 
sage, s'amassent  en  cet  endroit  et  y  forment  une  vaste 
mare.  Il  est  difficile  de  S6  défendre  d'un  sentiment  d'ad- 
miration en  présence  d'une  muraille  gigantesque  de 
plus  de  soixante-dix  pieds  d'élévation  au-dessus  du 
torrent,  qui  enjambe  les  deux  montagnes  et  les  lie  en- 
semble par  leur  mamelon.  L'arche  dont  nous  venons 
de  parler  est  appelée  Bab-Haddid,  c'est-à-dire  porïe  de 
fer,  vraisemblablement,  dit  Pococke,  parce  qu'elle 
était  grillée,  mais  peut-être  à  cause  de  la  force  de  sa 
construction  ;  cette  porte  est  sur  le  chemin  d'Alep  en 
allant  par  les  montagnes.  Vers  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  muraille  sont  des  issues  par  où  l'on  peut  circuler 
tout  autour,  à  l'aide  d'escaliers  qui  conduisent  au 
sommet  des  mamelons  depuis  la  porte  Bab-Haddid. 

^  Selon  Yafei,  auteur  arabe  qui  a  donné  une  relation 
d'Antioche,  le  faîte  des  remparts  était  généralement 


J92    l'A  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

crénelé;  on  y  comptait  jusqu'à  vingt-quatre  mille  cré- 
neaux; aujourd'hui  ils  ont  presque  tous  disparu.  Les 
briques  et  la  forme  des  pierres  dont  les  murailles  sont 
construites  en  beaucoup  d'endroits  donnent  tout  lieu 
de  penser  qu'elles  ont  été  sinon  bâties,  du  moins  ré- 
parées par  les  Romains.  Ce  fait  seul  suffirait  pour 
prouver,  contre  l'assertion  de  quelques  voyageurs,  que 
ce  n'est  point  aux  croisés  qu'on  en  doit  attribuer  l'édi- 
fîcation.  Ce  qui  a  pu  causer  leur  erreur,  ce  sont  des 
croix  de  Malte  sculptées  sur  les  murs  extérieurs  des 
tours;  mais  il  est  visible  que  ces  croix  n'ont  été  mises 
là  qu'après  coup  par  les  chevaliers,  et  probablement 
pour  consacrer  l'occupation  et  la  conquête  du  pays. 
Comme  une  preuve  de  l'antiquité  de  ces  murailles, 
nous  devons  citer  l'entrée  de  la  porte  de  Médine,  oti, 
au  milieu  d'arrachements  que  couvrent  des  plantes 
grimpantes,  s'élève  un  arceau  dont  la  frise  et  la  voûte 
intérieure  portent  encore  l'empreinte  du  ciseau  grec. 

A  en  juger  par  ce  qui  reste  des  aqueducs  d'Antioche, 
ils  ont  dû  être  nombreux  et  magnifiques.  Les  anciens 
excellaient  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Près  de  la  fon- 
taine de  Zoïba,  à  deux  milles  environ  au  sud-ouest 
d'Antioche,  on  remarque  les  restes  d'une  construction 
de  ce  genre,  qui  semble  avoir  appartenu  aux  Romains. 
Dans  la  partie  où  la  montagne  présente  plus  de  diffi- 
culté, vers  l'orient,  est  un  conduit  de  cinq  pieds  de 
haut  sur  deux  de  large,  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
roc  en  forme  de  voûte.  La  porte  de  fer  elle-même  a  dû 
servir  d'aqueduc;  cela  paraît  évident  par  les  vestiges 
qui  subsistent  encore. 

L'une  des  montagnes  au  sud  de  la  ville,  sur  laquelle 
s'étendent  les  remparts,  présente  trois  sommets  sépa- 
rés par  trois  gorges  profondes,  qui  se  transforment  en 
torrents  dans  la  saison  des  pluies.  La  croupe  du  mi- 
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lieu  surpasse  les  deux  autres  en  élévation.  Sur  celle  de 
l'orient  l'on  voit  les  ruines  d'un  vieux  château  ou  cita- 
delle, protégée  du  côté  du  couchant  par  deux  tours 
demi-rondes.  Des  bains  étaient  construits  au  nord-est, 
ainsi  que  des  souterrains  au-dessous  de  la  citadelle, 
qui  servaient  de  citernes.  Un  vaste  réservoir  de  forme 
circulaire  existe  entre  le  mamelon  du  milieu  et  le 
château  ;  ce  réservoir  peut  avoir  environ  cent  trente 
pieds  de  diamètre  sur  huit  de  profondeur;  il  ouvre 
son  entrée  du  côté  du  sud-ouest  entre  deux  tours.  La 
tradition  rapporte  que  les  empereurs  romains  aimaient 
à  s'y  promener  en  bateau,  et  il  a  été  vraisemblable- 
ment construit  par  eux.  Quant  au  roc  dont  se  compo- 
sent en  grande  partie  les  montagnes  autour  de  la  ville, 
il  est  de  nature  sèche  et  friable,  souvent  aussi  grani- 
tique et  calcaire. 

Antioche  était  au  rang  des  plus  belles  villes  du 
monde.  Pendant  plusieurs  siècles  les  rois  séleucidesla 
choisirent  pour  leur  résidence.  Rome  y  envoyait  ses 
gouverneurs,  et  les  empereurs  romains  y  fixèrent  fré- 
quemment leur  séjour,  ce  qui  la  fit  surnommer  la 
Reine  de  l'Orient.  Suivant  Pline,  l'Oronte  la  partageait 
en  deux;  d'où  Ton  peut  inférer  que,  primitivement, 
elle  avait  un  quartier  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Il 
est  très-probable  que  le  bourg  de  Daphné,  dont  il  est 
question  dans  les  Machabées  (l.  II,  c.  iv,  v.  33),  en 
était  une  dépendance.  Ce  bourg  se  trouvait  situé  à  cinq 
milles  de  la  ville,  au  nord  de  l'Oronte.  Antioche  prit 
même  le  nom  (ÏEpi-Daphné  à  cause  de  ce  voisinage. 
Les  habitants  de  la  ville  avaient  coutume  de  s'y  rendre 
pour  se  livrer  au  plaisir,  comme  ceux  d'Alexandrie 
allaient  à  Canope,  et  ceux  de  Rome  à  Tibur  ou  à  Tus- 
culum.  Nulle  trace  n'atteste  aujourd'hui  l'existence  de 
ces  lieux. 
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Peu  de  dûs  ont  éprouvé  plus  de  révolutions  et  de 
désastres  qu'Antioche.  Plusieurs  fois  elle  faillit  suc- 
comber par  les  famines,  les  guerres,  la  peste.  Sous 
Trajan,  l'an  115  de  J.-C,  elle  fut  presque  entièrement 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  qui  dura  plu- 
sieurs jours.  Le  récit  de  cet  événement,  rapporté  par 
Évagrius,  Aurélius  Victor  et  Eusèbe,  est  horrible. 
L'empereur  faillit  y  périr.  Quarante  ans  plus  tard,  la 
reine  de  l'Orient,  encore  toute  mutilée  de  ses  désas- 
tres, devint  la  proie  des  flammes.  Grâce  aux  soins  de 
l'empereur  Antonin,  elle  recouvra  bientôt  sa  première 
splendeur.  Mais  en  540  Cosrhoès,  roi  des  Perses,  s'en 
étant  emparé,  la  livra  au  pillage  de  ses  soldats,  et  fit 
passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée  ou  les  réduisit  en 
esclavage.  Pendant  le  règne  de  Justinien,  un  effroyable 
tremblement  de  terre  ayant  renversé  presque  toutes 
les  villes  de  Syrie  sans  que  celle  d'Antioche  en  eût  été 
beaucoup  endommagée,  cet  empereur  la  nomma  Théo- 
polis, pour  consacrer  la  mémoire  de  cette  faveur  du 
ciel. 

Antioche  comptait  ses  habitants  par  centaines  de 
mille.  Dès  le  quatrième  siècle  on  croit  qu'elle  possé- 
dait plus  de  sept  cent  mille  âmes.  Elle  en  perdit  deux 
cent  cinquante  mille  d'un  seul  coup  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  eut  lieu  sous  Justin  I".  Aujourd'hui 
la  ville  est  aussi  restreinte  que  peu  populeuse.  Ses  rues 
sont  étroites,  sales  et  bourbeuses.  Pendant  les  pluies, 
chacune  d'elles  est  un  véritable  torrent.  Les  maisons 
y  sont  basses,  légères,  mal  bâties,  et  entremêlées  d'ar- 
bres. La  plupart  y  sont  en  terre  et  couvertes  de  chaume. 
La  crainte  des  tremblements  de  terre  empêche  les  ha- 
bitants de  se  construire  des  maisons  hautes  avec  des 
murs  épais.  Antakiéh,  ainsi  que  l'appellent  les  Arabes, 
possède  une  population  qui  ne  peut  guère  être  évaluée 
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au  delà  de  quinze  mille  âmes.  Elle  se  compose  d'An- 
sarié,  de  chrétiens,  de  juifs  et  de  ïurks.  Ces  derniers 
y  ont  trois  mosquées.  Un  espace  de  deux  cents  toises 
environ  sépare  les  montagnes  de  la  ville  actuelle.  Cet 
espace  est  rempli  par  des  jardins  plantés  de  mûriers 
disposés  en  quinconce,  ce  qui  est  très-rare  en  Orient. 
On  y  cite  plusieurs  portes  remarquables,  soit  par  leur 
structure  et  leur  antiquité,  soit  par  les  souvenirs  qui 
s'y  rattachent.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  porte  de 
Médine.  La  porte  Saint-Paul  [Bab-Boulos)  était  la  plus 
belle.  On  l'appelait  ainsi  d'un  monastère  situé  sur  le 
versant  d'une  montagne,  à  l'orient  de  la  ville,  qui  était 
consacré  à  ce  saint.  Elle  est  encore  assez  bien  conser- 
vée, quoique  le  tremblement  de  terre  de  1822  l'ait  for- 
tement ébranlée.  On  trouve  dans  son  voisinage  une 
source  d'eau  vive  et  l'ombrage  frais  de  trois  beaux  pla- 
tanes, au-dessous  desquels  un  cafetier  turk  tient  à  la 
disposition  des  voyageurs  et  des  désœuvrés  le  sorbet, 
la  pipe  et  le  café.  Une  autre  porte,  appelée  porte  des 
Oliviers  [Bab-Zetoun],  se  voit  dans  le  voisinage  d'une 
des  tours  qui  flanquent  les  remparts  du  sud-ouest.  Ce 
monument  est  très-bien  conservé.  Enfin,  nous  men- 
tionnerons la  porte  du  Pont  [Bab-Gessr],  qui  a  été  éle- 
vée à  la  place  de  la  vieille  port3  de  ce  nom,  et  con- 
struite avec  ses  débris.  C'est  l'unique  porte  aujourd'hui 
qui  ferme  la  ville.  Elle  est  située  en  face  d'un  pont  de 
quatre  arches,  le  seul  qui  existe  sur  l'Oronte,  pour  ar- 
river à  Antioche.  Près  de  cette  porte  et  sur  les  rives 
du  fleuve,  est  une  place  où  le  platane,  le  saule,  le  ju- 
jubier, projettent  leur  épais  ombrages.  C'est  ie  rendez- 
vous  journalier  des  oisifs  de  la  ville. 

Autrefois  Antioche  eut  jusqu'à  trois  cent  soixante 
monastères  et  posséda  les  plus  belles  églises  de  l'Orient; 
maintenant  à  peine  s'il  reste  de  tout  cela  quelques 
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vestiges.  On  lit  dans  les  Actes  des  Apôtres  que  c'est 
dans  cette  ville  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  furent 
qualifiés  du  titre  de  chrétiens  pour  la  première  fois.  A 
cause  de  cela  elle  fut  nommée  Vœil  de  l'Eglise  d'Orient. 
Antioche  a  été  le  siège  du  grand  patriarcat  d'Orient, 
fondé  par  saint  Pierre,  et  occupé  par  lui  le  premier. 
t'est  aussi  là  que  se  séparèrent  les  deux  apôtres,  saint 
Barnabe  et  saint  Paul,  pour  aller  répandre  la  parole  de 
l'Évangile.  Elle  a  la  gloire  d'avoir  donné  naissance  à 
saint  Jean  Chrisostôme.  On  y  montre  encore  la  maison 
que  ce  grand  homme  habitait  avec  son  père  et  sa  mère. 
C'est  une  chapelle  d'environ  vingt  pas  carrés,  bâtie  en 
briques,  où  réside  une  famille  mahométane,  ce  qui  em- 
pêche les  étrangers  de  pouvoir  la  visiter.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  cinquantaine  d'années  que  les  chrétiens  sont 
revenus  dans  la  ville.  Jusque  là,  depuis  1269,  le  fana- 
tisme des  musulmans  les  en  avait  tenus  constamment 
éloignés.  Nous  ajouterons  un  dernier  souvenir  à  tant 
de  souvenirs  intéressants  :  il  se  rattache  aux  croisades. 
C'est  par  Antioche  que  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la 
Terre-Sainte  commenoa.  Godefroi  de  Bouillon  s'en 
rendit  maître  en  1097,  et  elle  fut  érigée  immédiatement 
en  principauté  en  faveur  de  Bohémond,  prince  de 
Tarente,  petit-fils  de  Tancrède. 

L'histoire  d'Antioche  n'offre  aucun  fait  plus  intéres- 
sant pour  nous  que  ce  siège  mémorable  de  1097. 

Ce  grand  événement,  dont  les  chroniqueurs  Ray- 
mond d'Agiles  et  Robert  le  Moine  furent  témoins  ocu- 
laires, a  été  raconté  après  eux,  et  avec  plus  de  dévelop- 
pements ,  par  Guillaume  de  Tyr,  qui  ne  consacre  pas 
moins  de  soixante  chapitres  à  ce  dramatique  récit 
[Historia  belU  sacri,  liv.  IV  ,  V  et  VI,  édition  de  Bâle , 
1584,  in-fol.,  p.  66-110).  Les  croisés  investirent  la  ville 
sur  trois  points ,  à  l'est .  au  nord-est  et  au  nord.  Les 
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moDticules  sans  arbres  et  sans  verdure  situés  à  l'orient 
d'Antioclie  et  tout  Id  terrain  qui  avoisine  le  chemin 
d'Alep,  se  couvrirent  des  tentes  de  Bohémond  et  de 
Tancrède.  Les  guerriers  d'Italie  s'établirent  sur  le  ver- 
sant des  collines  du  sud-est,  près  des  grottes  sépulcra- 
les qu'on  y  voit  encore.  A  leur  droite,  c'est-à-dire  dans 
la  plaine  qui  environne  la  rive  gauche  de  l'Oronte,  jus- 
qu'à la  porte  du  Chien,  campèrent  les  deux  Robert, 
Etienne  et  Hugues,  avec  les  Normands ,  les  Flamands 
et  les  Bretons;  puis  venaient  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, et  l'évèque  du  Puy,  avec  leurs  Provençaux  ;  ils 
OGCupaient  tout  l'intervalle  depuis  la  porte  du  Chien 
jusqu'à  la  p.orte  suivante,  appelée  plus  tard  porte  du 
Duc.  Là  commençait  la  ligne  de  Godefroi,  qui  allait 
aboutir  à  la  porte  du  Pont  et  s'étendait  jusqu'à  l'endroit 
où  l'Oronte  baigne  les  remparts  d'Antioche.  Il  est  pro- 
bable qu'au  temps  des  croisades ,  comme  aujourd'hui , 
des  vergers  ou  des  jardins  entouraient  la  ville  de  ce 
côté,  puisqu'au  rapport  de  Guillaume  de  Tyr,  les  trou- 
pes chrétiennes  enlevèrent  les  bois  pour  en  faire  des 
barrières  autour  du  camp.  Les  débris  encore  existants 
de  la  porte  du  Duc  font  reconnaître  l'endroit  de  l'O- 
ronte où  les  chrétiens  construisirent  un  pont  de 
bateaux  pour  se  rendre  dans  les  vergers  de  la  rive 
opposée  où  ils  trouvaient  des  provisions  et  du  four- 
rage, où  la  verdure  et  l'ombre  les  invitaient  aux  jeux 
et  aux  plaisirs.  C'est  là  que  périt ,  surpris  par  les  Mu- 
sulmans,  le  jeune  Albéron,  de  Metz,  tandis  que  sur 
l'herbe  épaisse  il  jouait  aux  dés  avec  une  dame  sy- 
rienne noble  et  belle  :  quœ  magnœ  erat  formositatis  et 
ingenuitatis,  dit  Albert  d'Aix.  Pendant  l'hiver,  les  six 
cent  mille  pèlerins  rassemblés  sous  les  murs  d'Antio- 
che, accablés  par  la  famine  et  les  maladies,  harcelés 
par  les  continuelles  attaaues  de  l'ennemi,  en  souffri- 
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rent  d'horribles  misères,  dont  les  chroniqueurs  nous 
ont  laissé  un  lugubre  tableau.  Au  printemps,  la  situa- 
tion de  l'armée  chrétienne  s'étant  améliorée  par  l'arri- 
vée au  port  Saint-Siméon  d'une  flotte  de  Génois  et  de 
Pisans,  chargée  de  provisions ,  les  attaques  contre  la 
place  devinrent  plus  vives.  Un  monticule  qui  fait  face 
au  pont  et  qui  sert  encore  de  cimetière  aux.  Turcs,  mar- 
que le  lieu  où  Godefroi  tailla  en  pièces  une  troupe  de 
Musulmans,  où  sa  terrible  épée  abattait  les  ennemis 
comme  le  faucheur  l'herbe  des  prés  ou  les  épis  de  la 
moisson.  (Voy.  Robert  le  Moine  et  Guillaume  deTyr, 
liv.  V,  chap.  vi).  On  ne  trouve  plus  de  vestiges  du  châ- 
teau construit  par  les  chrétiens  à  la  suite  de  ce  combat, 
et  confié  à  la  garde  du  comte  de  Toulouse  ;  mais  on 
voit  encore  au  couvent  de  Saint-Georges  quelques  dé- 
bris des  fortifications  que  Tancrède  avait  élevées  près  de 
la  porte  de  ce  nom,  située  à  l'ouest.  Enfin  le  lieu  si- 
gnalé par  le  dénouement  de  ce  grand  drame  du  siège 
d'Antioche,  est  la  petite  porte  que  le  renégat  Phiroûs 
indiqua  aux  chrétiens  et  que  les  compagnons  de  Bo- 
hémond  enfoncèrent.  Cette  porte,  selon  M.  Poujoulat, 
est  probablement  celle  qu'on  remarque  au  sud-ouest, 
un  peu  plus  haut  que  la  porte  des  Oliviers  ,  et  dont  la 
façade  montre  une  croix  sculptée,  signe,  peut-être,  de 
l'entrée  victorieuse  des  chrétiens.  Beaucoup  de  Musul- 
mans se  réfugièrent  dans  la  citadelle  ;  tandis  que  les 
croisés  attaquaient  cette  forteresse,  l'armée  deKerboga, 
prince  de  Mossoul,  vint  au  secours  de  ceux  qui  la  dé- 
fendaient. Il  plaça  ses  tentes  à  l'orient  de  la  ville,  sur 
les  rives  de  l'Oronte,  au  lieu  môme  ou  Bohémond 
avait  dressé  les  siennes ,  et  l'armée  chrétienne  s'éten- 
dit dans  la  vallée,  depuis  la  porte  du  Pont  jusqu'Jiux 
montagnes  Noires,  situées  à  une  heure  au  nord  d'An- 
tioche. Là  se  livra  une  sanglante  bataille  qui  dura  de- 
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puis  le  matin  jusqu'au  soir.  Godefroi,  Tancrède,  Bo- 
hémond,  Baudouin  et  les  autres  princes  de  la  croix  y 
firent  des  prodiges.  Kerboga,  vaincu,  s'enfuit  vers 
l'Euphrate,  et  cette  victoire,  dont  Guillaume  de  Tyr 
îixe  la  date  au  28  juin  1098,  assura  aux  chrétiens  la 
possession  de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Antioche, 
qu'ils  devaient  conserver  pendant  cent  soixante-dix 
ans,  jusqu'à  la  conquête  du  sultan  Bibars,  en  1268. 

Les  sources  de  la  prospérité  d'Antioche  sont  peu  éten- 
dues :  quelques  tanneries,  la  soie  écrue  ou  manufac- 
turée, la  production  du  tabac,  le  commerce  des  babou- 
ches, du  poil  de  chèvre  et  de  chameau,  voilà  à  peu 
près  toute  son  industrie. 

Toute  déchue  qu'elle  est,  Antioche  pourrait,  en  d'au- 
tres mains,  reprendre  de  l'importance  çt  de  l'activité. 
La  civilisation  des  Européens  aurait  bientôt  repeuplé  ce 
désert.  Sa  situation  pourrait,  bien  mieux  que  celle 
d'Alep,  en  faire  l'entrepôt  du  commerce  avec  les  ports 
de  la  Méditerranée.  Pour  cela,  il  suffirait  de  dégorger 
l'embouchure  de  l'Oronte  qui  se  trouve  à  six  lieues  plus 
bas,  et  avec  fort  peu  de  frais  on  parviendrait  à  le  rendre 
navigable  pour  de  grosses  barques.  L'un  des  plus 
grands  obstacles  serait  la  rapidité  même  du  fleuve,  que 
les  Arabes  ont  surnommé  EZ-Aasi,  le  rebelle.  A  Antioche 
l'Oronte  n'a  guère  qu'une  trentaine  de  toises  de  largeur; 
sept  lieues  au-dessus,  il  traverse  un  lac  très-riche  en 
anguilles,  dont  on  sale  une  grande  quantité. 

Les  environs  d'Antioche,et  surtout  la  belle  plaine  de 
rOronte,  sont  le  plus  beau  sol  qu'on  puisse  voir  au 
monde  :  noir,  gras,  vierge,  fécond,  il  est  propre  à  toutes 
les  cultures.  Cependant  tout  y  est  stérile  et  abandonné. 
Placé  entre  les  incursions  des  Kourdes  et  les  avanies 
des  pachas,  le  fellah  ne  veut  pas  confier  des  semailles 
à  la  terre,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  germent  pour  un 
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autre.  Dans  la  plaine  surtout,  où  nul  obstacle  naturel 
ne  s'oppose  aux  incursions  des  cavaliers,  on  ne  remarque 
aucune  trace  d'une  industrie  agricole  calme  et  suivie. 
Les  seules  parties  cultivées  sont  les  montagnes  qui  bor- 
dent rOronte,  surtout  en  face  de  Serkin.  Là  s'étendent 
des  plantations  de  mûriers,  de  figuiers,  d'oliviers  et  de  vi- 
gnes, qui,  par  uneexceptionfortrareenTurquie,  sontali- 
gnéesen  quiconces.  Cet  amphithéâtre  riche  et  verdoyant 
console  le  regard  fatigué  de  la  morne  nudité  de  la  plaine, 

A  l'embouchure  de  l'Oronte  et  sur  la  rive  septentrio- 
nale, le  roi  macédonien  Séleucus  Nicator  avait  bâti  une 
ville  forte,  Séleucie,  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom. 
Aujourd'hui,  ce  serait  vainement  qu'on  chercherait 
cette  cité  avec  les  vieux  géographes  à  la  main.  Il  n'y  reste 
pas  un  seul  vestige  d'habitation,  à  peine  y  découvre-t- 
on quelques  décombres  sur  le  rocher  adjacent,  et  les 
traces  de  deux  jetées  qui  semblent  dessiner  la  configu- 
ration d'un  ancien  port,  aujourd'hui  comblé  par  les 
sables.  Les  gens  du  pays  qui  viennent  faire  la  pêche 
dans  cet  endroit,  le  nomment  Suuadié.  De  ce  point,  en 
remontant  au  nord,  le  rivage  de  la  mer  est  serré  par 
une  haute  chaîne  de  montagnes  que  les  anciens  géogra- 
phes désignent  sous  le  nom  de  Rhosus,  nom  emprunté 
au  syriaque,  et  subsistant  encore  dans  celui  de  llâs-el- 
Zansir,  ou  cap  du  Sanglier,  qui  forme  l'anglede  ce  rivage. 

Les  autres  localités  du  pachalik  d'Âlcp  qui  méritent 
une  mention  sont  le  village  de  Martoùan,  célèbre  chez 
les  Francs  et  chez  les  Turks  par  la  singulière  hospitalité 
qu'on  y  exerce  à  l'égard  des  étrangers.  Au  nord  d'Alep, 
et  dans  les  montagnes  qui  terminent  ce  pachalik  vers 
le  nord,  on  cite,  comme  deux  endroits  considérables, 
les  bourgades  de  Klès  et  d'Acntab,  habitées  l'une  et 
l'autre  par  des  chrétiens  arméniens,  des  Kourdes  et 
des  Musulmans,  qui  vivent  en  bon  accord,  malgré  la 
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divergence  des  cultes.  Unis  et  braves,  ils  peuvent  ainsi 
résister  aux  pachas,  aux  avanies  desquels  ils  se  sont 
soustraits  plus  d'une  fois,  et  ils  vivent  tranquillement 
du  produit  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  abeilles,  et  de 
leurs  champs  de  tabac. 

Le  vaste  territoire  du  pachalik  est  tout  semé  de  rui- 
nes antiques  semblables  à  celles  qui  entourent  Alep. 
Ici  est  l'ancienne  Bembyce  ou  Hiérapolis,  sur  les  dé- 
combres de  laquelle  s'élève  le  bourg  moderne  de  Mam- 
bedj.  On  chercherait  vainement,  dans  cette  enceinte, 
les  traces  du  temple  dont  parle  Lucien.  En  fait  de  dé- 
bris de  ce  temps  et  de  ce  caractère,  tout  ce  que  l'on 
retrouve  est  un  canal  souterrain  qui  amène  l'eau  des 
montagnes  du  nord,  et  qui  se  prolonge  pendant  une 
étendue  de  quatre  lieues.  Ce  système  d'aqueducs  était 
autrefois  général  dans  toute  cette  contrée  aride  et 
brûlante.  Les  divers  maîtres  du  pays,  les  Assyriens, 
les  Mèdes,  les  Perses,  et  les  premiers  Arabes,  avaient, 
autant  par  devoir  religieux  que  dans  un  but  d'amélio- 
rations matérielles,  conduit  dans  le  désert  les  sources 
abondantes  cachées  dans  les  gorges  des  montagnes. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ces  plaines  nues  et  sa- 
blonneuses, qui  semblent  aujourd'hui  inaccessibles 
aux  vivants,  étaient  jadis  florissantes  et  populeuses. 
Quand  on  suit  la  route  pénible  qui  conduit  d'Alcp  à 
Homs,  on  rencontre  à  chaque  pas  des  ruines  d'anciens 
villages,  des  citernes  enfoncées,  des  débris  de  forteres- 
ses et  même  des  temples.  Le  trait  le  plus  caractéristi- 
que de  ces  vestiges  des  temps  anciens,  c'est  une  suite 
de  monticules  ovales  et  ronds,  dont  la  saillie  brusque 
indique  qu'ils  ont  été  élevés  par  la  main  des  hommes. 
L'un  de  ces  monticules,  mesuré  par  Volney,  avait  qua- 
torze cents  pieds  de  tour  sur  cent  pieds  d'élévation. 
On  les  retrouve  comme  autant  de  jalons  plantés  dans 
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la  plaine  unie,  à  la  distance  d'une  lieue  l'un  de  l'autre. 

Sur  le  sommet  de  ces  buttes  factices  existent  presque 
toujours  des  décombres  dont  on  ne  peut  pas  claire- 
ment préciser  le  caractère.  Était-ce  des  forts  élevés 
pour  la  protection  des  caravanes?  ou  bien,  comme 
d'autres  l'ont  dit,  des  lieux  d'adoration  ?  On  ne  pour- 
rait avancer  là-dessus  que  des  hypothèses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  buttes,  couronnées  de  fortifi- 
cations et  de  temples,  font  présumer  un  état  florissant 
de  la  contrée,  qui  s'est  totalement  évanoui  de  nos 
jours.  Au  lieu  de  riches  moissons  que  jadis  elle  devait 
porter,  cette  lisière  du  désert  est,  à  l'heure  présente, 
une  campagne  poudreuse  et  nue,  sans  eau,  sans  om- 
bre, sans  gazon,  ouverte  aux  Bédouins  maôulis  qui  y 
perçoivent,  la  lance  à  la  main,  un  droit  de  péage  sur 
les  caravanes,  livrée  à  de  pauvres  fellahs  qui  cultivent, 
de  distance  en  distance,  quelques  petites  oasis  étendues 
autour  de  la  margelle  des  puits  saumâtres  et  à  demi 
desséchés. 

S  IV.  —  Pachalik  de  Damas. 

Les  pachas  de  Damas.  —  Damas ,  son  histoire ,  ses  monuments,  ses 
bazars.  — Balbeck  (Héliopolis)  et  Palmyre;  leurs  ruines,  leurs 
temples,  • —  Homs  (Émèse),  Hama;  Famiéh  (Apamée). 

Le  pachalik  de  Damas  occupe  la  partie  orientale  de 
la  Syrie.  Quoique,  dans  la  géographie  moderne,  ses 
limites  aient  empiété  sur  le  terrain  de  la  Judée  et  de  la 
Palestine,  nous  maintiendrons  ces  deux  provinces,  qui 
ont  leur  caractère  historique  et  spécial,  en  dehors  de 
la  circonscription  du  pachalik  ottoman. 

Le  territoire  de  Damas  se  composera  donc,  pour 
nous,  des  plaines  qui  bordent  le  versant  oriental  de  la 
chaîne  libanique  depuis  Mara  et  Hama  jusqu'à  Boshra, 
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en  suivant  au  nord  le  cours  de  l'Oronte,  et  au  midi  les 
vastes  plaines  du  Hauran. 

Dans  cette  grande  étendue  de  pays,  le  sol  fertile 
porte  des  produits  nombreux  et  variés.  ]1  donne  du 
froment,  de  l'orge,  du  dourah,  du  sésame,  du  coton.  Le 
pays  de  Damas,  proprement  dit,  et  le  haut  Beqaâ  sont 
d'un  terrain  graveleux  et  maigre,  plus  propice  au  tabac  et 
aux  fruits  qu'à  aucune  autre  denrée.  Les  montagnes  sont 
garnies  d'oliviers,  de  mûriers,  de  fruits,  et,  en  plusieurs 
endroits,  de  vignes.  Avec  leur  produit  les  Maronites  font 
un  vin  connu  sous  le  nom  de  vin  d'or.  Quant  aux  Mu- 
sulmans ,  ils  se  contentent  de  faire  sécher  le  raisin. 

Le  pachalik  de  Damas,  l'un  des  plus  importants  de 
la  Syrie,  est  confié  presque  toujours  à  un  fonctionnaire 
sûr  et  dévoué.  Dans  les  premières  années  du  siècle  il 
était  occupé  par  un  nommé  Ahmet,-qui  ne  fut  rappelé 
que  pour  combattre  Ali,  pacha  de  Janina.  Le  voisinage 
des  Bédouins,  qui  font  sur  ce  territoire  des  incursions 
incessantes  et  désastreuses,  demande  de  la  part  du  ti- 
tulaire de  ce  pachalik  quelque  capacité  militaire,  et  en 
outre  du  courage  personnel.  Aussi,  il  y  a  cinquante 
ans,  ce  gouvernement  ne  se  donnait  pas,  comme  les 
autres,  pour  un  temps  précaire  et  limité.  Les  pachas 
de  Damas  étaient  nommés  à  vie.  On  le  vit,  dans  le  cou- 
rant du  siècle,  occupé  par  une  riche  famille  de  Damas, 
dont  un  père  et  trois  frères  se  succédèrent  au  pouvoir! 
Le  dernier,  que  connut  Volney,  un  nommé  Asad ,  garda 
ce  pachalik  pendant  douze  ans.  Avare,  mais  bon  admi- 
nistrateur, Asad  avait  réussi  à  se  faire  craindre  de  ses 
soldats  et  à  se  faire  aimer  de  ses  sujets.  Son  habileté  à 
aller  chercher  de  l'argent  là  où  il  se  trouvait  lui  don- 
nait les  moyens  de  faire  moins  peser  son  avidité  sur  le 
peuple.  Voici  un  trait  en  ce  genre  qui  prouve  un  grand 
génie  fiscal. 
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Asad  avait  besoin  d'argent,  et  pour  s'en  procurer  i\ 
consulta  d'abord  ses  familiers  qui  lui  dirent  :  Mettez 
une  avanie  sur  les  chrétiens  et  sur  les  fabricants  d'é- 
toffes. —  Combien  croyez-vous  que  cela  puisse  me 
rendre?  répliqua  Asad.  —  Cinquante  à  soixante  bour- 
ses, poursuivirent  les  donneurs  de  conseils.  — Mais, 
insista  le  pacha,  ce  sont  des  gens  peu  riches  ;  comment 
feront-ils  cette  somme?  —  Seigneur,  lui  fut-il  répondu, 
ils  vendront  les  joyaux  de  leurs  femmes,  et  puis  ce  sont 
des  chiens.  —  J'y  songerai,  dit  le  pacha  ;  je  veux 
éprouver  si  je  suis  plus  habile  avaniste  que  vous.  En  ef- 
fet, dans  le  jour  même ,  il  fit  demander  le  muphli ,  en 
lui  disant  de  ne  venir  que  de  nuit  à  la  dérobée.  Quand 
ce  dignitaire  religieux  fut  arrivé  :  «  Je  sais,  lui  dit  sé- 
»  vèrement  le  pacha,  que  depuis  longtemps  vous  me- 
»  nez  une  vie  fort  irrégulière  ;  je  sais  que  vous,  chef 
»  de  la  loi,  vous  mangez  du  porc  et  vous  buvez  du  vin, 
»  contrairement  à  l'esprit  et  à  la  lettre  du  livre  très- 
»  pur  (le  Koran).  Ainsi ,  ne  soyez  point  étonne  que  je 
»  fasse  part  de  tout  cela  au  muphti  de  Constanlinople. 
»  J'ai  voulu  vous  en  prévenir,  afin  de  ne  point  encou- 
»  rir  de  votre  part  le  reproche  de  perfidie.  »  A  cette  ou- 
verture, le  muphti  se  prit  à  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres, en  priant  le  pacha  de  se  désister  de  ce  dessein  ; 
puis,  voyant  qu'il  résistait,  il  aborda  sur-le-champ  la 
question  d'argent,  sans  aucun  scrupule,  comme  cela  se 
pratique  chez  les  Turcs.  —  Voulez-vous  mille  piastres 
pour  garder  le  silence?  dit-il.  —  Non.  —  Deux,  mille? 
—  Non.  —  Trois  mille?  —  Non.  —  Cinq  mille?  — 
Non.  —  Six  mille?  — Eh  bien  I  soit,  envoie-moi  six 
mille  piastres,  et  j'annulerai  ma  dépêche.  Ce  qui  fut  dit 
fut  fait.  Le  lendemain  le  pacha  avait  les  six  mille  pias- 
tres dans  son  trésor.  —  Le  jour  suivant  ce  fut  le  tour 
du  cadi.  —  Je  sais,  dit-il  à  ce  nouveau  contribuable,  je 


LA    SYRIE,    LA   PALESTINE    ET   LA   JUDEE.  135 

sais  que  votre  gestion  financière  est  un  péculat  perpé- 
tuel, et  je  dois  envoyer  demain  à  Constantinopie  une 
pièce  qui  peut  avoir  pour  résultat  de  vous  faire  couper 
la  tête.  On  conçoit  quelles  furent  les  craintes  du  cadi 
et  avec  quel  empressement  il  chercha  à  négocier  son 
impunité.  Six  mille  nouvelles  piastres  tombèrent  dans 
le  coffre  du  pacha.  Après  le  cadi,  ce  fut  le  tour  de 
l'ouali  ;  puis  vint  le  naqib,  puis  l'aga  des  janissaires, 
puis  le  mohitesseb  ;  enfin  les  plus  riches  marchands 
turcs  et  chrétiens.  Pris  en  flagrant  délit,  soit  touchant 
-es  choses  de  son  état ,  soit  pour  quelque  peccadille 
religieuse,  chacun  s'empressa  d'expier  sa  faute  par 
me  contribution.  Lorsque  la  somme  totale  fut  rassem- 
Dlée,  Asad  fit  venir  ses  familiers,  et  leur  dit  :  —  Avez- 
vous  entendu  parler  d'avanie  dans  Damas  ?  —  Non 
seigneur.  -  Comment  se  fait-il  donc  que  j'aie  trouvé 
près  de  deux  cents  bourses  que  voici?  Les  donneurs  de 
conseils  restèrent  émerveillés.  Les  preuves  étaient  là 
matérielles,  palpables,  évidentes.  -  Comment  vous  y 
etes-vous  donc  pris?  s'écrièrent-ils.  ~  J'ai  tondu  les 
béliers,  répliqua  le  pacha,  plutôt  que  d'écorcher  les 
agneaux  et  les  chèvres. 

Les  droits  du  pacha  de  Damas  sont  plus  considéra- 
bles ,  ses  privilèges  plus  grands  que  ceux  des  autres 
gouverneurs,  car  il  est  émir-hadj  (prince  des  pèlerins) 
c'est-a-dire  conducteur  de  la  grande  caravane  de  la 
Mecque.  Cette  conduite  de  la  caravane  est  une  fonc- 
tion si  essentielle  pour  les  Musulmans ,  que  le  pa- 
cha qui  s'en  acquitte  à  la  satisfaction  de  tous,  devient 
sacré  et  inviolable,  même  pour  le  sultan.  Le  sultan  ne 
peut  plus  verser  son  sang.  Il  est  vrai  qu'il  tourne  sou- 
vent la  défense  en  faisant  étouffer  dans  un  sac  le  prince 
des  pèlerins.  Le  tribut  du  pacha  de  Damas,  vis-à-vis  de 
la  Porte  ottomane,  est  insignifiant;  mais  il  a  d'autres 
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charges.  C'est  lui  qui  supporte  tous  les  frais  du  hadj , 
c'est-à-dire  du  mouvement  de  la  grande  caravane,  frais 
que  l'on  évalue  à  près  de  huit  millions  par  an.  Ils  con- 
sistent en  provisions  de  blé,  d'orge  et  de  riz  ;  en  louage 
de  chameaux  pour  les  troupes  d'escorte  et  pour  les  pè- 
lerins. Il  y  a,  en  outre,  à  s'arranger  avec  les  tribus  ara- 
bes pour  le  droit  de  passage  sur  leur  territoire ,  droit 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  coûteux.  Pour  se  rem- 
bourser de  ces  déboursés  annuels  et  exorbitants,  le 
pacha  n'a  guère  que  le  miry,  ou  impôt  foncier,  qu'il 
sous-afferme  ou  qu'il  règle  en  perception  directe.  Les 
douanes  lui  formeraient  bien  un  autre  revenu,  mais  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  les  absorbe  aussi.  Avant  la 
destruction  des  janissaires,  ce  produit  était  employé  en 
partie  pour  leur  solde.  Une  autre  partie  sert  encore  à 
payer  la  garde  des  châteaux  qui  sont  sur  la  route  de  la 
Mecque.  Seulement  le  pacha  est  l'héritier  direct  de  tous 
les  pèlerins  qui  meurent  en  route  ;  et,  d'ordinaire,  ce 
sont  les  plus  riches.  L'état  militaire  du  pacha  consiste 
en  six  ou  sept  cents  janissaires,  auxquels  on  a  pourtant 
enlevé  ce  nom ,  troupe  moins  mal  tenue  qu'elle  ne  l'est 
d'ordinaire,  et  en  une  quantité  à  peu  près  égale  de 
Barbaresques  nus  et  pillards;  enfin,  en  cinq  ou  six 
cents  delibaches  ou  cavaliers.  Cela  forme  une  espèce 
d'armée  qui  s'est  acquis,  dans  la  contrée  syrienne,  une 
redoutable  réputation  de  force  et  de  despotisme.  Les 
troupes  du  pacha  de  Damas  sont  surtout  la  terreur  des 
tribus  arabes ,  qui  n'en  parlent  qu'avec  une  espèce  d'é- 
pouvante. Du  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  contre  les 
maraudeurs  du  désert  que  le  gouverneur  ottoman  em- 
ploie ces  mercenaires,  mais  encore  à  la  perception  de 
l'impôt,  et  quelquefois  à  d'intolérables  avanies.  Trois 
mois  avant  le  départ  de  la  sainte  caravane,  cette  troupe 
criarde  et  indisciplinée  quitte  les  casernes  de  Damas , 
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et  sous  la  conduite,  tantôt  du  pacha  lui-même,  tantôt 
d'un  de  ses  délégués,  elle  parcourt  tout  le  ressort  de  ce 
vaste  gouvernement,  en  taxant  les  villes ,  les  villages, 
et  jusqu'aux  habitations  isolées.  Cette  perception  ne 
s'accomplit  pas,  du  reste,  sans  résistance  de  la  part  des 
contribuables.  Aux  demandes  exagérées  du  tribut, 
quelquefois  ils  répondent  par  des  coups  de  fusil ,  et 
alors  s'engage  un  conflit  qui  se  termine  rarement  à  l'a- 
vantage des  populations. 

La  grande  ville  de  Damas,  chef-lieu  du  pachalik, 
peut  revendiquer  l'antiquité  la  plus  haute.  C'est,  sans 
contredit,  l'une  des  plus  anciennes  cités  du  monde.  On 
lui  donne  assez  généralement  pour  fondateur  Hus,  pe- 
tit-fils de  Sem.  Quelques  écrivains,  se  fondant  sur  la 
signification  du  mot  Dammeseck,  nom  hébreu  de  Da- 
mas, qui  veut  dire  sac  de  sang,  ont  supposé  que  c'est 
dans  le  lieu  même  où  la  ville  a  été  bâtie  que  Gain  tua 
son  frère.  Les  Arabes  l'appellent  Scham  ou  El-Châm, 
c'est-à-dire  la  Syrie,  parce  qu'elle  en  est  la  capitale. 
Certains  auteurs  font  dériver  son  nom  de  El-Chams, 
qui  signifie  le  soleil. 

Damas  fut  la  capitale  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie 
jusqu'au  temps  où  Antioche  devint  le  siège  des  États 
de  Séleucus  Nicator.  Comme  toutes  les  villes  anciennes, 
elle  a  subi  les  effets  désastreux  des  guerres,  et  trois 
prophètes,  Isaïe,  Jérémie  et  Amos,  avaient  prédit  le 
sort  qui  lui  était  réservé,  en  punition  de  ses  crimes  et 
de  son  idolâtrie.  Plusieurs  fois  les  rois  d'Assyrie  l'ont 
prise  et  ruinée.  Alexandre  s'en  rendit  maître  après  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  Darius.  Elle  fut  subjuguée 
par  les  Romains,  sous  les  ordres  de  Pompée,  et  réunie, 
avec  toute  la  Syrie,  à  l'empire.  C'est  à  Damas  que  s'o- 
péra la  conversion  de  saint  Paul,  dont  les  prédications 
la  remplirent  de  chrétiens.  Les  musulmans  l'envahirent 
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SOUS  le  khalifat  d'Omar,  l'an  636  de  J.-C.  Elle  fut  vai- 
nement assiégée  par  les  croisés.  Tamerlan  la  prit  aux 
Sarrasins  en  1401,  et  la  couvrit  de  ruines  et  de  ca- 
davres. En  1517,  le  sultan  Sélim  s'en  empara  et  ses 
successeurs  la  conservèrent.  Soumise  en  1832  par  Ibra- 
him-Pacha, fils  du  vice-roi  d'Egypte,  elle  est  rentrée  en 
18i0  au  pouvoir  des  Turks. 

Située  entre  le  dernier  versant  de  la  chaîne  anti- 
libanique  et  le  grand  désert,  entourée  à  huit  ou  dix 
lieues  à  la  ronde  d'une  forêt  d'arbres  fruitiers  de  toutes 
sortes,  entremêlés  de  jardins  et  de  bosquets  odorants; 
de  kiosques  et  de  jolis  pavillons,  de  maisons  de  cam- 
pagne élégantes  et  de  vastes  prairies  où  paissent  libre- 
ment des  troupeaux  de  chameaux,  de  chevaux  et  de 
•bétail,  où,  çà  et  là,  le  sycomore  au  large  feuillage  ba- 
lance ses  touffes  ombreuses  au-dessus  de  l'oranger,  du 
citronnier,  du  cerisier,  du  figuier,  de  l'abricotier,  char- 
gés de  fieurs  et  de  fruits,  où  la  vigne  grimpe  en  festons 
irréguliers  jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres, 
et  confond  ses  grappes  vermeilles  aux  productions  les 
plus  diverses,  Damas,  la  ville  des  pèlerins,  Damas  la 
sainte,  sortant  du  milieu  de  ces  vastes  verdures  aux 
mille  nuances,  avec  sa  forêt  de  mosquées  et  de  mina- 
rets qui  lancent  vers  le  ciel  leurs  croissants  et  leurs 
flèches  dorées,  avec  sa  ceinture  de  remparts  en  pierre 
ou  en  blocs  de  marbres  jaunes  et  noirs,  symétrique- 
ment alternés,  ses  tours  carrées  et  ses  créneaux,  son 
•fleuve  auK  sept  branches,  ses  ruisseaux  nombreux  qui 
circulent  dans  tous  les  points  de  cette  délicieuse  oasis, 
et  répandent  l'abondance  et  la  fraîcheur,  Damas  ofl^re 
au  premier  aspect,  à  l'œil  du  voysgcur  étonné,  le  spec- 
tacle le  plus  ravissant.  Nous  ne  saurions  traduire  l'im- 
pression qu'on  éprouve,  lorsqu'au  sortir  de  ce  labyrinthe 
de  vergers  et  de  fleur«;  Voo  aperçoit  tout  à  coup,  sur 
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la  limite,  l'immensité  du  désert,  dont  les  sables  étince- 
lants  aux  rayons  du  soleil  semblent  se  perdre  à  l'orient 
dans  les  profondeurs  d'un  ciel  ardent.  L'admiration, 
l'étonnement,  la  surprise,  vous  saisissent  tout  à  la  fois. 
Selon  Aboulféda,  auteur  arabe,  le  Goutha,  ou  vallée 
de  Damas,  est  considéré  comme  le  premier  des  quatre 
paradis  terrestres.  Aucun  site,  en  effet,  dans  toute  la 
Syrie,  u'ofTre  une  végétation  plus  luxuriante  et  plus 
riche. 

La  ville  possède  plusieurs  grands  faubourgs  de 
formes  irrégulières.  Ils  occupent  ensemble  une  étendue 
de  terrain  beaucoup  plus  vaste  que  laïcité  même.  Le 
faubourg  du  sud,  appelé Bab-Allah,  la  porte  de  Dieu, 
parce  qu'il  est  tourné  du  côté  de  Jérusalem  et  de  la 
Mecque,  a  trois  quarts  de  lieue  d'étendue.  Sa  popula- 
tion est  entièrement  musulmane.  La  bâtisse  des  mai- 
sons dans  les  faubourgs  est  en  terre,  ou  en  briques 
composées  de  paille  bâchée  mêlée  à  de  l'argile,  et  cuites 
au  soleil.  Une  jolie  coupole  blanche  surmonte  chaque 
maison.  Ce  mode  d'architecture  a  pour  objet  de  facili- 
ter l'écoulement  des  eaux  de  la  pluie.  Le  fleuve  Barrada 
ou  Barrady  sillonne  la  ville  en  plusieurs  sens.  Des 
remparts  nouvellement  construits  l'enferment  de  tous 
côtés.  Au  pied  de  ces  remparts,  élevés  sur  les  fonde- 
ments des  anciens,  sont  de  larges  fossés.  Autrefois  ces 
derniers,  formés  d'une  triple  muraiUe  avec  des  tours 
rondes  et  carrées,  avaient  beaucoup  plus  de  solidité. 
Un  château,  que  l'on  prendrait  pour  une  seconde  ville 
par  son  étendue,  domine  au  centre  de  la  cité.  Il  ren- 
ferme dans  son  enceinte  un  grand  nombre  de  maisons 
assez  bien  bâties.  Ses  murs  délabrés  sont  flanqués  de 
cinq  tours  encore  en  bon  état,  malgré  l'ancienneté  de 
leur  construction.  Les  pierres  en  sont  tailléir-sà  facettes. 
Un  fossé  profond  entoure  aussi  le  pied  du  château.  Les 
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murs  de  la  ville  ont  environ  une  lieue  et  demie  de  cir- 
cuit. Vus  de  loin,  la  forme  qu'ils  affectent  ressemble  un 
peu  à  une  mandore.  Dix-huît  portes,  dont  chacune  a 
son  gardien,  facilitent  la  circulation  à  une  population 
de  cent  quarante  mille  âmes.  Chaque  quartier  a  une 
porte  particulière.  Celle  de  Saint-Paul  fBab-BoulosJ, 
située  vers  l'orient ,  est  la  plus  antique  et  la  plus  re- 
marquable. 

Des  rues  étroites,  d'une  largeur  assez  régulière,  mais 
mal  alignées  et  mal  pavées,  ou  même  point  pavées  du 
tout,  répondent  peu  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  Damas  par 
son  extérieur  .^Cependant,  dans  le  quartier  du  Sérail, 
plusieurs  sont  bordées  de  trottoirs,  et  pourraient  être 
comparées  aisément,  par  un  voyageur  admirateur  du 
confortable  de  l'Orient,  à  nos  rues  européennes.  Celle 
habitée  par  la  noblesse  du  pays  surtout,  est  la  plus 
bellf  et  la  plus  large;  elle  est  formée  par  les  palais  des 
principaux  agas,  dont  les  façades  extérieures  n'ont 
rien  de  bien  gracieux,  et  ressemblent  plutôt  à  des 
murs  de  prison  qu'à  des  habitations  splendides. 
Construites  avec  une  espèce  de  terre  grise,  percées  çà 
et  là  de  quelques  rares  fenêtres,  avec  une  grande  porte 
ouverte  de  temps  en  temps  sur  une  cour  où  une  mul- 
titude d'esclaves  noirs,  de  serviteurs  et  d'écuyers  font 
la  sieste  à  l'ombre  des  arceaux  des  portes  :  tel  est  l'as- 
pect que  présentent  au  dehors  ces  palais  si  riches,  si 
pleins  de  luxe  au  dedans.  Nous  devons  dire  pourtant,  à 
la  louange  de  Damas,  que  les  rues  y  sont  en  général 
bien  moins  sales  que  dans  les  autres  villes  de  Syrie. 
Toutefois,  elle  le  sont  encore  beaucoup,  surtout  dans  la 
saison  des  pluies.  Il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  celle 
où  habitent  les  pères  Franciscains  était  dans  un  tel 
état  de  malpropreté,  qu'on  ne  pouvait  y  circuler.  Les 
religieux  du  couvent  l'ayant  fait  paver  à  leurs  frais,  le 
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pacha  les  condamna  à  payer  quarante  bourses  pour  les 
punir  d'avoir  osé  commettre  un  pareil  sacrilège. 

La  rue  appelée  par  saint  Luc  Via  Recta,  rue  droite, 
et  où  se  trouvait  la  maison  de  Jude,  existe  encore  tout 
entière;  elle  traverse  Damas  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, d'orient  en  occident.  C'est  la  plus  étendue  de 
toute  la  ville.  Des  boutiques  où  les  plus  riches  produc- 
tions de  l'Europe  et  de  l'Asie  sont  étalées,  la  bordent 
des  deux  côtés.  A  quarante  pas  environ  de  la  maison 
de  Jude  était  celle  du  disciple  Ananie,  dont  parlent  les 
Actes  des  Apôtres  : 

«  Or,  il  y  avait  à  Damas  un  disciple  nommé  Ananie, 
à  qui  le  Seigneur  dit  dans  une  vision  :  Levez-vous  et 
allez  dans  la  rue  qu'on  appelle  la  rue  droite,  et  cherchez 
dans  la  maison  de  Jude  un  homme  de  Tarse  nommé  Saul. 
Allez,  parce  que  cet  homme  est  un  instrument  que  j'ai 
choisi  pour  porter  mon  nom  devant  les  gentils,  devant 
les  rois  et  devant  les  enfants  d'Israël...  Ananie  s'en  alla 
donc,  et  étant  entré  dans  la  maison  où  était  Saul,  il  lui 
imposa  les  mains  et  lui  dit  :  Saul,  mon  frère,  le  Sei- 
gneur Jésus  m'a  envoyé  afin  que  vous  recouvriez  la 
vue  et  que  vous  soyez  rempli  du  Saint-Esprit.  »  On 
pense  que  le  saint  disciple  Ananie  fut  inhumé  dans  la 
maison  même  qu'il  habitait.  C'est  aujourd'hui  une 
mosquée.  La  fontaine,  qui  est  tout  près  de  là,  servit,  dit- 
on,  à  baptiser  saint  Paul. 

Bâties  en  bois  ou  en  briques,  et  recouvertes  d'une 
espèce  de  boue  grise  ou  blanchâtre,  les  maisons  n'ont 
'extérieurement  qu'une  apparence  pauvre  et  mesquine; 
rlles  sont,  comme  dans  toute  la  Turquie,  sans  fenêtres 
sar  la  rue,  avec  des  portes  si  basses,  qu'on  est  obligé 
de  se  courber  pour  y  entrer.  Les  palais  n'ont  guère  un 
meilleur  aspect.  Mais  si  le  dehors  des  habitations  est 
grossier  et  misérable,  combien  il  y  a  de  luxe  et  d'opu- 
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lence  au  dedans  I  Vous  pénétrez  derrière  ces  murs  sans 
apparence,  et  vous  trouvez  d'abord  une  cour  magnifique,, 
dallée  en  marbre  blanc  ou  pavée  en  mosaïque,  ayant  au 
milieu  une  belle  fontaine  jaillissante  entourée  de  gre- 
nadiers, d'orangers,  de  citronniers,  de  sycomores,  de 
jasmins  d'Arabie,  et  d'une  foule  d'autres  arbres  qui 
procurent  la  fraîcheur  par  leur  ombrage  ou  exhalent 
des  parfums  délicieux.  Plusieurs  portes,  ordinairement 
de  forme  ogivale,  vous  conduisent  dans  des  salles  où 
des  lambris  dorés,  des  arabesques  ciselées  et  peintes 
de  différentes  couleurs  ornent  le  pourtour.  Une  es- 
trade de  bois  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  recou- 
verte de  tapis  ou  de  nattes  élégantes,  court  autour  de 
la  salle,  bordée  de  superbes  divans  cramoisis.  Chacune 
de  ces  salles  a  sa  destination  ;  les  unes  sont  pour  les 
hommes,  les  autres  pour  les  femmes  et  les  enfants. 
A  l'imitation  des  demeures  antiques  (1),  le  maître  de  la 

(1)  Les  maisons  en  Orient  sont  construites  sur  le  plan  des  mai- 
sons antiques,  soit  de  la  Grèce,  soit  de  Rome.  Ce  sont  les  habi- 
tations que  l'on  peut  voir  encore  à  Pompéi.  Une  cour  ou  atrium  en 
■,«st  l'ornement  obligé.  Les  portes  des  principaux  appartements 
donnent  toutes  sur  cette  cour,  et  l'on  ne  voit  que  peu  ou  point  de 
fenêtres  sur  la  rue. 

Les  maisons  chez  les  Grecs  étaient  partagées  en  deux  séries  d'ap- 
partements; l'une  pour  l&shommes  Ajâp'oi/triç,  Andronitis,  l'autre 
pour  les  femmes,  Fyvatzcov,  Gunaikéon  (Gynécée),  ce  qui  en  Orient 
existe  encore.  Ces  maisons  n'avaient  pas,  comme  chez  les  Romains, 
de  vestibule,  usage  établi  par  les  Orientaux  depuis  Byzance  jus- 
qu'au golfe  Pcrsique,  et  par  les  Africains  depuis  le  Nil  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  royaume  de  Maroc.  Les  Arabes  le  trouvèrent  dans  le 
midi  de  l'Espagne,  et  les  Espagnols,  qui  en  avaient  hérité  des 
Romains,  continuent  encore  à  imiter  ce  genre  de  construction. 

Les  Romains  eurent  plusieurs  étages  à  leurs  maisons,  puisque 
Auguste  avait  ordonné  qu'elles  n'eussent  pas  plus  de  soixante-dix 
pieds  de  hauteur,  et  que,  dans  la  suite,  Trajan  les  borna  à  l'éléva- 
tion de  soixante  pieds.  Mais,  en  Orient,  l'usage  grec  a  prévalu,  et 
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maison  s'en  réserve  une  exclusivement  pour  lui  seul, 
et  y  reçoit  les  étrangers.  Le  toit  des  maisons  est  soutenu 
par  des  poutres  en  bois  de  peuplier,  avec  des  frises 
arabes.  Sur  les  murs  sont  des  glaces,  des  paysages 
peints,  des  mosquées,  de  jolis  kiosques  au  milieu  de 
verts  feuillages.-  et,  dans  des  boiseries  disposées  avec 
goût,  des  vases  d'argent  et  de  porcelaine,  des  plats etdes 
coupes  d'étain  ;  divers  ustensiles  de  cuivre  concourent 
aussi  à  la  décoration  des  murs  intérieurs.  Les  familles 
chrétiennes  possèdent  généralement,  au  fond  de  la  salle 
principale,  un  petit  autel  dans  une  espèce  d'armoire 
qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme  à  volonté.  Les  lits  ne  restent 
point  étendus  comme  chez  nous  :  on  roule  chaque 
matin  les  matelas  dans  une  toile  blanche,  et  on  les 
enferme  dans  un  petit  réduit  particulier.  Il  n'est  pas 
d'habitation  qui  n'ait  à  sa  disposition  au  moins  trois 
conduits  d'eau,  l'un  pour  le  jardin,  l'autre  pour  les 
besoins  de  la  cuisine,  et  le  troisième  pour  l'entretien 
de  la  propreté. 

Quoique  de  près  l'espèce  de  boue  dont  les  Damas- 
quins  se  servent  pour  badigeonner  les  façades  de  leurs 
maisons  soit  désagréable  à  l'œil,  elle  ne  produit  point 
le  même  effet  de  loin.  Ces  briques  jaunes,  dont  le  haut 
du  bâtiment  est  construit,  se  distinguant  de  la  teinte 
des  pierres  qui  constituent  la  partie  inférieure,  sont 
d'un  aspect  charmant,  surtout  quand  on  embrasse  en 
même  temps  du  regard  cette  multitude  d'édifices  pu- 
blics, peints  des  couleurs  les  plus  variées. 

is  maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage.  On 
pourrait  faire  observer  encore  que  les  cloîtres  ont  été  bâtis  presque 
sur  les  mf-mes  modèles,  et  que  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'ils  ont 
subi  des  modifications.  Comme  chez  les  Romains,  l'atrium  e>t  tou- 
jours piécédé  d'un  porche,  et  cet  atrium  ou  cour  réunit  à  la  fois 
la  commodité  et  le  luxe  qui  llatte  les  regards. 
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M.  Baudin,  consul  de  France  à  Damas  à  l'époque  où 
nous  avons  visité  cette  ville,  y  habitait  une  de  ces  mai- 
sons d'un  caractère  si  singulier,  dont  le  dehors  n'offre 
qu'un  aspect  misérable,  tandis  qu'au  dedans  toutes  les 
satisfactions  du  luxe  et  de  la  civilisation  se  trouvent 
réunies. 

On  compte  à  Damas  plus  de  deux  cents  mosquées, 
dont  plusieurs  sont  d'une  grande  beauté.  Les  musul- 
mans seuls  peuvent  les  fréquenter;  un  Européen  ne 
saurait  en  approcher  sans  danger.  Quelques-unes  de 
ces  mosquées  ont  été  d'abord  des  églises  chrétiennes. 
Celle  qui  portait  le  nom  de  Saint-Jean-Eaptiste,  et  que 
les  musulmans  appellent  la  Zekia,  est  la  plus  remar- 
quable. Selon  les  habitants  de  Damas,  le  corps  du  saint 
précurseur  y  serait  enterré,  et  on  y  conserverait  sa  tête 
dans  un  plat  d'or.  Ali-Bey  ou  Badia-y-Leblich  que 
nous  avons  connu,  et  que  la  politique  de  Charles  IV 
envoya  dans  le  royaume  de  Maroc,  et  celle  de  Napoléon 
en  Orient  avec  une  mission  secrète,  nous  a  raconté 
que  la  [irande  mosquée  est  divisée  en  trois  nefs  de 
quatre  cents  pieds  de  long,  ayant  quarante-qu-atre  co- 
lonnes sur  chaque  rang,  au-dessus  desquelles  repo- 
sent les  arceaux  de  la  voûte.  Une  immense  coupole 
s'élève  au  centre  de  l'édifice,  soutenue  par  quatre  pi- 
liers gigantesque  de  l'ordre  corinthien.  Deux  tribunes 
basses  sont  au  fond  avec  des  korans  d'un  format  in- 
folio pour  les  lecteurs,  et  un  chœur  au-dessus  pour  les 
chantres.  Le  sol  est  recouvert  de  superbes  tapis.  Dans 
la  nef  du  milieu,  à.  gauche,  est  le  tombeau  de  saint 
Jean-Baptiste.  C'est  une  maisonnette  en  bois  avec  des 
arabesques,  des  ornements  en  or  et  des  moulures.  La 
forme  de  la  mosquée  estoblongue;  elle  est  flanquée  de 
deux  minarets  couronnés  par  une  coupole  d'une  archi- 
tecture gracieuse.  Son  portail  est  orné  de  belles  colon- 
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nés  en  granit  rouge.  En  face  est  une  inagnilique  fon- 
taine, avec  une  chute  d'eau  de  vingt  pieds  de  haut  qui 
concourt  à  l'embellissement  de  l'édifice. 

Dans  l'enceinte  de  cette  mosquée  se  trouvent  une 
cour,  des  jardins  et  un  hospice  destiné  aux  pauvres  de 
la  ville.  En  1830,  nous  n'avons  pu  entrer  que  dans  la 
première  cour.  Il  existe  à  Damas  plusieurs  autres  éta- 
blissements du  genre  de  ce  dernier,  dont  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  beau  est  l'hôpital  bâti  par  Selim  II 
On  l'aperçoit  à  l'ouest  de  la  cité  avec  ses  cinquante  cou- 
poles, toutes  recouvertes  de  lames  de  plomb.  Le  lieu 
près  duquel  il  est  situé  s'appelle  El-Merj,  le  pré  vert 
L'administration  intérieure  de  ces  établissements  est 
tort  mauvaise.  D'après  le  fatalisme  des  musulmans 
on  conçoit  que  la  clinique  qu'on  y  observe  ne  saurait 
être  tres-favorableaux  malades.  Les  hôpitaux  des  fous 
sont  les  seuls  dont  la  charité  publique  prenne  un  soin 
tout  particulier.  En  général,  tes  fous  en  Orient  sont 
l^objet  d'une  grande  sollicitude;  non  que  les  traite- 
ments qu'on  leur  pndigue  aient  pour  but  de  chano-er 
leur  état  et  de  les  guérir;  l'insensé  est  regardé  comme 
un  inspiré,  un  élu  de  Dieu,  et  on  n'aurait  garde  dp 
vouloir  le  priver  d'un  privilège  aussi  précieux.  Dan. 
les  soins  qu'ils  donnent  aux  fous,  les  musulmans  n'ont 
pour  objet  que  de  prévenir  leurs  besoins,  et  de  satis- 
laire  jusqu'à  leurs  caprices. 

Parmi  les  monuments  remarquables  dont  s'enor- 
gueillit Damas,  nous  devons  citer  entre  autres  le  pa 
lais  du  pacha,  appelé  Seram.  Ce  vaste  édifice  est  situé 
en  face  du  château-fort  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
dans  le  quartier  le  plus  beau  de  la  ville.  Il  est  entoure 
de  murs,  et  offre  plutôt  l'aspect  d'une  forteresse  que 
celui  d  un  palais.  Dans  la  cour,  qui  est  immense,  on  wit 

ça  etla  de  petites  pièces  decanonmontéessur  leurs  afiùts 
couchées  parmi  des  piles  de  boulets,  entre  le  gazon 
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qui  croît  tout  autour.  De  nomDreux  cavaliers  albanais 
avec  leurs  armes,  dont  les  uns  exercent  des  chevaux,  les 
autres  fument  la  pipe  assis  par  terre,  donnent  à  cette 
cour  la  physionomie  d'un  camp.  Le  pacha  d'Egypte 
entretenait  constamment  une  garnison  de  douze  mille 
hommes  à  Damas,  depuis  la  reddition  de  cette  ville. 
C'est  par  ce  moyen  qu'il  était  parvenu  à  contenir  le  fa- 
natisme des  Damasquins  jusque-là  toujours  dange- 
reusement hostiles  envers  les  chrétiens  et  les  Euro- 
péens. Ibrahim  affectait  de  traiter  les  uns  et  les  autres 
avec  une  égale  protection,  ce  qui  irritait  beaucoup  les 
Damasquins,  qui  ne  peuvent  se  faire  à  l'idée  que  des 
chrétiens  méritent  les  mêmes  égards  et  aient  part  à  la 
même  justice  qu'eux. 

Les  khansou  bazars  de  Damas  méritent  aussi  une  men- 
tion particulière.  La  ville  en  possède  trente  et  un,  dont 
plusieurs  sont  d'une  élégance  digne  des  plus  beaux 
temps  de  l'Orient. 

On  distingue  surtout  les  bazars  neufs.  Ceux-ci  sont 
d'une  grande  richesse.  Quelques-uns  n'excitent  pas 
moins  l'admiration  par  leur  vaste  étendue ,  que  par 
le  goût  qui  a  présidé  à  leur  architecture,  et  par  la  va- 
riété, la  profusion  des  marchandises.  Tous  les  pro- 
duits du  monde  semblent  s'y  être  donné  rendez- 
vous  ;  l'Inde,  l'Europe,  l'Afrique,  concourent  chaque 
jour  à  les  alimenter.  Vous  y  trouvez  les  perles,  les  soie- 
ries et  les  mousselines  de  l'Inde  ;  les  kachemyrs  et  les 
fourrures  du  Thibet  ;  les  sucreries  et  les  fruits  secs  de 
l'Arabie.  Damas  peut  soutenir  la  concurrence  avec 
Conslantinople  par  ses  marchés.  La  fabrication  d'ar- 
mes qui  y  avait  tant  de  célébrité  autrefois,  quoique 
bien  dégénérée,  y  fait  encore  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. Il  est  vrai  de  dire,  cependant;,  que  les  sabres  si 
renommés  qui  portent  le  nom  de  Damas ,  ne  se  fabri- 
quent plus  dans  ses  ateliers.  Ils  viennent  maintenant 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  .lUDEE.     147 

du  Khorassan.  En  vain  deinaiiÙcraiL-oa-  aiijourd'iiui 
aux  manufactures  damasquines  de  reproduire  ces  la- 
mes si  merveilleuses  que  les  Orientaux  révèrent  comme 
lies  reliques,  et  qu'ils  se  transmettent  dans  les  familles 
avec  une  religieuse  fidélité.  Le  prix  d'un  sabre  de  l'an- 
cienne trempe  est  inestimable.  Quelques-uns  ont  coûté 
jusqu'à  cinq  mille  piastres  :  encore  ceux  qui  les  pos- 
sèdent ne  les  cèdent-ils  qu'à  des  considérations  puis- 
santes. 

C'est  un  magnifique  spectacle  que  la  vue  de  ces  im- 
menses marchés,  où  des  hommes  de  toutes  les  nations 
se  heurtent,  se  croisent  en  tous  sens  avec  des  costumes 
si  divers,  si  poétiques  et  si  singuliers  quelquefois  I  Les 
plus  vives  couleurs  des  étoffes,  les  formes  de  vêtements 
les  plus  variées  sont  là  sous  vos  yeux.  On  ne  saurait 
rendre  l'effet  de  cette  bigarrure,  qui  est  la  physionomie 
propre  des  marchés  de  l'Orient.  A  côté  du  grave  cita- 
din musulman,  revêtu  de  son  caftan  rouge  éclatant , 
passe  fièrement  le  Bédouin  drapé  dans  son  abaïe  de 
laine.  Ceux-ci  se  distinguent  par  leur  vaste  turban  de 
mousseline  blanche ,  leur  belle  ceinture  de  kachemyr 
et  leurs  grandes  babouches  jaunes;  ceux-là,  comme 
pour  faire  ressortir  davantage  leurs  vêtements  aux  bril- 
lantes couleurs  qui  ondoient  autour  d'eux ,  n'ont  que 
de  grossières  sandales  aux  pieds,  une  ceinture  de  cuir 
au  tour  des  reins,  et  un  simple  fichu  jaune  ou  gris  sur  la 
tête.  Parmi  cette  foule  pressée,  vous  démêlez  aisément 
le  chrétien  avec  son  modeste  manteau  qu'il  laisse  échap- 
per volontairement  de  ses  épaules,  afin  de  montrer  lo 
long  tarbouch  damasquin  dont  l'élégance  le  dédom- 
mage de  l'humilité  du  premier  vêtement.  D'orgueilleux 
agas  en  pelisse  de  soie  cramoisie ,  bordée  de  riches 
fourrures  avec  des  poignards  et  des  sabres  enrichis  de 
rubis  et  de  diamants  à  leur  côté,  se  promènent  devant 
les  boutiques  des  marchands  escortés  d'esclaves  et  de 
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serviteurs  qui  les  suivent  en  silence,  tenant,  constam- 
ment à  leur  disposition  le  narguilé  et  la  pipe.  Les  feip- 
mes  ne  sont  point  exclues  du  bazar.  Elles  circulent  par 
troupes,  enveloppées  dans  de  longs  voiles  de  mous- 
seline blanche  comme  des  essaims  d'êtres  mystérieux. 

Le  bazar  le  plus  vaste  de  Damas  est  celui  du  khan 
d'Assad-Pacha.  Cet  édifice ,  surmonté  d'une  immense 
voûte,  est  d'une  étendue  considérable  ;  sa  forme  exté- 
rieure rappelle  un  peu  la  Halle  aux  Blés  de  Paris.  A 
l'intérieur,  il  est  bordé  de  galeries  où  se  trouvent  dis- 
tribués symétriquement  des  échoppes,  des  cafés,  des 
magasins ,  des  boutiques  de  toutes  sortes  ,  étalant  aux 
yeux  les  trésors  de  tous  les  pays.  Il  est  rare  que  vous 
ne  voyiez  pas  sur  le  devant  de  la  porte  des  étalages,  le 
marchand  assis  sur  ses  talons  ,  aspirant  avec  noncha- 
lance les  fumées  de  la  pipe,  et  ne  paraissant  nullement 
s'inquiéter  de  son  négoce.  Des  lucarnes  sont  ouvertes 
à  la  partie  supérieure  de  l'édifice  pour  éclairer  l'en- 
ceinte. Les  arceaux  des  galeries  sont  en  ogives  et  sup- 
portés par  d'énormes  piliers  sans  ornements.  Par  l'ef- 
fet de  la  position  et  de  la  perspective,  cette  foule  d'arcs 
aux  vives  arêtes ,  se  coupant  dans  tous  les  sens  de  la 
manière  la  plus  bizarre,  présente  à  l'œil,  au-dessous  de 
la  voûte,  une  multiplicité  de  lignes  d'un  effet  magique. 
Au  centre  du  khan  est  un  magnifique  jet  d'eau  dont  la 
gerbe,  retombant  dans  un  grand  bassin  de  marbre,  en- 
tretient dans  le  voisinage  une  agréable  fraîcheur.  La 
porte  surtout  est  d'une  très -grande  beauté;  elle  est 
d'architecture  moresque,  et  aussi  riche  dedétails  qu'im- 
posante d'ensemble.  Il  n'y  a  guère  qu'une  quarantaine 
d'années  que  ce  khan  est  bâti. 

Après  la  description  du  grand  bazar  ,  on  ne  saurait 
parler  des  autres,  bien  moins  importants.  Plusieurs 
sont  spécialement  consacrés  à  un  seul  genre  d'indus- 
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trie.  Tous  sont  des  lieux  de  rendez-vous  où  l'on  traite 
habituellement  les  affaires. 

Le  mouvement  industriel  et  commercial  de  Damas 
peut  être  apprécié  par  les  différentes  branches  qu'on  y 
exploite.  La  sellerie  et  la  fabrication  des  soies  sont  les 
deux  plus  importantes.  On  compte  dans  cette  ville  sept 
cent  cinquante  marchands  d'étoffes  dites  de  Damas  ; 
plus  de  deux  cents  magasins  de  mouchoirs  et  d'objets 
de  fantaisie  pour  la  parure,  quatre-vingt-dix-huit  pas- 
sementiers, vingt-deux  manufactures  où  l'on  imprime 
les  étoffes,  quarante-sept  où  elles  sont  peintes,  soixan- 
te-quinze teintureries  pour  des  étoffes  diverses,  et 
cent  vingt  spécialement  pour  la  soie.  Celles-ci  sont  di- 
Figées  exclusivement  par  des  juifs.  Il  y  a  encore  a  Da- 
mas trente-quatre  maisons  de  lieurs  de  soie,  dix-neuf 
magasins  de  coton  filé,  soixante-dix  marchands  de 
fourrures,  deux  cent  quatorze  épiciers.  La  sellerie  y 
occupe  à  elle  seule  soixante-douze  boutiques  remplies 
par  de  nombreux  ouvriers.  Un  quartier  tout  entier  de 
la  ville  est  habité  par  des  menuisiers  qui  travaillent  à 
la  confection  des  caisses  pour  le  commerce.  Les  mar- 
chands de  tentes  y  sont  au  nombre  de  onze;  il  y  a 
soixante-douze  tailleurs,  cent  quarante- trois  tisse- 
rands, cent  quarante  boulangers,  lesquels  sont  fournis 
par  soixante  marchands  de  farine.  On  y  trouve,  en  ou- 
tre, vingt-quatre  marchands  de  grains.  Le  tabac  y  a 
au.ssi  une  grande  consommation.  Soixante-huit  éta- 
blissements sont  employés  aie  tailler,  et  cent  cinquante 
marchands  à  le  vendre.  Cette  branche  y  donne  de  l'oc- 
cupation à  quarante-trois  fabricants   de   tuyaux   de 
pipe.  Les  cafés  y  sont  également  multipliés.  C'est  l'é- 
tablissement qui,  avec  la  boutique  du  barbier,  carac- 
térise le  mieux  l'Orient.  Damas  possède  cent  vingt- 
quatre  barbiers.  Les  rôtisseurs  publics  et  les  cuisiniers 
s'y  élèvent  à  plus  de  cinq  cents.  La  ville  est  fournie 
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de  viande  par  cent  vingt-neul  boucliers.  Le  nombre  des 
relieurs  de  livres  et  des  marchands  de  papier  ne  donne 
pas  une  haute  idée  de  son  mouvement  intellectuel  :  on 
en  trouve  seulement  six  de  chaque.  La  fabrication  du 
verre  y  a  quatre  manufactures,  et  la  savonnerie  quatre 
également.  Enfin,  cinquante  marchands  de  fer,  qua- 
rante-sept marchands  de  cuivre,  cinquante-quatre  ma- 
réchaux ,  trente-deux  boutiques  de  sucreries,  et  six 
horlogers,  voilà,  avec  la  manufacture  d'armes  que  pos- 
sède encore  Damas,  quoique  fort  déchue  de  son  an- 
cienne réputation,  ce  qui  constitue  le  mouvement  in- 
dustriel de  cette  ville,  et  les  sources  où  s'alimentent 
continuellement  les  bazars. 

Les  musulmans,  privés  de  nos  boissons  habituelles, 
se  sont  rejetés  sur  le  café ,  l'opium  et  le  tabac.  Fumer 
et  prendre  du  tabac ,  pour  un  Turc  et  un  Arabe,  c'est 
presque  toute  l'existence  ;  aussi  les  cafés  en  Orient, 
ont-ils  une  physionomie  spéciale.  Ceux  de  Damas,  en 
particulier,  méritent  d'être  mentionnés.  Le  corps  prin- 
cipal de  l'établissement  est  composé  de  vastes  salles 
aux  dalles  de  marbre,  avec  une  voûte  soutenue  par  des 
colonnes  entre  lesquelles  régnent  des  divans.  Des  estra- 
des bordent  le  tour  des  salles ,  et  sont  recouvertes  de 
tapis  élégants  ou  de  simples  nattes.  Les  narguilés,  dis- 
posés en  forme  de  couronnes  autour  de  bassins  pleins 
d'eau,  sont  constamment  au  service  -des  fumeurs.  "Vé- 
ritables lieux  de  délices ,  favorables  par  le  calme  et 
leur  situation  à  la  sensualité  paresseuse  des  Orien- 
taux, les  cafés  sont  toujours  remplis  d'une  foule  d'oi- 
sifs qui  viennent  là  humer  les  parfums  de  la  liqueur 
amère,  et  aspirer  les  fumées  du  narguilé. 

Près  de  cent  cinquante  établissements  de  ce  genre 
existent  à  Damas.  Les  plus  renommés  sont  le  café  du 
Fleuve,  le  café  des  Roses  et  le  café  de  la  Porte  du  Sa- 
lut. Ce  dernier  semble  l'emporter  sur  les  deu^  autres. 
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Situé  entre  trois  branches  du  ileuvc  Bivrrady  comme 
entre  trois  rivières,  ombragé  de  grands  sycomores,  de 
peupliers ,  de  saules  et  de  platanes ,  entremêlés  de  ro- 
siers et  de  vases  de  fleurs,  vous  y  rencontrez,  dans  des 
pavillons  de  verdure  auprès  des  cascades  artificielles  , 
sur  les  bords  riants  du  Barrady,  abritées  sous  des  nat- 
tes suspendues  ou  dans  les  salles  de  l'établissement , 
plus  de  deux  cents  personnes  qui  viennent  fidèlement 
chaque  jour  recommencer  en  tous  points  l'existence  de 
la  veille.  Jouer  aux  échecs ,  boire  ou  fumer  silencieu- 
sement, garanti  d'un  soleil  brûlant  sous  de  frais  om- 
brages, telles  sont  les  délices  de  la  vie  orientale. 

Quelquefois  pourtant  cette  longue  léthargie  se  trouve 
distraite  par  des  chanteurs  ambulants ,  des  danseuses 
ou  le  conteur  arabe.  Celui-ci  paraît  être  pour  le  mu- 
sulman ce  qu'était  autrefois  le  ménestrel  pour  l'Eu- 
rope. Poète,  improvisateur,  instruit  des  traditions  po- 
pulaires qu'il  brode  et  arrange  à  sa  manière,  en  y  me- 
nant les  souvenirs  les  plus  merveilleux,  il  sait,  pendant 
plusieurs  heures  ,  exciter  la  curiosité  d'un  nombreux 
auditoire.  Les  conteurs,  en  Orient,  sont  écoutés  avec 
une  religieuse  attention.  Quelques  paras  qu'on  leur 
donne,  les  récomi)ensent  du  plaisir  qu'ils  ont  occa- 
sionné à  l'assemblée  et  constituent  toute  leur  richesse. 

Quoique  les  Damasquins  soient  réputés  pour  leur 
intolérance,  on  n'en  trouve  pas  moins  établis  chez  eux 
plusieurs  cultes.  On  y  compte  huit  synagogues,  une 
église  syriaque,  une  maronite,  une  arménienne,  une 
grecque,  et  trois  couvents  de  moines  catholiques.  Cin- 
quante mille  pèlerins,  tant  persans  que  musulmans, 
passent  annuellement  dans  leur  cité  pour  se  rendre  h 
la  Mekke.  Nous  avons  vu  revenir  de  cette  ville  une  ca- 
ravane qui  se  composait  de  quarante-cinq  mille  pèle- 
rins. Dans  le  nombre  se  trouvaient  dix  mille  Persans. 

De  ces  pèlerins,  il  en  est  qui  arrivent  plusieurs 
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mois  à  l'avance,  d'autres  qui  entrent  dans  la  ville  à  la 
fin  du  ramadam.  Alors,  Damas  ressemble  à  une  foire 
immense;  elle  est  encombrée  d'hommes,  de  chevaux, 
de  chameaux  et  de  ballots  de  marchandises.  Quand 
l'heure  est  venue,  cette  foule  s'ébranle  pôle-méle, 
confusément,  de  manière  à  pouvoir  faire  son  entrée 
à  la  Mekke  ,  pour  les  fêtes  du  Bairam.  Ce  voyage 
ne  s'effectue  pas  sans  quelques  engagements  et  quel- 
ques risques;  mais  le  plus  souvent  le  pacha,  qui  est 
l'émir  Hadgj,  a  traité  avec  le  cheik  principal  des  Ara- 
bes ,  qui  se  porte  garant  de  la  sécurité  des  routes. 
Alors  le  cheik,  après  avoir  reçu  du  pacha  une  masse 
d'armes,  une  tente  et  une  pelisse,  devient  ce  qu'on  ap- 
pelle chef  de  conduite.  En  cette  qualité,  il  fournit  des 
chameaux  moyennant  un  louage  convenu ,  les  morts 
demeurant  pour  son  compte.  On  calcule  qu'il  meurt, 
année  commune,  dix  mille  chameaux  dans  ce  trajet. 
Le  but  de  cette  caravane,  religieuse  seulement  dans 
l'origine  de  l'institution,  a  pris  depuis  plusieurs  siècles 
un  caractère  mercantile  et  spéculateur.  La  caravane 
est  moins  un  pèlerinage  qu'un  moyen  commode  et  sûr 
d'exploiter  foutes  les  branches  du  commerce  asiatique 
et  africain.  C'est  un  vrai  bazar  perpétuel,  où  chaque 
voyageur  apporte  les  denrées  de  son  pays,  qu'il 
échange,  soit  en  route,  soit  à  la  Mekke,  tantôt  contre 
les  mousselines  et  les  toiles  de  l'Inde,  contre  les  châles 
de  Kachemyr,  et  l'ambre  du  Dekkan,  tantôt  contre  les 
perles  de  Ceylan,  les  poivres  de  Sumatra  ou  les  cafés 
de  l'Yémen.  Plusieurs  de  ces  hadgjs,  vieux  courtiers  de 
caravanes,  ont  parcouru  jusqu'à  dix  fois  le  chemin  de 
la  Mekke,  et  y  ont  recueilli  des  profits  immenses.  Un 
autre  avantage  pour  eux,  c'est  de  pouvoir,  rentrés  dans 
leurs  foyers,  raconter  les  merveilles  de  ce  pèlerinage, 
les  combats  imaginaires  qu'ils  ont  soutenus  contre  les 
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Arabes,  les  fatigues  subies,  les  victimes  tombées  en 
chemin;  enfin,  les  merveilles  du  mont  Arafat  et  de  la 
Kaaba  sainte,  ces  deux  destinations  finales  de  la  pro- 
menade pieuse.  Cette  habitude  d'exagération  chez  les 
hadgjds  a  été  consacrée  par  un  proverbe  arabe  :  «  Dé- 
fie-toi de  ton  voisin,  dit-il,  s'il  a  fait  un  hadgj;  mais 
s'il  en  a  fait  deux,  hâte-toi  de  déloger.  » 

Le  passage  de  la  caravane  donne  à  Damas  une  acti- 
vité commerciale  que  sa  situation  isolée  eût  exclue  sans 
cela.  Touchantà  l'Asie  par  Alep,  à  l'Afrique  parle  Kaire, 
recevant  les  denrées  d'Europe  par  le  littoral  syrien,' 
elle  rayonne  ainsi  dans  toutes  les  directions  utiles  au 
développement  de  ses  rapports.  Ses  étofl'es  de  soie  et  de 
coton,  ses  armes  renommées,  les  fruits  secs  de  son  terri- 
toire, et  ses  pâtes  dabricots  que  consomme  toute  la  partie 
orientale  de  la  Turquie,  forment  un  capital  de  richesse 
locale  qui  se  féconde  encore  par  les  échanges.  Si  l'esprit 
remuant  de  la  population  n'avait  écarté  de  la  ville  les 
résidents  européens,  Damas  aurait  pu  devenir  une  cité 
plus  importante  que  ne  l'est  Alep,  la  clef  du  commerce 
asiatique.  Mais  des  insultes  stupides  et  inévitables,  des 
avanies  sans  mesure  et  sans  raison,  ont  écarté  de  ce 
point  les  maisons  franques  que  l'on  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  Échelles  orientales.  Nulle  part  le  fana- 
tisme musulman  n'a  des  allures  plus  repoussantes  et 
plus  farouches;  non-seulement  les  femmes  doivent 
marcher  voilées  dans  les  rues,  mais  encore  la  moindre 
infraction  à  cette  coutume  est-elle  impitoyablement 
punie.  Damoiseau  raconte  qu'un  jour  qu'il  traversait 
le  bazar  de  Damas,  une  jeune  fille  malheureuse  et 
mourant  de  faim  l'accosta,  et  écarta  son  voile.  Compre- 
nant quelle  dure  nécessité  la  poussait  à  cet  acte  hardi, 
le  voyageur  allait  lui  donner  quelques  secours,  quand 
un  arnaute  aperçut  la  pauvre  créature.  Froidement, 
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et  sans  prononcer  un  mot,  le  soldat  tira  un  pistolet  de 
sa  ceinture,  et  fit  sauter,  à  bout  portant,  la  cervelle  à  la 
jeune  imprudente.  En  vain  Damoiseau,  exaspéré, 
voulut-il  faire  punir  ce  furieux;  on  lui  répondit  que 
c'était  l'usage,  et  que  sa  conduite,  au  lieu  d'être  digne 
de  reproche,  lui  vaudrait  au  contraire  toutes  les  récom- 
penses du  pacha. 

Le  fleuve  Barrada  ou  Barrady,  auquel  Damas  doit 
la  fertilité  de  sa  plaine,  vient  du  Mont-Liban  oii  il 
prend  sa  source.  Il  est  divisé  aujourd'hui  en  sept  bran- 
ches, contrairement  à  ce  que  rapporte  l'Écrilurc;  cette 
difficulté  a  fort  occupé  les  savants.  Nous  lisons  en  effet, 
dans  le  deuxième  livre  des  Rois  (chap.  v,  §  12),  que 
deux  fleuves  coulaient  à  Damas,  VAbana  et  le  Phar- 
phar.  D'après  ce  témoignage,  quelques-uns  ont  pensé 
que  le  premier  de  ces  fleuves  était  l'Oronte;  selon  d'au- 
tres, l'Abana  ne  serait  autre  chose  que  le  Chrysorroas 
des  Grecs  et  le  Barrada  des  musulmans.  Mais  d'autres 
savants,  d'une  autorité  non  moins  recommandable,  ont 
cru  devoir  appliquer  le  nom  de  Barrada  au  Pharphar. 

Quant  à  nous,  il  no-us  semble  présumable  que  les 
deux  fleuves  cités  par  l'Écriture  ne  sont  que  la  bifur- 
cation du  môme  fleuve.  Cette  opinion  paraît  d'autant 
plus  plausible  que  le  Barrady  aujourd'luii  donne  nais- 
sance à  sept  branches,  qu'on  pourrait  prendre  séparé- 
ment pour  sept  rivières.  L'une  de  ces  branches  coule 
entre  Damas  et  le  village  de  Salehieh,  situé  au  pied 
d'une  montagne  d'environ  mille  pieds  de  haut,  d'où  l'on 
découvre  amplement  la  ville  et  ses  immenses  jardins. 
La  route,  pour  aller  de  Damas  vers  cette  montagne,  tra- 
verse le  Barrady  sur  un  beau  pont  à  plusieurs  arches 
fort  élevées,  qui  met  les  habitants  du  village  de  Sa- 
lehieh eii  communication  avec  ceux  de  Damas.  La  con- 
struction de  ce  pont  paraît  moderne  ;  elle  est  dans  un  bon 
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état  de  conservation.  Il  en  existe  plusieurs  autres  sur 
le  même  fleuve  :  nous  en  avons  rencontré  deux  à  quel- 
ques lieues  de  là 

Nulle  part,  dans  les  environs,  on  ne  saurait  être 
mieux  placé  qu'au  sommet  de  la  montagne  de  Salehieh 
pour  prendre  la  vue  de  Damas.  Il  y  a  dans  cet  endroit 
un  vieil  édifice  ruiné  sans  importance,  appelé  Kobat- 
el-Nassr,  dont  on  ignore  et  le  fondateur  et  la  destina- 
tion. Selon  quelques  personnes  du  pays,  un  cheiL' 
nommé  Nassr  y  serait  enterré.  Cet  édifice  ne  paraît 
pas  avoir  été  jamais  achevé  (1).  Le  mont  Asliloon  borne 
le  tableau  au  nord-ouest  ;  du  côté  de  l'est  la  plaine 
s'étend  à  perte  de  vue ,  et  donne  entrée  au  désert. 

Seul,  parmi  les  provinces  syriennes,  le  pacbalik.de 
Damas  offre  des  vestiges  d'une  existence  liistorique, 
météore  brillant  et  court  des  anciennes  annales.  Nous 
voulons  parler  du  royaume  de  Palmyre,  si  célèbre  dans 
le  troisième  âge  de  Rome,  tant  par  son  intervention 
dans  les  démêlés  entre  les  Romains  et  les  Parthes,  que 
par  l'étrange  fortune  de  ses  derniers  souverains  Ode- 
nat  et  Zénobie.  Longtemps  on  se  contenta  des  beaux 
souvenirs  que  nous  ont  laissés,  sur  cet  empire  fas- 
tueux, 4es  traditions  grecques  et  romaines;  et,  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle,  on  ne  parut  pas  se  douter  que 
de  vastes  et  magnifiques  décombres  pouvaient  ajouter 
aux  preuves  écrites  une  preuve  monumentale  non 
moins  curieuse  et  non  moins  concluante.  C'est  à  ce 
titre  que  les  ruines  de  Balbeck  et  de  Palmyre  ont  une 
importancefaujourd'Ji.ui  bien  appréciée. 

Quoique  Balbeck  gise  dans  la  vallée  de  Beqaâ,  il 
nous  semble,  par  son  caractère  antique  qui  le  lie  à 

(1)  Une  vue  générale  de  Damas,  prise  de  ce  point,  fait  partie  des 
nombreuses  gravures  qui  accompagnent  la  première  et  la  seconde 
édition  de  notre  ouvrage. 


156    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

Palrayre,  appartenir  plutôt  au  pachalik  de  Damas  qu'à 
celui  de  Tripoli  ;  Balbeck,  que  les  Grecs  nommèrent 
Héliopolis  ou  ville  du  soleil,  dort  au  pied  de  l'Anti- 
Liban,  à  la  dernière  ondulation  de  la  montagne,  et  se 
signale  au  loin  par  la  ligne  blanche  de  ses  monuments, 
qui  semble  se  poser  sur  la  verte  couronne  des  arbres. 
La  ville  du  soleil,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  misé- 
rable village.  Chaque  année  semble  en  effacer  quelque 
chose,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  sans  la  majesté 
de  ses  ruines  qui  la  maintiennent  dans  le  souvenir, 
elle  serait  déjà  oubliée.  Ce  serait  bien  vainement  qu'on 
chercherait  dans  ce  qui  reste  de  Balbeck  quelque 
chose  de  ce  qu'elle  fut  jadis.  Des  murailles  en  ruines, 
crénelées,  hautes  de  deux  toises,  semées  de  fragments 
de  corniches,  de  chapiteaux,  d'entablements  brisés,  où 
l'on  rencontre  çà  et  là  quelques  inscriptions  grecques 
mutilées  et  renversées  en  tous  sens;  puis,  adossées  à 
ces  murailles  en  quelques  endroits,  des  tours  carrées 
également  délabrées,  voilà  d'abord  ce  qui  se  présente 
aux  yeux  du  voyageur.  Plusieurs  portes  existent  au- 
tour de  la  ville  ;  comme  les  murailles,  elles  ne  parais- 
sent point  l'ouvrage  d'une  même  époque.  On  n'y 
trouve  rien  à  admirer,  si  ce  n'est  à  celle  du  nord,  où 
l'on  voit  les  restes  d'un  grand  soubassement  avec  des 
bases  et  des  piédestaux  pour  quatre  colonnes,  d'un 
travail  et  d'un  goût  qui  les  font  distinguer.  Des  amas 
de  décombres  sont  répandus  en  dedans  et  en  dehors 
des  murailles.  A  l'intérieur  de  la  ville  sont  des  masu- 
res envahies  par  une  végétation  parasite,  des  terrains 
incultes,  et  vers  le  sud  et  le  sud-ouest,  seule  partie  ac- 
tuellement habitée,  quelques  pauvres  maisons  bâties 
en  terre  où  résident  tout  au  plus  deux  cents  personnes. 
L'évéque  de  Balbeck  n'occupe  pas  un  séjour  plus 
agréable  ni  plus  somptueux.  Sa  résidence  n'est  guère 
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qu'une  chaumière  étroite  et  sombre  auprès  de  laquelle 
l'habitation  de  nos  paysans  serait  du  luxe.  Cependant 
si  le  ministre  de  la  religion  de  Jésus-Christ  n'habité 
pomt  un  palais  splendide,  Dieu  y  possède  du  moins 
une  demeure  plus  convenable.  Au  fond  de  la  cour  de 
la  maison  épiscopale  on  aperçoit  un  mur  neuf  d'une 
certaine  apparence,  construit  de  blocs  de  pierre  pro- 
prement taillés,  où  une  fenêtre  en  ogive  et  une  porte 
dans  le  goût  de  l'architecture  mauresque,  annoncent 
l'église  de  Balbeck.  Ce  monument  est  petit,  et  n'a  de 
remarquable  que  les  ogives  qui  sont  d'une  élégante  lé- 
gèreté et  richement  travaillées.  C'est  là  que  se  réunit, 
pour  invoquer  le  Seigneur,  le  petit  nombre  de  chrétiens 
arabes  disséminés  parmi  les  ruines.  Balbeck  possède 
une  place  publique  ou  plutôt  une  promenade  plantée 
de  grands  noyers,  sous  les  ombrages  desquels  se  don- 
nent rendez-vous  les  habitants.   Sa    population   est 
composée  en  grande  partie  de  Motoualis.  On  n'y  trouve 
aucune  industrie.  Un  sol  presque  stérile  et  pierreux 
ou  l'on  fait  venir  à  grand'peine  un  peu  de  coton,  de 
mais  et  des  pastèques,  ne  suffit  point  aux  besoins  des 
habitants;  les  Motoualis  s'en  dédommagent  par  le  pil- 
lage, qui  constitue  leur  principale  ressource. 

Si  nous  en  jugeons  par  quelques  médailles  romaines 
où  le  titre  de  colonia  Julia  est  donné  à  Héliopolis  il 
paraîtrait  que  Jules  César  y  fonda  une  colonie.  Il  est  à 
croire  aussi,  d'après  les  mots  de  coloiiia  Julia  Augusta 
que  l'on  trouvq  sur  d'autres  médailles,  qu'Auguste  y 
envoya  des  vétérans  de  la  légion  qui  portait  son  nom. 
Selon  quelques  auteurs,  la  dénomination  d'PIéhopolis 
qui  lui  fut  donnée  par  les  Grecs  n'aurait  point  été  an- 
térieure à  celle  de  Balbeck,  laquelle,  en  syriaque,  signi- 
fie aussi  ville  du  soleil.  Ce  nom  est  à  la  fois  le  premier 
et  le  dernier.  Intermédiaire  entre  Tyr  et  Palmyre, 
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placé  sur  la  grande  voie  commerciale  de  l'Orient,  Bal- 
beck  dut  jouir  d'une  grande  prospérité  dans  ''anti- 
quité. Il  a  subi  depuis  lors  bien  des  révolutions.  Abou 
Obéidah,  lieutenant  du  calife  Omar,  le  prit  et  le  sac- 
cagea; Tamerlan,  en  1401,  ne  lui  fut  guère  plus  favo- 
rable. Aux  dévastations  des  hommes  se  joignirent  les 
pertubations  physiques  du  globe  Un  violent  tremble- 
ment de  terre,  en  1202,  lui  occasionna  les  plus  grands 
dommages.  Ses  monuments,  si  beaux,  si  solides,  en 
furent  tous  ébranlés.  Le  temple  du  soleil  croula;  l'inté- 
rieur de  ses  murs  se  remplit  de  ruines.  En  1759 
un  autre  tremblement  de  terre  faillit  la  détruire  entiè- 
rement. 

On  remarque  une  décroissance  rapide  dans  la  popu- 
tion  de  cette  ville  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Avant  1733,  on  y  comptait  cinq  mille 
âmes.  Déjà,  à  cette  époque,  il  n'y  en  avait  plus  que 
deux  mille.  Presque  tous  les  habitants  étaient  alors 
chrétiens,  et  exerçaient  pour  la  plupart  l'état  de  forge- 
ron. Une  mine  de  fer,  située  au  nord-est  de  la  ville  à 
une  journée  de  distance,  leur  fournissait  leurs  maté- 
riaux. Lorsque  Volney  visita  Balbeck  en  1784,  il  n'y 
trouva  plus  que  douze  cents  âmes.  Ce  nombre  était  ré- 
duit à  huit  cents  au  commencement  de  notre  siècle; 
«et  maintenant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à 
peine  si  l'on  y  en  compte  deux  cents.  La  stérilité  de  la 
terre  n'est  pas  le  seul  inconvénient  du  territoire  de 
Balbeck;  de  temps  en  temps  le  pays  est  envahi  par  des 
légions  de  sauterelles  et  de  rats  qui  ravagent  les  champs 
et  détruisent  les  moissons. 

Ce  sont  les  eaux  de  la  petite  rivière  appelée  Ouadi- 
Nahlé  qui  fournissent  aux  besoins  des  habitants  delà 
ville.  Cette  rivière,  dont  la  source  n'est  qu'à  un  quart  de 
lieue  au  pied  de  la  montagne,  vient  se  perdre  dans  le 
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Nahr-Kasmick ,   après  avoir  roulé  ses  flots  limpides 
parmi  les  restes  épars  du  grand  temple. 

L'ensemble  des  monuments  qui  composent  les  ruines 
■de  Balbeck  produit  l'effet  le  plus  pittoresque.  On  est 
saisi  d'admiration  en  voyant  au  loin  dans  la  plaine,  en 
allant  vers  le  sud,  ces  magnifiques  débris  qui  élèvent 
leur  front  superbe  par  dessus  les  murailles.  Les  pre-^ 
miers  objets  qu'on  découvre  dès  l'entrée  de  la  vallée 
sont  deux  temples  en  ruines,  l'un  plus  grand,  l'autre 
plus  petit.  Tous  les  voyageurs  ont  parlé  de  ce  grand 
temple  de  Balbeck,  et  toutes  les  voix  ont  été  unanimes 
pour  exprimer  l'admiration  qu'il  inspire.  On  ne  peut, 
en  effet,  se  défendre  d'un  vif  sentiment  d'enthousiasme 
devant  cette  construction,  l'une  des  plus  colossales  du 
monde.  De  tous  les  monuments  dont  il  reste  encore  des 
vestiges  à  Balbeck,  celui-ci  est  le  plus  vaste,  le  plus 
majestueux.  Il  était  digne  par  ses  proportions,  par  la 
richesse  de  son  architecture,  d'être  appelé  le  temple  du 
Soleil  Sa  direction  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  et  l'œil  peut 
à  peine  embrasser  l'immensité  de  son  enceinte.  Quoi- 
que le  portique  soit  déparé  par  les  masses  peu  gra- 
cieuses de  deux  tours  de  construction  moderne  qui  en 
flanquent  de  chaque  côté  l'entrée,  il  n'en  est  pas  moins 
encore  d'une  grande  beauté.  L'édifice  est  élevé  dans 
cette  partie  sur  une  esplanade.  Des  deux  cours  que  l'on 
rencontre  après  avoir  traversé  le  portique,  la  première 
est  de  forme  hexagone  ;  quelques  voyageurs  lui  don- 
jusqu'à  deiîx  cents  pieds  de  diamètre.  Elle  est  semée 
de  fûts  brisés,  de  chapiteaux  frustes,  de  débris  de  pi- 
lastres, d'entablements  et  de  corniches.  Tout  autour,  et 
sur  chaque  face,  on  avait  pratiqué  une  série  de  cellules 
ou  chambres  uniformes,  avec  une  toiture  en  voûte, 
supportée  par  des  colonnes  distribuées  en  nombre  égal 
et  d'une  manière  symétrique.  Ces  cellules  avaient  toutes 
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leur  ouverture  à  l'intérieur.  Les  voûtes  qui  les  surmon- 
taient n'existent  plus  aujourd'hui, 

La  seconde  cour,  de  forme  carrée,  est  beaucoup  plus 
spacieuse  que  la  précédente,  laquelle  n'en  est  pour  ainsi 
dire  que  le  vestibule.  Elle  se  trouve  aussi  plus  élevée  et 
l'avenue  qui  y  conduit  est  légèrement  en  pente.  Le 
mur  d'enceinte  de  cette  cour  n'a  pas  moins  de  six  cents 
pieds  de  long.  Son  élévation  du  côté  du  nord  est  prodi- 
gieuse :  ce  côté  est  assez  bien  conservé,  celui  de  l'ouest 
l'est  beaucoup  moins.  Là,  on  voit  des  blocs  de  pierre 
de  soixante  pieds  de  long  sur  seize  pieds  de  haut  et 
douze  de  large.  De  chaque  côté  des  galeries  latérales, 
on  aperçoit  plusieurs  grandes  chambres  dont  les  unes 
sont  carrées  et  les  autres  demi-circulaires.  Ici,  de 
même  que  dans  la  cour  précédente ,  ces  chambres 
avaient  autrefois  des  toitures  en  voûtes  qui  reposaient 
sur  des  colonnes  en  beau  granit  rose,  dont  un  cordon 
courait  tout  autour.  Dans  l'intérieur  des  galeries  exis- 
tent des  espèces  de  niches  en  saillie  pratiquées  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille  et  où  étaient  placées  sans  doute 
les  images  des  divinités  adorées  par  les  Cœlé-Syriens. 

En  avançant  vers  l'occident,  à  partir  du  milieu  de  la 
cour,  on  pénètre  dans  le  sanctuaire  qui  est  le  véritable 
temple,  et  auquel  tous  les  autres  édifices  se  ratta- 
chent comme  accessoire.  C'est  dans  cette  partie  qu'on 
trouve  six  gigantesques  colonnes  restées  seules  debout 
et  dominant  au  loin,  comme  pour  indiquer  aux  voya- 
geurs le  chemin  des  ruines.  Composées  de  deux  ou  trois 
blocs  seulement,  d'un  coloris  jaune  légèrement  doré 
qui  resplendit  au  soleil,  elles  produisent  à  une  certaine 
heure  du  jour  l'effet  le  plus  magique.  Leur  circonfé- 
rence est  à  29  pieds  et  leur  hauteur  de  58.  La  première 
pensée  est  toute  d'étonnement  à  la  vue  de  cette  ruine 
solide  que  rien  ne  semble  soutenir;  mais,  en  examinant 
bien  le  terrain,  on  reconnaît  toute  une  suite  de  bases 
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qui  forment  un  carré  long  de  268  pieds  sur  146  de 
large;  d"où  l'on  conclut  que  c'est  le  péristyle  d'un 
grand  temple,  qui  présentait  à  la  cour  principale  une 
face  de  dix  colonnes  sur  dix-neuf  de  flanc. 

Le  Temple  du  Soleil  fut  converti  en  église  chrétienne 
par  Constantin  ou  par  Théodose.  Il  conserva  cette  des- 
tination Jusqu'à  l'occupation  des  Arabes.  Bientôt  les 
sectateurs  de  Mahomet  en  firent  une  forteresse  qu'ils 
appelèrent  Kala,  château  fort.  C'est  aux  khalifes  om- 
miades  qu'on  attribue  généralement  les  tours  et  les 
créneaux  qui  surmontent  les  murs  des  édifices  de  Bal- 
beck.  Au  commencement  du  treizième  siècle,  le  temple 
du  Soleil  servait  encore  de"  forteresse.  Selon  Robert 
Wood,  il  n'aurait  jamais  été  terminé,  et  les  hommes, 
encore  plus  que  le  temps,  auraient  puissamment  con- 
couru à  sa  détérioration. 

Le  second  temple  existe  presque  en  son  entier.  Situé 
au  sud-ouest  du  grand  temple,  sur  un  terrain  sensi- 
blement plus  bas  ;  c'est  le  plus  magnifique  des  deux. 
Sa  forme  est  quadrangulaire.  Un  superbe  rang  de  co- 
lonnes tourne  tout  autour,  et  lui  compose  un  beau  por- 
tique de  neuf  pieds  de  largeur.  Toutes  les  colonnes 
sont  d'ordre  corinthien.  Elles  ont  environ  quarante- 
cinq  pieds  de  fût  et  cinq  pieds  de  diamètre.  L'entre- 
colonnement  égale  la  largeur  du  portique.  Une  élé- 
gante architrave,  surmontée  d'une  corniche  richement 
travaillée  est  posée  sur  les  chapiteaux.  Sous  la  voûte 
du  péristyle  étaient  sculptées  plusieurs  scènes  de  la 
mythologie  dont  quelques-unes  existent  encore.  On 
comptait  trente  colonnes  sur  chaque  face  latérale  du 
temple,  et  huit  sur  le  devant.  Une  grande  partie  de  la 
colonnade  des  côtés  est  tombée.  La  façade,  où  s'ouvre 
une  porte  de  vingt-deux  pieds  de  large,  est  tournée 
vers  l'orient.  D'énormes  blocs  de  pierre  en  obstruent 
l'entrée.  A  l'intérieur  de  l'édifice   la  voûte  n'existe 


162    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

plus.  Les  murs  qui  portaient  cette  voûte  ont  plus  de 
trente  pieds  de  haut.  On  remarque  sur  leur  face  des 
niches  très-bien  conservées,  et  encadrées  entre  des  pi- 
lastres cannelés,  au-dessus  desquels  est  une  frise  avec 
une  guirlande  de  la  plus  grande  beauté.  En  général, 
les  ornements  intérieurs  sont  d'une  richesse  et  d'un 
fini  admirables. 

Ce  monument,  évidemment  d'une  époque  postérieure 
au  grand  temple  du  Soleil,  fut  dédié  à  Jupiter.  Il  est 
attribué  à  Caracalla  parce  que  le  nom  de  cet  empereur 
s'y  trouve  dans  plusieurs  inscriptions.  On  peut  du 
moins  penser  avec  quelque  fondement  qu'il  a  été  res- 
tauré sous  son  règne.  Si,  pour  examiner  le  petit  tem- 
ple, on  se  place  à  l'un  de  ses  côtés  latéraux,  on  a,  à 
gauche  les  six  colonnes  vues  de  face  appartenant  à 
l'autre  monument.  Cette  position  permet  d'apprécier 
plus  nettement  la  beauté  des  entablements  et  le  travail 
exquis  des  frises,  ornées  de  guirlandes,  soutenues  d'es- 
pace en  espace  par  des  têtes  de  satyres,  de  chevaux  et 
de  taureaux.  Au-dessus  de  ces  entablements  s'élevait  la 
voûte  dont  la  portée  devait  avoir  cinquante-sept  pieds 
de  largeur  sur  cent  dix  de  longueur.  C'était  là,  sur  ces 
vastes  parois  arrondies  en  cintre,  que  les  décorateurs 
du  temple  semblaient  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
de  leur  art.  Aujourd'hui,  par  les  seuls  débris  dont  le  sol 
est  jonché,  l'on  peut  se  faire  une  idée  des  merveilles 
de  cette  voûte,  comme  aussi  de  celles  de  la  galerie  qui 
semble  accuser  le  même  travail,  et  reproduire  à  peu 
près  les  mêmes  scènes.  Ce  qui  en  subsiste  offre  des 
encadrements  à  losange  où  sont  représentées  en  relief 
les  scènes  de  Jupiter  assis  sur  son  aigle,  de  Léda,  de 
Diane  portant  l'arc  et  le  croissant,  enfin,  divers  bustes 
qui  paraissent  être  des  portraits  d'empereurs  et  d'im- 
pératrices. 

Une  chose  remarquable  dans  les  temples  antiques 
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répandus  dans  la  Syrie  et  l'Egypte,  c'est  la  position  de 
la  porte.  On  la  trouve  généralement  tournée  vers  l'O- 
rient. Celle  du  petit  temple  que  nous  décrivons  ici  ne 
fait  point  exception  à  la  règle.  Sa  forme  est  carrée  et 
d'une  architecture  qui  s'harmonise  bien  avec  tout  le 
reste  de  l'édifice.  Les  ornements  extérieurs  du  pourtour 
et  de  toute  la  façade  y  sont  peu  prodigués.  Toutefois, 
l'ensemble  de  cette  portion  du  temple,  qui  est  parfai- 
tement conservé,  offre  à  l'œil  un  bel  aspect.  Une  vaste 
niche,  flanquée  de  deux  pilastres  corinthiens,  sur- 
monte la  porte  et  se  distingue  surtout  en  ce  qu'elle  est 
de  beaucoup  plus  grande  que  la  porte  elle-même.  Il  se- 
rait possible  que  le  goût  eût  à  critiquer  cette  disposi- 
tion :  la  porte,  en  effet,  se  trouve  écrasée.  L'entable- 
ment qui  domine  la  niche  est  d'un  riche  travail,  et 
semble  se  continuer  tout  autour  de  l'édifice.  Des  mon- 
ceaux de  sable  et  de  décombres  obstruent  en  grande 
partie  l'entrée  du  temple.  On  aperçoit  le  jour  à  travers, 
ce  qui  provient  de  la  voûte,  qui  s'est  écroulée.  Quant 
à  l'autre  porte  à  côté,  elle  ne  diffère  point  de  la  pre- 
mière, si  ce  n'est  par  la  dimension  qui  est  un  peu 
moindre  en  largeur.  Probablement  cette  disposition 
était  répétée  à  la  partie  correspondante,  mais  cette  face 
du  monument  est  complètement  ruinée. 

Au-dessous  des  deux  temples  règne,  dans  toute  leur 
étendue,  une  galerie  souterraine  de  plus  de  cinq  cents 
pieds  de  long.  La  voûte  de  cette  galerie  est  un  plein 
cintre.  Elle  est  formée  de  blocs  d'une  dimension  colos- 
sale, et  n'a  pas  moins  de  cinq  toises  de  haut.  Des  sal- 
les nombreuses,  dont  on  ignore  la  destination,  sont 
pratiquées  dans  cet  édifice  souterrain,  et  y  composent 
une  espèce  de  labyrinthe.  Toutes  reçoivent  la  lumière 
d'en  haut  ou  des  portes  latérales  de  la  plate-forme,  vers 
lesquelles  elles  dirigent  leur  issue.  Au  pied  des  édi- 
fices coule,  parmi  des  fragments  de  fûts  et  de  chapi- 
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teaux  corinthiens,  la  petite  rivière  d'Ouadi-Nahlé. 
L'Anti-Liban  montre  au  loin  ses  crêtes  anguleuses,  et 
à  sa  base  s'éiendent  les  murs  crénelés  de  Balbecl^.  qui 
entourent  ces  magnifiques  débris. 

Telles  sont  les  ruines  des  temples  de  Balbeck.  Il  y  a 
un  siècle ,  quand  Dawkins  et  Robert  Wood  les  visitè- 
rent, ces  vestiges  étaient  beaucoup  plus  imposants 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  le  tremblement  de  terre 
de  1759  ayant  renversé,  depuis  lors,  un  grand  nombre 
de  colonnes.  A  ces  ébranlements  naturels  qui  précipi- 
taient la  ruine  de  ces  monuments,  il  faut  joindre  les 
efforts  des  Turks,  qui  cherchaient  à  s'emparer  des  axes 
de  fer  servant  de  tenons  aux  deux  ou  trois  pièces  dont 
chaque  fût  est  composé.  Rien  d'ailleurs  n'égale  la  per- 
fection avec  laquelle  sont  coupées  ces  pierres  ;  quoique 
aucun  ciment  ne  les  joigne,  on  aurait  peine  à  passer  la 
lame  d'un  couteau  dans  leurs  interstices.  Pour  donner 
une  idée  de  l'énormité  des  matériaux  employés  dans 
cette  construction,  il  suffit  de  dire  que  la  plupart  des 
assises  se  composent  de  pierres  qui  ont  depuis  vingt- 
huit  pieds  jusqu'à  trente-cinq  pieds  de  longueur  sur 
environ  neuf  de  hauteur.  Dans  un  endroit,  trois  pierres 
occupent  à  elles  seules  un  espace  de  cent  soixante- 
quinze  pieds,  et  ont  environ  cinquante-neuf  pieds  cha- 
cune sur  une  épaisseur  commune  de  douze  pieds.  Une 
carrière  qui  règne  sous  la  ville  a  fourni  ces  magnifiques 
blocs,  qui  sont  de  granit  blanc  à  grandes  facettes  lui- 
santes comme  le  gypse.  Le  transport  de  ces  pierres 
suppose  des  procédés  fort  avancés  en  mécanique  et  en 
-Statique.  Aussi  les  habitants  actuels  prétendent-ils  que 
cet  édifice  a  été  construit  par  les  Dj>.ouvs  ou  génies, 
sous  les  ordres  du  roi  Salomon,  lequel  roi  avait  enterré 
sous  ses  profondeurs  d'immenses  trésors  qui  y  dorment 
encore.  Du  reste,  c'est  là  une  habitude  à  peu  près  gé- 
nérale dans  le  pays  syrien,  d'attribuer  à  Salomon  tous 
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les  grands  ouvrages  d'architecture.  Et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  que  juifs,  chrétiens  et  musul- 
mans s'accordent  dans  cette  croyance.  Le  Salomon  de 
la  Bible  est  la  grande  figure  de  tradition ,  même  pour 
les  sectaires  du  Koran. 

Quelle  que  soit  la  magnificence  des  vestiges  dont 
Balbeck  est  semée,  les  historiens  grecs  et  romains  par- 
lent peu  de  cette  ville  et  de  son  temple.  A  peine  les 
trouve-t-on  cités  dans  un  fragment  de  Jean  d'Antioche, 
qui  attribue  la  construction  de  cet  édifice  à  Antonin  lé 
Pieux.  Cependant  plusieurs  écrivains  modernes ,  entre 
autres  M.  Quatremère  de  Quincy,  pensent  que  les  mo- 
numents de  Balbeck  ne  remontent  pas  au  delà  du  règne 
de  Dioclétien  ou  d'Aurélien.  Le  temple,  d'après  l'aspect 
des  sculptures,  devait  être  consacré  au  soleil.  On  y  re- 
trouve l'aigle  oriental  à  aigrette,  symbole  de  cette  divi- 
nité. Le  culte  du  soleil,  transporté  d'Egypte,  existait  à 
Balbeck  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  y  adorait  cet 
astre  avec  des  cérémonies  dont  Macrobe  nous  a  donné  le 
détail.  C'est  de  ce  culte  qu'est  dérivé  le  nom  de  Balbeck 
donné  à  la  ville,  nom  qui,  en  syriaque,  signifie  ville  de 
Bal,  ou  comme  nous  l'avons  dit,  ville  du  Soleil,  et  qu'on 
devait  traduire  en  grec  par  Héliopolis.  A  des  époques 
antérieures,  on  ne  sait  guère  ce  que  put  être  Balbeck; 
mais,  placée  comme  elle  l'était  entre  Palmyre  et  Tyr,  elle 
dut  participer  au  commerce  de  ces  opulentes  métropo- 
les. On  arrive  ainsi,  sans  autre  jalon,  jusqu'à  Antonin  le 
Pieux,  qui  bàtiUle  grand  temple  actuel  sur  les  débris  de 
l'ancien,  puis  à  Constantin  qui  le  convertit  en  église. 

A  un  quart  de  lieue  de  Balbeck,  en  allant  vers  le 
nord,  on  rencontre  un  autre  petit  temple  de  forme  oc- 
togone, entouré  de  colonnes  dont  l'architecture,  quoi- 
que éléganteet  gracieuse,  se  ressent  déjà  d'une  époque 
où  le  goût  était  moins  pur  Vous  ne  trouvez  plus  ici 
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cette  harmonie  admirable  de  toutes  les  parties  avec 
l'ensemble;  une  même  pensée  n'a  point  présidé  à 
toutes  CCS  constructions.  Il  est  évident  que  ce  monu- 
ment est  d'un  âge  de  décadence.  Les  colonnes  qui  le 
soutiennent  sont  en  beau  granit  rouge  égyptien  ,  d'un 
ordre  qui  se  rapproche  beaucoup  du  dorique.  L'une 
d'elles  est  en  quartz  vert  du  plus  bel  effet.  Le  fût  de 
ces  colonnes  n'a  point  de  base.  Les  chapiteaux  se  dis- 
tinguent aussi  par  leur  peu  de  saillie.  Quelques-uns 
ont  une  volute,  d'autres  n'ont  point  de  volutes.  Une 
architrave  formée  de  larges  pierres  reposant  sur  chaque 
coupe  de  piliers ,  supporte  une  corniche  où  les  orne- 
ments, contre  l'ordinaire  des  autres  édifices  de  ce 
genre,  sont  distribués  avec  sobriété 

En  dehors  du  mur  circulaire  du  temple,  est  une  ni- 
che en  saillie  qui  s'élève  au-dessous  du  toit  à  une  dis- 
tance de  trente  pouces.  Elle  est  située  entre  deux  co- 
lonnes ;  les  pierres  dont  elle  est  construite  sont  de  na- 
ture calcaire.  La  voûte  qui  paraissait  couronner  l'édi- 
fice, est  écroulée.  On  peut  admirer  encore  dans  ce  qui 
en  reste,  quelque  entente  du  sentiment  de  l'art.  Au- 
cune trace  d'inscription  n'est  là  pour  éclairer  sur  l'ori- 
gine de  ce  monument.  Des  arbres  croissent  aujour- 
d'hui au  milieu  de  ses  ruines,  et  en  hâtent  chaque  jour 
la  destruction. 

Les  voyageurs  ont  l'habitude  d'écrire  leurs  noms  sur 
les  murs  intérieurs  dece  temple;  nous  y  avons  remar- 
qué avec  plaisir  les  noms  de  M.  Pariset  et  celui  de 
notre  aimable  et  spirituel  ami  M.  d'Arcet. 

Quelque  imposantes  que  soient  les  ruines  deBalbeck, 
elles  ne  sauraient  guère  être  regardées,  quand  on  les 
compare  à  celles  de  Palmyre,  que  comme  une  sorte  de 
magnifique  propylée.  Pour  arriver  à  la  célèbre  capitale 
de  l'empire  de  Zénobie,  aujourd'hui  perdue  au  sein  des 
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déserts,  il  faut,  après  avoir  quitté  Homs,  traverser  des 
steppes  incultes,  liabitées  seulement  par  des  troupeaux 
de  gazelles. 

Au  delà  on  s'engage  dans  une  longue  gorge  resser- 
rée par  deux  rangs  de  montagnes.  De  hauts  édifices  de 
forme  quadrangulaire  s'élèvent  dans  le  milieu  de  cette 
étroite  vallée,  ainsi  que  sur  les  collines  qui  la  bordent 
à  droite  et  à  gauche.  Ce  sont  de  spacieux  et  superbes 
mausolées  dont  la  date  remonte,  sans  aucun  doute,  au 
temps  de  la  prospérité  de  Palmyre.  A  l'extérieur,  ces 
tombeaux  ressemblent  plus  à  des  ouvrages  de  fortifi- 
cations qu'à  de  pieux  monuments  consacrés  à  la  sépul- 
ture; aussi,  quelques-uns  d'entre  eux  ont-ils  été  très- 
facilement  convertis  en  forteresses,  soit  par  Aurélien  , 
soit  par  ses  successeurs,  après  que  les  dieux  et  les  au^ 
tels  des  Palmyreniens  eurent  été  outragés  par  la  sol- 
datesque romaine. 

Lorsque  Wood  et  Dawkins  vinrent  à  Palmyre  eh 
1751 ,  ils  trouvèrent ,  dans  leurs  excursions,  des  frag- 
ments de  momies  assez  bien  conservés ,  gisant  épars 
dans  ces  tombeaux.  Ils  recueillirent,  entre  autres,  la 
chevelure  d'une  femme  qui  semblait  encore  toute  fraî- 
che, bien  que  le  cadavre  fut  là  depuis  des  siècles.  L'ar- 
rangement, la  coiffure  que  ces  cheveux  affectaient  sur 
la  tête  de  la  momie,  rappelaient  exactement  les  usages 
des  femmes  arabes  de  nos  jours.  Si  l'on  en  croit  ces 
voyageurs,  il  y  aurait  une  identité  parfaite  entre  les 
momies  des  Palmyreniens  et  les  momies  d'Egypte.  Le 
procédé,  les  malii'res,  toutes  les  pratiques  de°l'enibau- 
mement,  étaient  entièrement  conformes  dans  les  deux 
pays.  Non-seulement  les  premiers  apprirent  des  É^-yp- 
tiens  la  manière  d'embaumer  les  morts,  mais  ils  Tmi- 
tèrent  aussi  les  monuments  funéraires  de  ce  même 
peuple.  En  effet,  les  pyramides  carrées  qui  remplissent 
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encore  la  vallée  de  Palmyre,  olTrent  une  frappante  ana- 
logie avec  les  tombeaux  égyptiens.  L'Egypte  a  donc 
exercé  une  notable  influence  sur  la  civilisation  palmy- 
rénienne.  C'est  de  la  patrie  des  pharaons  que  sont 
venus  la  plupart  des  dieux  et  des  coutumes  religieuses 
en  honneur  à  Palmyre.  On  a  vu  souvent  cette  ville  af- 
fecter la  plus  grande  conformité  avec  l'Alexandrie  des 
Ptolémées,  son  émule.  Zénobie  se  vantait  de  descendre 
de  Cléopâtre.  Elle  mettait  toute  son  étude  à  lui  res- 
sembler en  mille  choses.  Comme  elle,  son  ambition 
était  de  passer  pour  la  merveille,  la  perle,  la  reine  de 
l'Orient. 

Il  eût  été  peut-être  facile  de  constater  les  rappro- 
chements qui  existaient  entre  les  deux  peuples,  si  une 
insatiable  cupidité  n'avait  poussé  les  Arabes  à  polluer 
les  tombeaux  dans  l'espoir  d'y  trouver  de  l'or,  et  à  dé- 
truire entièrement  ces  antiques  momies  qui  auraient 
pu  établir  entre  eux  une  foule  de  parallèles.  Toutefois, 
on  ne  retrouve  pas  dans  le  caractère  de  leurs  arts  la 
même  analogie  qui  existe  entre  leurs  mœurs,  leurs 
usages  et  leurs  lois.  Quant  à  la  coutume  des  Palmyré- 
niens  d'enterrer  les  morts  hors  de  la  ville ,  c'était  celle 
de  toutes  les  nations  de  l'Orient  et  de  l'empire  romain. 

C'est  au  débouché  de  l'étroite  vallée  dont  nous  ve- 
nons de  parler  que  se  présente  Palmyre,  sous  la  forme 
d'une  île  jetée  sur  l'océan  sablonneux.  On  ne  saurait  se 
faire  une  idée  du  spectacle  magnifique  qui  se  déroule 
alors  devant  l'œil  du  voyageur.  Ce  sont  de  tous  les  côtés 
de  longues  enfilades  de  colonnes  au  travers  desquelles 
la  vue  se  joue  sans  qu'aucun  massif  vienne  l'arrêter; 
ce  sont  des  fûts  immenses  qui  semblent  aller  chercher 
leur  entablement  vers  le  ciel  ;  c'est  une  forêt  de  piliers 
debout,  que  rien  ne  lie  plus  entre  eux,  et  cela  dans  une 
étendue  de  plus  de  treize  cents  toises.  Au  delà  de  ce 
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point,  se  révèlent  pourtant  des  édifices  plus  complets.  Ici 
c'est  un  palais  dont  on  ne  reconnaît  plus  que  les  cours 
et  les  murailles;  là  c'est  un  temple  dont  le  péristyle  est 
à  moitié  renversé;  puis  un  portique,  une  galerie,  un 
arc  de  triomphe.  Sur  un  point,  les  lignes  de  la  colcûi- 
iiade  sont  troublées  par  la  chute  de  plusieurs  tronçons  ; 
ailleurs,  au  contraire,  semblable  à  une  allée  d'arbres, 
la  colonnade  se  prolonge  de  manière  à  fuir  et  à  se  mas- 
ser dans  le  lointain,  à  un  et  deux  milles  de  distance. 
Que  si,  détournant  le  regard  de  ces  grandioses  perspec- 
tives, on  le  reporte  sur  les  objets  environnants,  ce  ne 
sont  de  toutes  parts  que  fûts  renversés,  les  uns  entiers, 
les  autres  frustes,  les  uns  cassés  à  faux,  les  autres  dis- 
loqués seulement  dans  leurs  articulations.  A  chaque  pas, 
dans  cette  vaste  enceinte,  on  heurte  d'énormes  pierres  à 
demi  enterrées,  presque  couvertes  par  le  sable,  ou  tapis- 
sées de  plantes  grimpantes  :  chapiteaux  écornés,  frises 
mutilées,  sculptures  effacées,  tombeaux  violés,  autels 
profanés,  pêle-mêle  de  ruine  actuelle  et  de  grandeur 
ancienne,  tel  est  l'aspect  de  Palmyre.  Au  nombre  des 
ruines  qu'on  a  pu  réédifier  par  la  pensée,  et  dont  on  a 
reconnu  ou  à  peu  près  la  destination,  figurent  quel- 
ques fortifications  turques,  témoignages  de  la  der- 
nière transformation  de  Palmyre;  des  sépulcres,  de 
longues  files  de  colonnes  aboutissant  à  quatre  grands 
piédestaux;  d'autres  colonnes  ayant  une  fausse  appa- 
rence de  cirque,  divers  débris  de  temples,  au  centre 
desquels  s'élevait  le  magnifique  temple  du  soleil.  C'est 
dans  ce  dernier  et  merveilleux  monument  que  cette 
reine  du  désert  a  laissé  le  plus  de  preuves  de  son  éclat 
passé  et  de  sa  pompe  primitive.  L'enceinte  carrée  de  la 
cour  qui  l'enferme  a  sur  chaque  face  six  cent  soixante- 
di.x-neuf  pieds,  et,  dans  toute  la  longueur,  régnai!,  inté- 
rieurement un  double  rang  de  colonnes.  Au  fond  se  dé- 
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ployait  la  façade  du  temple,  large  de  quarante- sept 
pieds,  et,  par  une  exception  rare,  la  porte  en  répond  à 
l'occident  au  lieu  de  répondre  à  l'orient.  Sur  le  soffite 
de  cette  porte,  tombé  à  terre,  paraît  un  zodiaque  dont 
les  signes  sont  les  mêmes  que  les  nôtres;  un  autre 
soffite  porte  le  même  oiseau  que  l'on  voit  à  Balbeck. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  richesse  des  dé- 
tails qui  caractérisent  l'architecture  de  ce  monument. 
Le  voyageur  ébloui  par  cette  profusion  d'ornements, 
demeure  interdit  devant  tant  de  magnificence.  Ces  en- 
tablements travaillés  comme  une  broderie,  ces  colonnes 
cannelées  surmontées  de  chapiteaux  chargés  de  feuilles 
d'acanthe,  ces  guirlandes  et  ces.  festons  qui  se  balan- 
cent aux  frises,  ces  bordures  luxuriantes  qui  entourent 
la  porte,  tout  cela  fascine  le  regard,  étonne,  confond  la 
pensée.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  la  patience  de  ces 
artistes  qui  semblent  avoir  passé  leur  vie  à  ciseler  la 
pierre  des  temples  comme  une  coupe  d'or  ou  d'onyx... 
Mais  que  serait-ce  encore,  si  des  mains  barbares  et 
avides  n'avaient  point  dépouillé  ces  gracieuses  tigettes, 
et  ces  feuilles  légères  que  l'on  voit  nues  aujourd'hui, 
des  splendides  lames  d'or  et  de  bronze  dont  elles 
étaient  revêtues  du  temps  de  Zénobie  I  car  alors  l'or,  le 
bronze  et  la  peinture,  au  dire  de  quelques  voyageurs, 
mêlaient  leur  éclat  brillant  et  solennel  à  la  pompe  ar- 
chitecturale. Néanmoins,  malgré  leur  assertion,  nous 
n'oserions  l'affirmer  comme  eux. 

La  porte  dont  nous  venons  de  donner  la  description, 
est  située  sur  une  des  faces  latérales  du  péristyle,  et  ce 
qui  est  plus  inconcevable  encore,  c'est  qu'elle  est  relé- 
guée vers  l'une  des  extrémités  de  cette  face  au  lieu  d'en 
occuper  le  centre.  Est-il  probable  que  les  auteurs  de  ce 
temple  merveilleux  aient  eu  la  bizarre  pensée  de  placer 
ainsi  l'entrée  du  monument  dans  l'un  des  coins  les 
plus  reculés,  et  par  conséquent  le  plus  contraire  à 
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l'effet  quiis  ont  voulu  produire?  Évidemment  non,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'érection  de  cette  porte 
n'est  point  leur  ouvrage.  C'est  avec  plus  de  fondement 
qu'on  l'attribuerait  à  Aurélien.  Nous  savons  par  l'his- 
torien de  cet  empereur  que  le  temple  de  Palmyre  fut 
réparé  par  ses  ordres,  et  que  la  porte,  telle  que  nous  la 
voyons  maintenant,  a  été  reconstruite  avec  d'anciens 
matériaux  d'architecture  palmyrénienne  jetés  bas  lors 
de  la  prise  de  Palmyre  par  les  troupes  romaines.  Le 
style  en  est  grec  et  d'ordre  corinthien. 

Les  savants  qui  ont  exploré  les  ruines  de  Palmyre  les 
divisent  en  deux  catégories,  dont  chacune  a  son  carac- 
tère et  son  âge.  Les  unes  semblent  appartenir  à  des  temps 
fort  reculés,  les  autres  à  des  époques  beaucoup  plus  mo- 
dernes. Ces  dernières  paraissent  se-rapporter  aux  trois 
siècles  qui  précédèrent  Dioclétien,  siècles  durant  les- 
quels l'ordre  corinthien  a  produit  tant  de  monuments  re- 
marquables. On  sait  que  le  siècle  d'Auguste  fut  la  plus 
belle  époque  de  l'art  chez  les  Romains,  et  particulièrement 
de  l'ordre  corinthien.  Située  à  trois  journées  de  l'Eu- 
phrate,  sur  une  espèce  de  terrain  neutre  entre  les  Par- 

thesetles  Romains,  Palmyre  dut  atteindre  l'apogée  desa 
puissance  à  l'époque  où  la  guerre  des  deux  grands  em- 
pires l'avait  rendue  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre.  Alors, 
devenue  tout  à  la  fois  une  barrière  et  un  entrepôt,  elle 
eut  l'art  de  profiter  de  ces  démêlés  sans  s'y  associer  en 
aucune  manière,  et  elle  utilisa  au  profit  de  son  industrie 
et  de  son  commercé  le  luxe  de  ces  deux  grands  empires. 
L'origine  de  Palmyre  remonte  à  Salomon.  Sa  position 
centrale  entre  le  golfe  Persique  et  l'Asie  Mineure,  et 
1  existence  de  deux  sources  d'eau  douce  et  sulfureuse, 
sources  plus  salubres  que  ne  le  sont  les  eaux  saumâ- 
Ires  de  ces  déserts,  y  attirèrent  des  habitants  dès  une 
époque  fort  reculée.  C'était  déjà  une  colonie  nais- 
sante quand  Salomon  jeta  les  veux  sur  elle.  «  Il  y  cons- 


172     LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE. 

»  truisit  de  bonnes  murailles,  dit  Josèphe,  pour  s'en 
»  assurer  la  possession,  et  il  la  nomma  Tadmour,  qui 
»  signifie  lieu  des  Palmiers.  »  Ces  travaux  importants 
de  la  part  du  roi  des  Juifs  indiquent  que  Palmyre  était, 
dès  lors,  une  station  utile  au  commerce  de  la  Judée, 
une  échelle  intermédiaire  entre  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée et  le  littoral  Persique,  un  des  dépôts  intérieurs 
dans  lesquels  le  célèbre  Ophir  versait  son  or  et  ses 
perles.  L'opulence  de  Palmyre  aurait  toujours  dès  lors 
marché  dans  une  progression  ascendante,  si,  à  diverses 
reprises,  les  guerres  des  idolâtres  contre  le  peii{)iejuif 
ne  lui  eussent  porté  des  coups  funestes.  Avant  de  mar- 
cher contre  Jérusalem,  Nabiichodonosor  s'empara  de 
Tadraour  ou  Tadmor,  qui  rivalisait  alors  avec  les  gran- 
des métropoles  de  .Ninive  et  de  Babylone.  Comme  la 
puissance  des  villes  ne  s'accroisait  alors  que  par  l'ab- 
sorption d'autres  villes,  on  voit  Palmyre  augmenter  en 
importance  à  mesure  que  les  autres  capitales  déchoient. 
Quand  arrive  la  lutte  longue  et  sanglante  des  Romain» 
etdes  Parthes,  restée  neutre  et  paisible,  elle  profite  des 
dévastations  qui  se  poursuivent  autour  d'elle,  et  ren- 
contre une  ère  de  paix,  d'activité  et  de  bonheur  qui  lui 
permet  de  s'élever  à  des  pompes  monumentales,  ce 
\uxe  de  la  vie  des  peuples.  Sous  Odenat  et  Zénobie, 
cette  prospérité  était  parvenue  à  son  comble,  quand 
une  période  de  désastres  arriva  tout  d'un  coup  pour 
elle.  Proscrite,  prise  et  dévastée  par  Aurélien,  Palmyre 
tomba  en  un  jour  du  rang  qu'elle  s'était  fait  aux  con- 
ditions d'existence  des  aulres  colonies  romaines.  De- 
puis lors,  accablée  d'impôts,  bouleversée  par  la  guerre, 
changeant  à  diverses  fois  de  maîtres,  Palmyre  a  mar- 
ché peu  à  peu  vers  une  décadence  complète.  Dans  des 
âges  plus  mpdernes,  Alep  et  Damas  ont  refcueilli  ses 
dernières  dépouilles.  Aujourd'hui,  du  sein  de  ces  rui- 
nes pleines  de  grandeur,  de  magnificence,  à  peine 
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s'élève-t-il  une  trentaine  de  huttes  en  terre,  habitées 
par  des  familles  de  misérables  fellahs.  C'est  là  tout  ce 
qui  reste  de  ce  peuple  riche  et  policé,  de  cette  nation 
qui  fut  plus  grande  par  les  arts  que  par  la  guerre.  La 
culture  de  quelques  champs  de  blé  et  de  quelques 
bouquets  d'oliviers,  un  petit  nombre  de  chèvres  et  de 
brebis,  sont  les  seules  richesses  de  ces  hommes  perdus 
au  milieu  de  ces  imposantes  ruines.  Leur  commerce 
consiste  dans  l'envoi  de  deux  ou  trois  petites  caravanes 
qui  arrivent  chaque  année  de  Homs.  Faibles,  d'ail- 
leurs, et  cernés  par  les  Bédouins,  ils  sont  obligés  de  se 
racheter  chaque  jour  du  pillage  par  des  contributions 
volontaires  ou  forcées.  Il  est  à  croire  que,  décimée  par 
les  privations  ou  par  la  guerre,  cette  petite  colonie  dis- 
paraîtra un  jour  du  milieu  des  ruines  où  elle  est  caiH- 
pée.  Déjà  les  voyageurs  modernes  ont  pu  constater 
une  décroissance  dans  le  nombre  des  derniers  Palmy- 
réniens,  depnis  le  jour  où  le  chevalier  Dawkins  et  Ro- 
bert Wood  les  visitèrent.  «  Leur  corps  est  sain  et  bien 
»  fait,  disaient  alors  les  voyageurs  anglais,  et  la  rareté 
>  des  maladies  parmi  eux  prouve  que  l'air  de  Palmyre 
»  mérite  l'éloge  qu'en  fait  Longin  dans  son  épi  Ire  à 
»  Porphyre.  Il  y  pleut  rarement,  si  ce  n'est  au  temps 
»  des  équinoxes,  où  il  arrive  aussi  de  ces  ouragans  de 
»  sable  si  dangereux  dans  le  désert.  Le  teint  de  ces 
»  Arabes  est  très-hâlé  par  la  grande  chaleur;  mais 
»  cela  n'empêche  pas  que  les  femmes  n'aient  de  beaux 
»  traits.  Elles  sont  voilées  comme  dans  tout  l'Orient; 
»  mais  elles  ne  se  font  pas  autant  de  scrupule  qu'ail- 
»  leurs  de  laisser  voir  leur  visage;  elles  se  teignent  le 
»  bout  des  doigts  en  roux  (avec  du  henné)  les  lèvres 
»  en  bleu,  les  sourcils  en  noir,  et  elles  portent  aux 
»  oreilles  et  au  nez  de  gros  anneaux  d'or  ou  de  cuivre.  » 
Il  est  utile  de  constater  tout  ce  qui  se  rattache  à  celte 

10. 
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race,  car  bientôt,  sans  doute,  elle  n'existera  plus  que 
comme  un  souvenir. 

Tout  ce  rayon  désert,  situé  à  l'est  de  l'Anti-Liban, 
ne  contient  en  dehors  de  ces  localités  historiques  qu'un 
très-petit  nombre  de  lieux  dignes  d'un  examen  attentif. 
En  avant  de  Palmyre,  et  sur  la  lisière  même  du  désert, 
on  rencontre  Homs,  VÉmèse  des  Grecs,  située  un  peu 
au-dessus  du  lac  Kades  et  sur  la  rive  orientale  de 
rOronte;  c'est  un  gros  bourg  ruiné  qui  compte  deux 
mille  habitants,  Musulmans  ou  Grecs.  Un  aga  y  gou- 
verne toute  la  contrée  jusqu'à  Palmyre,  au  nom  et 
pour  le  compte  du  pacha  de  Damas.  Les  murailles  de 
Homs,  d'un  mille  de  circuit,  sont  flanquées  de  tours 
rondes  et  dominent  l'Oronte.  A  quatre  cents  pas  de 
cette  ville,  vers  l'occident,  se  trouve  un  cénotaphe  qu'on 
croit  être  le  tombeau  de  Caïus  César,  fils  d' Agrippa  et 
petit-fils  d'Auguste,  par  sa  mère  Julie.  Cette  opinion  se 
trouve  justifiée  jusqu'à  un  certain  point  par  les  deux 
mots  :  Caïus  César,  qu'on  dislingue  encore  à  sa  partie 
supérieure;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  lire  d'une  inscrip- 
tion jadis  très-longue  et  aujourd'hui  complètement  ef- 
facée. La  forme  de  ce  monument  est  pyramidale  et 
n'est  pas  trop  délabrée.  Il'  est  composé  d'un  double 
étage  assez  semblable  au  premier.  Tous  deux  sont  or- 
nés de  pilastres  des  ordres  d'architecture  dorique  et 
ionique,  parfaitement  en  harmonie  avec  le  caractère 
de  l'édifice.  La  frise  qui  les  sépare  présente,  dans  son 
encaissement,  un  cordon  en  zigzag  au-dessus  duquel 
des  guirlandes,  attachées  ensemble  par  des  têtes  de  tau- 
reaux, en  suivent  les  ondulations.  Après  le  deuxième 
étage  s'élève  une  pyramide  d'environ  une  trentaine  de 
pieds  de  haut.  L'entablement  qui  borde  sa  base  et  cou- 
ronne l'étage  supérieur  supporte  tout  autour  des  pié- 
destaux, où  des  statues  représentant  des  personnages 
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romains  étaient  posées.  Chaque  face  de  cette  pyramide 
était  iosangée.  A  peine  si  l'on  en  voit  aujourd'hui  des 
traces.  On  arrivait  sous  la  première  colonnade  par  plu- 
sieurs marches  qui  sont  ou  brisées  ou  enterrées  dans  le 
sable.  La  hauteur  du  monument,  à  partir  des  der- 
nières marches  jusqu'au  sommet,  est  d'environ  quatre- 
vingt-deux  pieds.  Il  a  quarante  pieds  de  largeur  sur 
chaque  face,  à  la  partie  inférieure,  mesurée  extérieure- 
ment ;  trente  à  la  racine  de  la  pyramide.  L'intérieur  pré- 
sente une  surface  de  vingt- et- un  pieds  dix  pouces  de 
côté.  Les  murs  en  sont  bâtis  en  briques.  La  portion  qui 
est  tournée  du  côté  de  la  ville  de  Homs  tombe  en  ruine. 
Selon  le  témoignage  des  habitants  des  environs,  il 
paraîtrait  qu'autrefois  il  existait  un  bâtiment  exactement 
semblable  à  celui-ci  du  côté  du  nord,  et  que  les  deux 
tombeaux  se  trouvaient  joints  par  une  chaîne  de  fer. 
Si  cette  tradition  est  fondée,  il   est  permis  de  pré- 
sumer que  cet  autre  cénotaphe  aurait  été  élevé  par 
les  Emésiens  en  l'honneur  de  Lucius  César,  frère  de 
Caïus,  mort  à  peu  près  vers  la  même  époque.  La  situa- 
tion df  l'emplacement  ne  pouvait  être  mieux  choisie 
pour  l'effet  pittoresque  :  une  plaine  découverte  avec  ses 
mouvements  de  terrain  ondulé  sur  le  premier  plan;  à 
côté,  la  ville  d'Émèse;  au  fond,  et  dans  toute  l'étendue 
de  l'horizon,  les  montagnes  du  Liban  surmontées  de 
leurs  crêtes  de  neige;  tout  autour  une  nature  sèche  et 
dépouillée,  tel  est^l'aspect  de  ce  lieu   que  viennent 
animer  de  temps  en  temps  les  caravanes  dans  leur 
halte. 

A  deux  journées  au-dessous,  et  toujours  surl'Oronte 
paraît  la  ville  d'Hama,  célèbre  pour  ses  roues  hydrau- 
liques, les  plus  grandes  et  les  plus  puissantes  que  l'on 
connaisse  dans  cette  contrée;  elles  ont  trente-deux  pieds 
de  circonférence;  leur  mécanisme,  des  plus  simples, 
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est  celui  qu'on  rencontre  dans  toute  l'Egypte  et  dans 
toute  la  Syrie.  La  circonférence  des  roues  est  formée 
par  des  augets  disposés  de  telle  façon  qu'ils  s'emplis- 
sent d'eau  d'abord ,  en  tournant  dans  le  courant  du 
fleuve,  puis,  qu'arrivés  au  zénith  de  la  roue,  ils  se 
dégorgent  dans  un  bassin  d'où,  par  des  canaux  publics 
ou^particuliers,  l'eau  se  rend  dans  les  maisons  de  bains 
ou  dans  les  habitations  des  riches.  La  situation  d'Hama, 
afïourchée  pour  ainsi  dire  sur  les  deux  rives  de  l'Oronte, 
est  une  des  plus  délicieuses  que  l'on  puisse  voir.  Ville 
intermédiaire  entre  Alep  et  Tripoli,  Haraa,  outre  d'assez 
grandes  ressources  agricoles,  a  aussi  quelque  activité 
industrielle  et  commerciale.  Sa  population,  de  quatre 
mille  habitants,  serait  même  l'une  des  plus  riches  de  la 
Syrie,  si  les  environs  n'étaient  devenus  tributaires  des 
puissantes  peuplades  arabes  qui  les  infestent., Placés 
entre  la  rapine  de  ces  forbans  du  désert  et  les  exactions 
des  pachas  turks,  les  habitants  ne  se  livrent  à  la  cul- 
ture qu'avec  mollesse  et  défiance.  Le  pays  le  plus  fécond 
reste  ainsi   improductif.  En  continuant  à  descendre 
rOronte  jusqu'aux  limites  du  pachalik  d'Alep,  on  s'en- 
gage dans  un  terrain  marécageux,  au  milieu  duquel 
s'élève  Faraiéh,  l'ancienne  Apamée,  l'une  des  villes  les 
plus  célèbres  de  ces  environs,  qui  fut  fondée  par  Antio- 
chus  Soter,  et  queStrabon  cite  comme  l'école  et  la  pépi- 
nière de  la  cavalerie  des  Séleucides.  Que  les  temps 
sont  changés  I  Au  lieu  de  trente  mille  cavales,  des  trois 
cents  étalons  et  des  cinq  cents  éléphants  que  nourris- 
saient- ses  vastes  pâturages,  à  peine  aujourd'hui  les 
marais  de    Famiéh   renferment-ils  quelques  buffles 
épars  et  quelques  troupeaux  de  mouto^ns.  Où  campaient 
les  soldats  d'Antiochus,  on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
qu'un  petit  nombre  de  malheureux  fellahs,  dont  la 
propriété  est  à  la  merci  des  maraudeurs  arabes.  C'est 
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là,  du  reste,  le  lléau  qui  dévaste  toute  celte  zone,  jadis 
peuplée  de  villes  comme  l'attestent  de  magnifiques 
débris,  aujourd'hui  solitaire  et  ruinée.  En  110-2, 
tandis  que  Tancrède  gouvernait  la  principauté  d'An- 
tioche ,  il  s'empara  d'Apamée ,  et  la  bannière  de  la 
croix  flotta  quelque  temps  sur  ses  murailles.  Marra, 
vers  le  nord,  est  aussi  célèbre  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière croisade.  Lorsque  cette  ville  eut  été  prise  sur  les 
compagnons  de  Godefroi,  sa  possession  ayant  donné 
lieu  à  une  grave  querelle  entre  Bohémond  et  Raymond 
de  Toulouse,  le  peuple  croisé  renversa  tout  à  coup  cette 
cité  pour  terminer  les  contestations  des  deux  princes. 
Marra  est  aujourd'hui  une  petite  ville  de  cinq  ou  six 
mille  habitants  avec  un  grand  khan,  des  bazars  et  des 
mosquées.  En  descendant  vers  le  sud,  Haonarân,  Haria, 
Quaritain,  Maloula,  villages  turks,  sont  des  localités 
qui  n'ont  aucune  garantie  d'existence  calme  et  assise. 
Les  mêmes  inquiétudes  et  les  mêmes  fléaux  régnent 
dans  les  vastes  plaines  situées  au  midi  de  Damas.  Les 
traditions  anciennes  nous  dépeignent  cette  zone  comme 
peuplée  de  villes  et  de  bourgs  magnifiques,  et  des  ves- 
tiges imposants  justifient  le  témoignage  des  livr.^s  hé- 
breux. La  seule  richesse  qui  manquât  à  ces  steppes, 
c'étaient  des  matériaux  durables  pour  la  construction 
des  édifices.  Le  sol  y  est  tout  meuble,  oflrant  une  terre 
pure  sans  pierres,  ^presque  sans  cailloux.  Les  pèlerins 
qui  traversent  cette  plaine  féconde  pour  se  rendre  à  la 
Mecque  parlent  tous  de  la  fertilité  de  ce  sol,  qui  attend 
et  sollicite  la  culture.  Le  fi'oment  qu'on  y  sème  croît  à 
hauteur  d'homme  quand  les  pluies  ne  manquent  pas. 
Les  habitants,  au  dire  des  voyageurs,  y  ont  une  taille 
et  une  force  corporelle  au-dessus  de  celles  des  autres 
Syriens.  Leur  vie,  du  reste,  diiïère  peu  de  celle  des  au- 
tres Arabes;  ils  manquent,  comme  dans  le  reste  du  dé- 
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sert,  d'eaux  vives  et  de  bois,  font  du  feu  avec  de  la 
fiente,  et  construisent  des  huttes  avec  de  la  terre  bat- 
tue et  de  la  paille.  Quoique  tributairiss  du  pacha  de 
Damas,  ils  n'en  sont  pas  moins  obligés  de  mettre  leurs 
villages  sous  la  protection  de  quelque  cheik  du  désert. 
Ce  cheik,  s'il  est  puissant,  assure  par  son  concours  un 
peu  de  sécurité  aux  habitants  de  ces  plaines,  et  alors 
les  cultures  s'en  ressentent.  C'est  surtout  dans  la  partie 
montueuse  de  l'ouest  et  du  nord  que  se  sont  groupés 
les  villages  les  plus  populeux  et  les  plus  riches,  connus 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Deas.  Parmi  leurs  habi- 
tants, on  compte  beaucoup  de  familles  druses  et  maro- 
nites que  les  troubles  du  Liban  chassent  souvent  vers 
la  plaine,  et  qui  y  obtiennent  sans  peine,  de  la  tolérance 
arabe,  le  droit  de  professer  librement  leur  culte,  d'avoir 
leurs  chapelles  et  leurs  prêtres. 

Tel  est  l'ensemble  du  pachalik  de  Damas ,  vaste  ter- 
ritoire qui,  en  dehors  de  sa  capitale,  grande  et  belle, 
n'embrasserait  qu'une  zone  infertile  et  déserte ,  si  la 
Porte  n'avait  fait  entrer  dans  sa  circonscription  et  mis 
dans  sa  dépendance,  une  bonne  portion  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Judée,  qui  nous  restent  à  décrire. 
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LA  JUDÉE  ET  LA  PALESTiNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Aperçu  géographique.  —  résumé  historique  des 
événements  qui  se  sont  passés  en  palestine  et 

EN  JUDÉE,  DEPUIS  l'ENTRÉE  DES  HÉBREUX  DANS  LA 
TERRE  DE  CHANAAN  JUSQU'AUX  TEMPS  MODERNES. 

Notions  géographiques.  —  Races  aborigènes.  Arrivée  des  Hébreux 
dans  la  terre  de  Chanaan;  conquête  de  Josué.  Division  du  pays 
entre  les  tribus;  les  juges;  les  rois,  Saûl;  David  enlève  auxJébu- 
séens  la  forteresse  de  Jébus  ou  Jérusalem;  Salomon,  fondateur 
du  temple  ;  division  du  royaume  des  Juifs  en  deux  états  ;  les  rois 
de  Juda;  les  rois  d'IsraëL  Captivité  à  Babylone;  reconstruction 
du  Temple.  Alexandre^à  Jérusalem.  La  Judée  sous  les  Ptolémées, 
sous  les  Séleucides,  sous  les  Romains.  —  Le  Messie.  —  Les  Hé- 
rodes.  Siège  et  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  d'après  l'iiistoriea 
Josèphe.  Adrien  rebâtit  Jérusalem  sous  le  nom  d'^lia.  —  Con- 
stantin ;  l'impératrice  Hélène.  —  Julien  l'Apostat.  —  Conquête  de 
la  Palestine  et  prise  de  Jérusalem  par  Chosroës,  roi  de  Perse  ;  par 
le  khalife  Omar  ;  par  les  sultans  d'Egypte.  —  La  Terre-Sainte  sous 
les  Seldjoucides.  —  Premières  Croisades.  Pierre  l'Ermite.  Gode- 
froide  Bouillon.  Prise  de  Jérusalem  en  1099.  — Les  rois  latins  de 
Jérusalem.  —  Conquête  de  cette  ville  par  Saladin  ;  suite  des 
Croisades.  —  L'empereur  Frédéric  à  Jérusalem.  —  Saint  Louis 
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dans  la  Terre-Sainte.  —  État  de  la  Palestine  sous  les  rois  latins. 
—  Conquête  par  les  musulmans.  —  Protection  accordée  aux  saints 
lieux  par  les  princes  de  l'Occident.  —  L'ambassadeur  Deshayes 
à  Jérusalem.  —  Expédition  française  de  1799.  —Guerre  du  vice- 
roi  d'Egypte  contre  le  sultan.  —  La  Palestine  retombe  sous  la  do- 
mination de  la  Porte. 

Le  plus  ancien  nom  de  la  Palestine  est  celui  de  terre 
de  Chanaan,  que  lui  donne  la  Bible,  parce  que  ses 
premiers  habitants  tiraient  leur  origine  de  Chanaan, 
fils  de  Cham.  Cette  désignation  s'appliquait  à  la  con- 
trée située  entre  le  Jourdain  et  la  Méditerranée,  et 
comprenait  aussi  la  Phénicie  et  le  pays  des  Philistins. 
On  trouve  ce  nom  de  Chanaan  sur  les  monnaies  phé- 
niciennes ;  et  saint  Augustin  rapporte  qu'il  était  usité, 
encore  de  son  temps ,  en  Afrique ,  parmi  les  paysans 
des  environs  de  Carthage,  qui  s'appelaient  eux-mê- 
mes Chanani,  comme  descendants  des  Phéniciens  (1). 
Avant  l'établissement  des  Hébreux,  la  Palestine  est 
appelée,  dans  la  sainte  Écriture,  terre  promise  ou  terre 
de  promission.  Depuis  l'entrée  du  peuple  de  Dieu,  elle 
reçoit  les  dénominations  de  pays  des  Hébreux ,  pays 
d'Israël.  Après  l'exil  de  Babylone,  elle  fut  nommée 
terre  de  Juda,  d'où  vient  le  nom  de  Judée,  dont  les 
Romains  se  servirent  les  premiers.  Le  prophète  Za- 
ciiarie  l'appelle  terre  Sainte,  désignation  adoptée  par 
tes  auteurs  chrétiens,  aussi  bien  que  celle  de  Pales- 
tine. Quant  à  ce  dernier  nom,  qui  nous  a  été  transmis 
par  les  écrivains  grecs,  et  dont  se  servent  aussi  les 
historiens  juifs  Josèphe  et  Philon,  il  dérive  du  nom 
îiébreu  Peléscheth  (2j.  Il  ne  s'appliquait  d'abord  qu'au 
pays  des  Philistins  ou  Palestine  proprement  dite,  si- 

(1)  Histoire  de  la  Palestine,  par  S.  Munr. 

(2)  Ibid. 
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tuée  le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  Gaza,  au  sud, 
jusqu'à  Lydda,  au  nord  ;  mais  il  s'est  étendu  (lans  la 
suite  à  toute  la  terre  des  Hébreux,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  a  prévalu  généralement  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes. 

Les  limites  de  la  Palestine  ont  subi  beaucoup  de 
variations,  et  on  n'a  pas  de  données  certaines  pour  les 
déterminer  à  toutes  les  époques.  En  rapprochant  di- 
vers passages  de  la  Bible,  on  voit  qu'à  l'orient  le  pays 
des  Hébreux  s'étendait  jusque  dans  le  désert  vers 
l'Euphrate.  Sous  Salomon,  qui  bâtit  Tadmor  (Palmyre), 
la  ville  de  Tliapsacus,  sur  l'Euphrate,  était  le  point  ex- 
trême du  royaume,  vers  le  nord-est.  Au  nord,  il  abou- 
tissait au  territoire  de  Damas,  à  l'Anti-Liban  et  au  ter- 
ritoire de  Tyr.  La  limite  occidentale  était  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  l'embouchure  du  torrent  d'Egypte, 
maintenant  Wadi-el-Arisch,  bien  que  plusieurs  villes 
aient  été  longtemps  occupées  par  les  Phéniciens,  au 
nord,  et  par  les  Philistins,  au  sud. La  limite  du  midi, 
partant  d'El-Arisch  ,  se  dirigeait  vers  la  pointe  méri- 
dionale de  la  mer  Morte  ;  mais,  à  l'est  de  cette  mer  et 
du  Jourdain  ,  les  possessions  des  Hébreux  ne  dépas- 
saient pas,  vers  le  midi,  le  torrent  d'Arnon,  mainte- 
nant Wadi-moudjeb,  qui  les  séparait  du  pays  des  Moa- 
bites. 

Plusieurs  peuples-occupèrent,  avant  les  Hébreux,  la 
contrée  dont  nous  venons  d'indiquer  la  situation.  C'est 
d'abord  la  race  aborigène  des  Réphaïm,  nation  compo- 
sée d'hommes  gigantesques,  devant  lesquels  les  Hé- 
breux n'étaient  que  comme  des  sauterelles ,  suivant 
l'expression  des  livres  saints  (1).  A  l'ouest  du  Jour- 
dain, ce  peuple  primitif  subit,  plus  de  deux  mille  ans 

(1)  Deutér.,  II,  11. 
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avant  Jésus-Christ,  l'invasion  des  Chanaaéens,  ou 
Phéniciens,  issus  de  Chanaan,  lils  de  Cham.  Ceux-ci 
occupaient  la  plus  grande  partie  du  pays ,  et  lui 
avaient  donné  leur  nom  lorsque  Abraham  y  arriva. 
Des  Ciiananéens,  étaient  descendues  plusieurs  peupla- 
des, entre  autres  celle  des  Jébusécns  ,  établis  à  Jéru- 
salem, et  qui  restèrent  maîtres  de  la  forteresse  de  Sion 
jusqu'au  temps  de  David.  Tous  ces  premiers  habitants 
de  la  Palestine,  livrés  à  l'idolâtrie,  devaient  faire  place 
au  peuple  élu  qui  avait  pour  mission  de  faire  con- 
naître le  vrai  Dieu. 

De  Sem,  fils  de  Noé,  était  sorti,  à  la  neuvième  gé- 
nération, le  patriarche  Tharé,  établi  dans  la  ville 
d'Ur  en  Chaldée,  où  il  conservait  encore.quelques- 
unes  des  vérités  révélées.  Irrité  des  progrès  de  l'im- 
piété. Dieu  avait  résolu  de  se  choisir  une  race  fidèle. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Abraham,  fils  de  Tiiaré,  pour 
être  le  père  de  son  peuple.  Afin  de  le  tirer  des  lieux 
où  régnait  le  culte  des  idoles,  il  le  fit  sortir  de  la  Chal- 
dée. A  la  soUicitation  de  son  fils,  Tharé  quitta  donc  la 
ville  d'Ur  et  s'avança  jusqu'à  lîaran,  où  il  mourut.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  Dieu  apparut  à  Abraham,  et 
lui  dit  :  «  Sors  de  ton  pays,  quitte  ta  famille  et  la 
»  maison  de  ton  père,  et  viens  en  la  terre  que  je  ti' 
»  montrerai.  Je  te  rendrai  le  père  d'un  grand  peuple, 
»  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en 
»  toi.  » 

Abraham  sortit  donc  de  la  Chaldée  (2000  ans  environ 
avant  notre  ère)  à  la  tête  des  nombreux  serviteurs  qui 
conduisaient  ses  troupeaux,  la  seule  richesse  du  pa- 
triarche. Son  neveu  Loth  l'accompagnait.  Après  avoir 
traversé  l'Euphrate  et  le  désert  de  Syrie,  il  entra  par 
Sichem,  dans  la  terre  de  Chanaan,  où  il  erra  long- 
temps. Une  fois,  la  disette  le  força  d'aller  acheter  du 
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blé  dans  la  fertile  Egypte.  Une  autre  fois,  il  vainquit 
avec  ses  serviteurs,  y.iès  de  Damas,  la  troupe  d'un  roi 
des  Élamites  qui  emnit-nait  Lolh  prisonnier.  Il  fut  té- 
moin de  la  catastrophe  qui  ruina  Sodome  et  Oomoirhe 
et  forma  le  lac  Aspliallile  (mer  Morte).  Après  um^  lon- 
gue et  pieuse  carrière,  durant  laquelle  il  avait  alTermi 
les  siens  dans  la  croyance  au  vrai  Dieu  qui  rendrait  sa 
postérité  nombreuse  et  puissante,  Abraham  mourut 
(19oo  avant  J.-C.)  et  fut  inhumé  dans  le  ciiainp  d'ilé- 
bron.  Son  héri^ge  passa  à  son  fils  Isaac,  qui  continua 
sa  vie  nomade  et  ses  saints  enseignements.  Jacob,  qu'on 
appela  aussi  Israël,  imita  son  père  et  son  aïeul.  Il  avait 
douze  fils,  qui  devinrent  les  chefs  des  douze  tribus 
entre  lesquelles  le  peuple  israèlile  resta  divisé.  De  ces 
douze  fils,  un  dos  plus. jeunes,  Joseph,  était  odieux  à 
ses  frères,  jaloux  de  la  préférence  que  son  j)èro  lui  té- 
moignait. Ils  le  vendirent  comme  esclave  à  des  mar- 
chands qui  allaient  en  Egypte.  La  basse  et  la  moyenne 
Egypte  appartenaient  alors  aux  rois  pasteurs,  de  même 
race  peut-être  que  les  descendants  d'Abrrham.  L'es- 
cla^e  hébreu  y  fut  bien  accueilli,  et,  à  force  de  sagesse 
et  d'habileté,  il  s'éleva  aux  premiers  honneurs,  et  devint 
ministre  du  roi  Pharaon.  Une  année  que  ses  frères, 
pressés  par  la  discLLe,  étaient  venus  acheter  du  blé  à 
Memphis,  il  se  déojuvrit  à  eux,  appela  auprès  de  lui 
son  père,  et  établit  sa  famille  dans  la  terre  de  Gessen, 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  (1900  ans  a\ant  J.-C). 

Les  Hébreux  demeurèrent  430  ans  en  Egypte.  Au 
tout  de  ce  temps,  ils  formaient  une  grande  nation 
comptant  six  cent  mille  hommes  en  état  de  combattre. 
Moïse,  que  Dieu  avait  fait  naître  pour  tirer  ce  peuple 
de  la  servitude  et  lui  donner  sa  loi,  sort  d'Egypte  avec 
les  enfants  d'Israël  (1470)  ;  et,  après  avoir  erré  avec  eux 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert*  les  conduit  jusque 
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sur  la  frontière  du  pays  des  Chananéens,  en  vue  de  la- 
quelle il  meurt  sur  le  mont  Nébo  (li30  avant  J.-C). 

Il  était  réservé  à  Josuô,  successeur  de  Moïse  comme 
jufte  d'Israël,  d'introduire  les  Hébreux  dans  la  terre 
promise.  Alors  les  eaux  du  Jourdain  se  divisent  pour 
laisser  passer  le  peuple  de  Dieu,  et  un  autel  de  douze 
pierres,  élevé  par  les  douze  tribus,  marque  le  lieu  où 
s'est  opéré  ce  prodige.  Il  est  bientôt  suivi  de  la  prise 
de  Jéricbo  et  de  celle  de  Haï.  C'est  ainsi  que  commence 
la  guerre  d'extermination  décrétée  par  l'Éternel  contre 
cette  race  de  Chanaan,  réprouvée  pour  ses  abominations 
et  son  idolâtrie.  L'idée  du  vrai  Dieu  s'y  était  tellement 
confondue  avec  celle  de  la  matière,  qu'on  y  adorait  jus- 
qu'aux animaux  les  plus  vils.  Tout  était  Dieu,  dit  Bos- 
suet,  excepté  Dieu  même.  C'est  apparemment  pour  évi- 
ter Ls  conséquences  d'un  si  funeste  voisinage,  autant 
que  pour  châtier  ces  peuples  pervers,  que  le  Seigneur 
avait  ordonné  aux  enfants  d'Israël  de  les  détruire  entiè- 
rement. Cet  ordre  ne  fut  pas  toujours  exécuté  à  la  ri- 
gueur, et  les  Israélites  se  contentèrent  de  rendre  tribu- 
taires quelques-unes  de  ces  nations ,  telles  que  les 
Phéniciens  et  les  Philistins,  après  avoir  cependant  tiré 
de  la  plupart  d'entre  elles  le  châtiment  qu'elles  avaient 
mérité. 

Effrayés  du  progrès  de  leurs  armes,  les  Gabaonites 
surprirent  la  bonne  foi  de  Josué  en  venant  solliciter  son 
alliance.  Esclave  de  sa  parole,  il  la  tint  lidèlement,  quoi- 
qu'elle eût  été  surprise  par  la  ruse,  et  il  défendit  ces 
nouveaux  alliés  contre  cinq  rois  ciiananéens,  ligués 
contre  eux.  Celaient  Adonisédech,  roi  de  Jérusalem; 
Élam,  roi  d'IIébron  ;  Phédon,  roi  de  Jérimolh  ;  Jephté, 
roi  de  Lachis,  et  Dabin,  roi  d'Odollam.  Josué  les  sur- 
prit, les  rejeta  en  désordre  sur  la  route  qui  monte  vers 
Oiomin,  et  les  tailla  en  pièces  entre  Azéca  et  Masséda. 
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C'est  dans  cette  lutte  célèbre  que  le  vainqueur,  parlant 
selon  le  langage  et  les  connaissances  de  son  temps,  ar- 
rêta la  marche  du  jour  et  commanda  à  la  lumière  de 
lui  laisser  le  temps  d'achever  la  défaite  de  ses  ennemis. 
Pas  un  n'échappa,  et  les  cinq  rois,  réfugiés  dans  une 
caverne,  en  furent  tirés  et  mis  à  mort. 

Josué  combattit  ensuite  les  peuplades  qui  se  trou- 
vaient vers  le  nord  de  la  Palestine.  A  leur  tête  était 
Jabin,  roi  d'Azor,  la  plus  puissante  cité  du  pays  de 
Chanaan  ;  leurs  troupes  campaient  auprès  des  eaux  de 
Mérom;  Josué  les  battit,  tua  leurs  rois,  pilla  leurs 
villes  et  soumit  presque  tout  le  pays  des  Philistins. 
Les  Jébuséens  conservèrent  leur  ville,  Jébus  (depuis 
Jérusalem),  dont  il  était  réservé  à  David  de  faire  la 
conquête.  Quelques  peuplades,  retranchées  dans  les 
montagnes,  gardèrent  aussi  leur  indépendance,  comme 
les  Chananéens  de  Gazer,  Bethsan,  Dor,  Mageddo, 
Mapheta,  Jezraël,  les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon, 
et  une  partie  des  Philistins  de  la  côte  du  sud-ouest. 
L'exemple  et  l'influence  de  ces  dangereux  voisins  devait 
entraîner  souvent  à  l'idolâtrie  la  fragile  nation  qui 
s'était  prosternée  devant  le  veau  d'or,  malgré  les  mer- 
veilles toutes  récentes  qui  avaient  accompagné  sa  sortie 
de  l'Egypte. 

La  conquête  de  la  terre  promise  étant  ainsi  terminée, 
Josué  rassembla  les  anciens  du  peuple  et  procéda  au 
partage  des  terres  entre  les  douze  tribus.  Moïse  avait 
déjà  assigné  aux  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  à  la 
demi-tribu  de  Manassé,  les  terres  à  l'Orient  du  Jour- 
dain. Josué  partagea  à  deux  reprises  différentes  le 
pays  de  Chanaan  aux  autres  tribus.  D'abord  il  fit  la 
part  des  plus  puissantes  :  Juda,  Éphraim  et  ce  qui 
restait  de  la  tribu  de  Manassé.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  les  autres  prirent  leur  part,  et  quelques-unes  aux 
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dépens  des  premières.  Juda  céda  à  Benjamin  Jérusalem, 
que  celle  Iribu  ne  sut  pas  conserver,  Kariatli-Jarim  et 
Belliaraba.  A  Dan,  elle  donna  Aslaol  et  Accaron,  et 
enfin  une  porlion  de  ses  terres  au  sud-ouest  aSiméon. 

D'après  le  livre  de  Josuè,  les  limites  de  Juda,  au  pre- 
mier partage,  étaient  :  au  sud,  une  ligne  courant  de 
rextièmilè  méridionale  de  la  mer  Morte  jusqu'à  l'em- 
boucluirc  du  ruisseau  d'Egypte;  à  l'est,  le  lac  Asplial- 
tite  jusqu'à  l'embouchure  du  Jourdain;  au  nord,  une 
ligne  passant  au-dessus  de  la  ville  de  Gélilotli,  assise 
en  face  du  mont  Aduramin  et  de  Karialb-Jarim;  de  là 
elle  tournait  à  l'ouest,  vers  le  mont  Scir,  et  jiius  au 
sud-ouest,  vers  Bctlisamès  et  Thinina,  passait  au  nord 
d'Accaron,  et  de  là  gagnait  la  Méditerranée,  Irontière 
de  l'ouest.  Le  livre  de  Josuè  cite  sur  ce  territoire  vingt- 
neuf  villes  situées  au  midi,  le  long  du  pays  des  Édo- 
miles,  et  parmi  elles  Cidès  ou  Kadcs-Barnée,  Ilorma, 
Bersabée,  Sicekg  ;  quaranle-deuxà  l'ouest,  vers  la  Mé- 
diterranée, et  parmi  elles  Accaron,  Gaza  ^\.  Azolh,  qui 
appartenait  aux  Philistins;  quarante-huit  dans  les 
montagnes  du  centre  ,  dont  les  plus  remarquables 
étaient  Ik'bron,  Bethléem  ci  Jérusalem ,  habitée  paries 
Jébuséens,  qui  lui  donnaient  alors  leur  nom;  enfin, 
six  dans  le  (Jésert  salé ,  qui  s'étend  vers  l'embouchure 
du  Jourdain,  Thecoa,  Engaddi,  etc. 

SiMKON,  établi  au  milieu  de  Juda,  occupa^ entre  au- 
tres places,  Bersabée,  Jlorma,  Siceleg,  Jérimoth,  La- 
chis,  Lobna,  Maceda,  Eglon,  Odollam,  Dabir,  Eter  et 
Arad. 

Benjamim,  entre  Éphraïm  et  Juda;  sa  frontière  scp- 
tenti'ionale  partait  du  Jourdain  et  passait  au  nord  de 
Jéricho,  de  BéUiel,  de  la  basse  Bélhoron,  et  s'arrêlaità 
Kariatli-Jarim  ;  de  là  elle  allait  rejoindre  la  frontière  de 
Juda  par  la  vallée  des  fils  d'IIennon,  au  pied  de  la  mon- 
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tagne  de  Sion,  et  la  suivait  jusqu'à  l'embouchure  du 
Jourdain.  Jéricho,  Bélhel,  qu'elle  ne  put  enlever  aux 
Chananéens  et  dont,  plus  lard,  les  Éphraïmiles  s'em- 
parèrent. Ophra,  Gabaa,  Gabaon,  Rama,  Ha,  Mas-pha, 
Galrjala,  où  Saùl  fut  définitivement  proclamé  roi, 
Machmas,  étaient,  avec  Jébus,  ses  principales  villes. 

Dan,  à  l'ouest  de  Benjamin  et  de  Juda,  depuis  Ka- 
riath-Jarim  jusqu'à  Joppé;  villes  :  Esthéal,  Zaréa, 
Accaron,  Joppé,  Aïalon,  Ekron. 

Éi'HRAÏM,  au  nord  de  Dan  et  de  Benjamin  ;  sa  fron- 
tière méridionale  partait  du  Jourdain,  courait  au  nord 
de  Béthel  et  d'Athaïah,  au  sud  de  la  basse  Béthoron  et 
de  Gazer,  et  de  là  gngnait  la  Méditerranée,  qui  foi'mait 
sa  limite  occidentale  jusqu'à  l'embouchure  du  Kanah. 
Le  territoire  de  Manassé  lui  servait  de  frontière  au 
nord;  villes:  Sichem,  Galgal,  Saron,  Gazer,  Silo,  où 
l'arche  resta  longtemps,  Béthoron,  Rahmath,  patrie  de 
Samuel,  Pharalon,  Samir. 

^  Manassé,  entre  Azer  au  nord,  Issachar  à  l'est  et 
Ephraim  au  sud;  villes  :  Dor,  qui  resta  à  ses  habi- 
tants, Mageddo,  Thénach,  Thersa,  Endor,  où  Saùl 
consulta  la  pylhonisse,  Thébès,  où  périt  Abimélech, 
Éphra,'^  patrie  de  Gédéon;  plus  tard,  Samarie  fut  bâtie 
sur  son  territoire,  hes  Chananéens  restèrent  longtemps 
encore  maîtres  d'Endor  et  de  Bclhsan. 

Issachar,  du  Jourdain  au  Carmel,  avec  les  villes  de 
Jezraël,  théâti-e  de  la  victoire  de  GcJéon,  Hapharaïm, 
Sunam,  non  loin  des  monts  Gelboé,  où  périt  Saùl, 
Aphec,  Dabrath. 

Azer,  entre  Sidon  et  le  Carmel;  mais  Acco,  Achsib, 
Tyr  et  Sidon,  restèrent  à  leurs  anciens  habitants; 
villes  :  Rohob,  Helcath,  Achsaph,  près  d'Achsib. 

Zabulon,  du  lac  de  Génézareth  au  Carmel.  Le  Tha- 
bor  et  Dabrath  le  séparaient  d'Issachar,  Capharnaïm, 


188  LA  SYRIE,    LA   PALESTINE   ET   LA  JUDÉE. 

de  Nephlali;  villes  :  S^meron,  Jachanam,  BéthuHe, 
patrie  de  Judith,  Cana,  Gath-Hepher,  patrie  de  Jonas, 
et  Abel-Beth-Maacha.  Plus  tard  on  trouve  sur  ce  ter- 
ritoire Tibériade,  Sepphoris  et  Nazareth. 

Nepiitali,  depuis  Capharnaiim  jusqu'aux  sources 
du  Jourdain;  villes  :  Dan,  nommé  Laïs  avant  que  des 
hommes  de  Dan  n'en  eussent  fait  la  conquête;  Madon, 
prise  et  brûlée  par  ]osué  ;  Azor,  capitale  de  Jabin; 
Cédés,  non  loin  de  la  vallée  de  Sennim,  oïi  périt  Si- 
sara;  Mérom,  près  du  lac  de  ce  nom,  dont  la  rive  oc- 
cidentale fut  le  théâtre  d'une  victoire  de  Josué  sur  les 
rois  confédérés  du  nord  delà  Palestine.  Juda  possé- 
dait, sur  la  rive  gauche  du  Jourdain,. la  fertile  plaine 
deMédan,  comme  ancien  patrimoine  de  Jacob. 

Quant  aux  tribus  établies  à  l'est  du  Jourdain,  Ma- 
NASSÉ  avait  pour  villes  principales  Astaroth,  Adraï, 
où  fut  vaincu  Og,  roi  de  Basan;  Canath,  où  Gédéon 
défit  deux  rois  madianiles;  Gaulon,  Bazra  et  Jabès- 
Galaad;  Gad,  Mandim,  Sucoth,  PhanueL  et  Maspha, 
résidence  de  Jephté;  Ruben,  Adom,  près  des  lieux  où 
les  Israélites  passèrent  le  Jourdain,  Hésébon,  Caria- 
thdim,  Bozor  et  Jazer,  où  Séhon  fut  battu. 

La  tribu  de  Lévi  n'obtint  point  de  propriété,  parce 
qu'elle  recevait  la  dîme  de  tous  les  fruits  de  la  terre. 
On  lui  assigna  seulement  pour  demeure  quarante-huit 
villes  disséminées  dans  le  territoire  des  diverses  tribus. 

L'on  désigna  encore  six  villes  de  refuge,  asiles  in- 
violables où  tout  homme,  soit  Hébreu,  soit  étranger, 
coupable  d'un  meurtre  involontaire,  pouvait  se  retirer 
jusqu'à  la  mort  du  grand  prêtre,  et  retourner  ensuite 
dans  sa  famille  sans  être  plus  inquiété.  Ces  villes 
étaient  :  Hébron  en  Juda,  Cédés  en  Nephtali,  Gaulon 
et  Bazra  dans  Manassé  oriental,  Ramoth-Galaad  dans 
Gad,  et  Bosor  dans  Ruben.  Ainsi,  de  ces  six  villes, 
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quatre  avaient  été  prudemment  placées  au  loin  à 
l'orient  du  Jourdain,  et  les  deux  autres  à  l'extrémité 
de  la  Palestine,  dans  Juda  et  Nephlali. 

Au  sud-ouest  de  la  Palestine,  les  Philistins  conser- 
vèrent Gath,  Accaron,  Azoth,  Ascalon  et  Gaza;  au 
sud,  habitaient  les  Amalécites,  descendants  d'Amalec, 
tils  d'Ésaù,  qui,  vaincus  une  première  fois  par  Josué, 
furent  presque  exterminés  par  Saûl,  et  les  Édomites 
ou  Iduméens,  descendants  d'Ésaù  ;  au  sud-est,  les  Ma- 
dianites,  issus  de  Madian,  lils  d'Abraham  et  de  Cé- 
Ihura,  et  qui,  malgré  la  défaite  que  Moise  leur  fit 
éprouver,  devinrent  assez  puissants  pour  asservir  les 
Israélites  jusqu'à  ce  que  Gédéon  brisât  leur  joug;  à 
l'est,  les  MoABiTEs,  issus  de  l'aînée  des  filles  de  Loth, 
et  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  terres  par  les  Amor- 
rhéens;  enfin  les  Ammonites,  descendus  de  l'autre  fille 
de  Loth.  Quant  aux  Ismaélites,  ou  descendants  d'Is- 
maël,  leurs  douze  tribus  erraient  dans  les  déserts  qui 
s'étendent  à  l'orient  de  la  Palestine,  et  peuplèrent  une 
partie  de  l'Arabie.  Les  plus  connus  d'entre  eux  sont 
les  Nabathéens,  qui  avaient  Pétra  pour  capitale,  les 
Iturée.ns  et  les  Cidaréniens. 

A  la  mort  de  Josué,  les  enfants  d'Israël  furent  gou- 
vernés pendant  quelque  temps  par  un  conseil  des  an- 
ciens composé  de  soixante-dix  membres,  et  qui  réglait 
les  alTaires  générales.  Les  douze  tribus  formèrent  alors 
une  sorte  d'État  fédératif  dont  le  chef  était  le  grand 
prêtre.  Sous  ce  gouvernement,  qui  manquait  de  force, 
les  Hébreux  ne  purent  achever  que  lentement  la  con- 
quête commencée  avec  tant  d'éclat  par  Josué.  Cepen- 
dant, tant  que  vécut  la  génération  témoin  des  mer- 
veilles opérées  par  le  Seigneur,  le  peuple  demeura 
fidèle  à  ses  devoirs. 

«  Quand  Josué  fut  mort,  dit  le  livre  des  Juges,  les 

H. 
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enfants  d'Israël  dirent  au  Seigneur  :  «  Qui  marchera 
»  à  notre  t(He  pour  combattre  les  Chananéens?  qui 
»  sera  notre  chef  dans  cette  guerre?  »  Dieu,  qui  vou- 
lait de  libres  hommages  refusa,  pour  éprouver  son 
peuple,  de  lui  donner  un  chef  militaire,  cl,  le  laissant 
à  lui-même  sous  l'inspiration  de  sa  foi  et  les  conseils 
du  grand  prêtre,  il  répondit  :  «  Juda  vous  guidera,  je 
»  lui  ai  livré  cette  terre.  »  Juda,  appelant  donc  à  lui 
son  frèieSiméon,  reprit  les  armes,  elles  deux  tribus 
envahirent  le  territoire  des  Phérôséens  et  leur  tuèrent 
dix  mille  hommes.  Ils  prirent  leur  roi  Adonibézec  et 
lui  coupèrent  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains. 
«  J'ai -ainsi  fait,  disait  le  mall^eureux,  à  soixante-dix 
»  rois,  et  ils  mangeaient  sous  ma  table  les  miettes  qui 
»  en  tombaient;  comme  j'ai  traité  les  autres,  Dieu  m'a 
»  traité.  » 

La  génération  suivante  oublia  le  Seigneur,  et  se 
laissa  enliaîner  au  culte  de  Baal  par  l'exemple  des 
peu|)les  voisins.  Pour  la  punir.  Dieu  suscita  Chusan, 
roi  de  Mésopotamie,  qui  tint  Israël  en  servitude  durant 
huit  années.  En  récompense  de  leur  repentir,  les  Is- 
raélites furent  délivrés  par  Olhoniel,  qui  les  gouverna 
pendant  quarante  ans  en  qualilé  de  juge.  L'histoire 
de  ce  peuple  n'est  qu'une  suite  continuelle  d'égare- 
ments et  de  punitions,  de  repentir  et  de  miséricorde. 
Après  Olhoniel  vient  Aod  qui  remporta  la  victoire  sur 
Églon,  roi  de  Moab.  Jabin,  roi  de  Chanaan,  réduit  de 
nouveau  le  peuple  ingrat  en  servitude,  et  celte  fois, 
c'est  une  femme,  Débora  la  prophélesse,  qui  entre- 
prend de  le  délivrer.  Avec  l'aide  de  Barac,  fils  d'Abi- 
noem,  elle  défait  Sisara,  général  de  ce  roi.  «  Quarante 
ans  plus  tard,  Gédéon,  victorieux  sans  combattre, 
poursuit  et  abat  les  Madianites;  Abimélech,  son  fils, 
usurpe  l'autori lé  par  le  meurtre  de  ses  frères,  l'exerce 
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tyranniquement  et  la  perd  enfin  avec  la  vie.  Jephté  en- 
sanglante sa  victoire  par  un  sacrifice  qui  ne  peut  être 
excusé,  dit  Bossuet,  que  par  un  ordre  secret  de  Dieu, 
sur  lequel  il  ne  lui  a  pas  plu  de  nous  rien  faire  con- 
naître. »  C'est  vers  ce  temps  que  se  passa  la  louchante 
Jiisloire  de  Rutli  la  Moabite,  qui,  par  son  mariage 
avec  le  Juif  Booz,  devint  l'aïeule  de  David  et  prit  place 
dans  la  généalogie  du  Messie. 

Après  Jeulité,  Abésan,  Aialon  et  Abdon  gouvernèrent 
successivement  Israël. 

Ensuite  vint  Samson,  l'Hercule  d'Israël,  et,  comme 
Hercule,  faible  au  milieu  de  sa  force.  Sa  mort  fut  en- 
core plus  fatale  aux  Philistins  que  sa  vie.  Après  lui , 
l'autorité  i-eligieuse  et  le  pouvoir  civil  se  trouvaient  réu- 
nis dans  les  mains  d'Héli,  grand  pontife  et  juge  tout  à 
la  fois,  Héli  était  au-dessous  de  cette  tâche,  et  ne  sut 
pas  gouverner  sa  propre  famille;  ses  fils,  en  dépit  des 
bons  exemples  qu'ils  recevaient  de  lui,  le  déshonorè- 
rent. Abandonnés  du  Seigneur,  les  Israélites  furent 
défaits  par  les  Philistins  et  farche  sainte  enlevée.  Sa- 
muel fut  le  dernier  juge  d'Israël,  qu'il  fil  jouir  de  la 
paix,  et  où  il  rétablit  le  zèle  des  premiers  temps.  Mais  ce 
peuple  inconstant  se  lassa  de  la  forme  de  gouvernement 
établie  par  Moï?e,  et  dit  à  Samuel  devenu  vieux: 
«  Donnez-nous  un  roi  comme  en  ont  les  autres  nalions, 
afin  qu'il  nous  juge  et  nous  commande.  » 

Le  premier  de  ces  rois  fut  Saùl,  jeune  homme  de  la 
tribu  de  Benjamin,  d'une  grande  beauté  et  d'une  force 
remarquable.  Samuel  le  sacra  en  répandant  sur  son 
front  l'huile  sainte  (1096  avant  J.-C),  et  le  choix  du 
peuple  fut  d'abord  justifié  par  la  victoire  que  le  jeune 
roi  remporta  sur  les  ennemis  d'Israël.  Nabal,  roi  des 
Ammonites,  étant  venu  mettre  le  siège  devant  Jabèsen 
Galaad,  Saiil  rassembla,  dit  le  livre  des  Rois,  trois  cent 
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mille  guerriers  et  fondit  sur  les  Ammonites  qui  furent 
vaincus.  Mais  bientôt,  agissant  contre  l'ordre  du  ïrès- 
Haut,  il  méprisa  les  conseils  de  Samuel  et  s'empara 
des  fondions  du  sacerdoce.  Le  prophète  alors  déclara  à 
Saùl  que  Dieu,  en  punition  de  sa  faute,  lui  ôteraitson 
royaume  pour  le  donner  à  un  homme  selon  son  cœur. 
La  valeur  de  Jonathas,  fils  de  Saùl,  se  signala  contre 
les  Philistins,  et  le  roi  lui-même  battit  complètement 
les  Amalèciles,  mais  il  épargna  leur  roi  Agag  contre  les 
avis  du  grand  prêtre.  Alors  Samuel  lui  fit  connaître 
que,  puisqu'il  avait  rejeté  les  ordres  du  Seigneur,  le 
Seigneur  le  rejetait  à  son  tour.  Le  prophète  se  rendit  à 
Bethléem  où  il  fit  sacrer  le  dernier  des  fils  de  Jessé, 
David,  qui  avait  déjà  montré  son  courage  en  défendant 
son  treupeau  contre  les  lions  et  les  ours.  Le  jeune  ber- 
ger, dont  on  ne  connaissait  pas  encore  la  mystérieuse 
élection,  révéla  sa  valeur  par  la  défaite  du  géant  Go- 
liath, un  des  restes,  peut-être,  de  la  race  des  Répiiaim, 
premiers  habitants  de  la  Palestine.  Cette  victoire  valut 
à  David  une  faveur  populaire  dont  Saùl  conçut  une 
sombre  jalousie.  Forcé,  pour  remplir  sa  promesse,  de 
donner  la  main  de  sa  fille  au  vainqueur  de  Goliath,  il 
n'en  devint  pas  moins  son  ennemi.  Il  éprouvait  une 
mélancolie  profonde,  dont  il  ne  sortait  que  pour  se  li- 
vrer à  des  actes  de  cruauté.  Un  jour  il  veut  percer  David 
de  sa  lance  pendant  que  le  sublime  poète,  par  ses 
chants  inspirés  et  le  son  mélodieux  de  sa  harpe,  cher- 
chait à  dissiper  ses  noires  pensées.  Plus  tard,  il  pour- 
suit David  fugitif  et  fait  périr  le  grand  prêtre  Abimé- 
lech  et  quatre-vingt-cinq  sacrificateurs  qui  lui  ont 
donné  asile.  La  forêt  de  Ilareth,  les  déserts  d'Engaddi 
et  de  Pharan  servirent  tour  à  tour  de  refuge  à  l'élu  de 
Dieu  qui  finit  par  désarmer  soû  ennemi  à  force  de  pa- 
tieace  et  de  générosité. 
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Cependant  les  Philistins  avaient  commencé  leurs  at- 
taques contre  Israël.  Saûl,  agité  de  funestes  pressenti- 
ments, «  et,  dit  l'Écriture,  toujours  possédé  par  l'esprit 
»  malin,  consulte  la  sibylle  d'flndor,  et  l'ombre  de  Sa- 
»  muel  invoquée  lui  annonce  sa  fin  prochaine  et  celle 
»  de  son  hls.  »  Le  lendemain,  en  effet,  Saùl  et  le  valeu- 
reux Jonathas ,  gisaient  sur  le  champ  de  bataille  de 
Gelboë  (1056  avant  J.  C). 

David  les  pleura  et  les  vengea,  mais  leur  mort  lui 
ayant  assuré  la  couronne,  il  fut  reconnu  roi  par  toutes 
les  tribus  réunies  à  Hébron.  Au  commencement  de  son 
règne,  qui  est  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'histoire 
juive,  il  fit  disparaître  les  derniers  restes  de  la  puis- 
sance des  nations  chananéennes  en  enlevant  au\  Jébu-" 
séens,  la  plus  belliqueuse  de  ces  nations ,  la  partie 
haute  de  Jébus  ou  Jérusalem,  et  la  forteresse  qu'ils 
avaient  élevée  sur  la  colline  de  Sion.  Il  songeait  à  y 
bâtir  un  temple  au  Très-Haut,  et  il  y  fit  solennellement 
transporter  l'arche  d'alliance,  mais  il  ne  put  que  ras- 
sembler les  matériaux  de  ce  temple,  la  gloire  de  l'élever 
étant  réservée  à  Salomon,  son  fils.  David  fixa  désormais 
sa  demeure  sur  la  montagne  de  Sion  et  fit  de  Jérusalem 
la  capitale  de  son  royaume,  dont  il  recula  les  limites  en 
achevant  de  vaincre  les  Philistins,  les  Moa biles,  les 
Iduméens,  et  en  s'emparant  des  pays  de  Sobah,  de 
Damas  et  d'Émath. 

4u  milieu  de  tant  de  travaux  et  de  conquêtes,  David, 
si  fort  contre  ses  ennemis,  donna  une  grande  preuve  de 
faiblesse  contreses  propres  passions.  On  connaît  la  triste 
histoire  d'L'rieeldeBethsabée,  etlapénitenceqni  futla 
suite  de  ce  double  crime.  La  révolte  de  son  fils  Absalon 
mit  le  comble  aux  chagrins  qui  remplirent  d'amertume 
ses  dernières  années.  Après  avoir  pardonné  une  pre- 
mière fois,  ce  malheureux  père  fut  obligé  de  fuir  de- 
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varrt  son  fils,  et  eut  à  subir  les  outrages  de  inéconteTits 
qui  insultaient  à  sa  douleur.  Les  armées  du  pure  el  du 
fils  se  trouvèrent  en  présence  dans  la  forêt  d'Éjjhraim, 
et  la  mort  d'Absalon,  tué  contre  ses  ordres,  assura  à 
David  une  triste  victoire.  La  révolte  de  Benjamite 
Soba,  et  les  trois  jours  de  peste  qui  firent  périr  soixante- 
dix  mille  Israélites,  achevèrent  de  troubler  la  vieillesse 
du  saint  roi,  qui  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
après  avoir  fait  sacrer,  suivant  l'ordre  de  Dieu,  son  fils 
Salomon,  issu  de  Betiisabéc,  au  préjudice  d'Adonias, 
so!)  aillé  (1016  avant  J.-C). 

«  David,  dit  un  liistorien,  avait  fait  beaucoup  pour 
donner  à  l'état  juif  une  organisalion  en  rapport  avec 
son  nouveau  mode  de  gouvernement.  Le  régime  patriar- 
cal des  tribus  avait  été  fort  ébranlé  par  la  création,  au 
profit  du  pouvoir  central,  de  fonctions  administratives, 
judiciaires  et  militaires,  par  l'établissement  d'une  capi- 
tale, d'une  garde  royale  et  d'une  armée  permanente, 
dont  un  douzième  (24,000  hommes)  était  mis  tous  les 
mois  sous  les  armes;  enfin  par  l'étroite  association  du 
ciiUe  et  du  gouvern  ment.  David,  en  elfet,  après  avoir 
établi  l'arche  sainte  sur  la  montagne  de  Moria,  avait 
donné  plus  de  pompe  aux  cérémonies.  Poëte  et  musi- 
cien, il  avait  fait  de  la  poésie  et  de  la  musique  Tàme  du 
service  divin.  Quatre  mille  lévites,  divisés  par  lui  en 
classes  et  en  chœurs  dilTércnts,  chantaient  les  prières, 
les  cantiques  d'Asapli,  d'Iiéiiian,  de  Jédithura,  des  en- 
fants de  Coré,  et  surtout  les  psaumes  composés  par  le 
roi  lui-même.  D'autres  accompagnaient  ces  chants  sur 
les  harpes.  Celte  intervention  du  roi,  du  chef  politique 
et  militaire,  dans  les  cérémonies  du  culte,  pinçait  le 
grand  prêtre  dans  une  position  subalterne.  Le  pouvoir 
sacerdotal  s'abaissait  devant  l'autorité  politique;  cette 
infériorité  ira  désormais  toujours  croissant,  c'est-à-dire 
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que  îe  gouvernement  et  l'Etat  juif  se  rapprocheront  de 
plus  en  plus  de  la  forme  des  autres  monarchies  asia- 
tiques (1).  » 

Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  monta  sur  le  trône  à 
vingt  ans.  Son  règne  fut  pacifique  et  prospère,  et  l'Écri- 
ture a  exprimé  la  tranquillité  profonde  dont  jouissaiit 
alors  Israël,  en  disant:  «  Chacun,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersahée,  vivait  dans  rabondnnce  et  la  joie  à  l'ombre 
de  sa  vigne  et  de  son  figuier.  »  Le  commerce  acquit  alors 
une  grande  importance.  Les  ports  d'Élalh  et  d'Asion- 
gaber,  sur  la  mer  Rouge,  déployèrent  une  grande  acti- 
vité. Uîie  flotte  y  fut  construite,  et,  sous  la  direction  de 
pilotes  rdiéniciens,  elle  allait  à  Ophir  chercher  la  pou-. 
dre  d'or,  les  bois  rares,  les  parfums  et  les  pierres  pré- 
cieuses. 

Salomon  fit  de  cette  prospérité  le  plus  noble  usage  m 
accomplissant  le  vœu  de  son  père,  par  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem.  Sept  années  furent  employées 
à  cette  ooMvi-e  immense  où  le  roi  prodigua  tout  le  luxe 
et  toute  la  richesse  de  l'Orient.  La  huitième  année,  Sa- 
lomon en  fil  la  dédicace  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  peuple.  Puis  il  se  bâtit  à  lui-même  un  palais  magni- 
fique, employant  au^  travaux  de  cette  construction  le 
reste  des  nations  chananéennes,  qu'il  avait  rendues  tri- 
butaires. 11  fonda  ou  agrandit  Héser,  Mageddo,  Gazer, 
Balaath  et  la  célèbre  ville  de  Palmyre.  Le  royaume  fut 
soumis  à  une  organisation  nouvelle  et  partagé  en  douze 
intendances,  à  la  tête  desquelles  étaient  placés  des  offi- 
ciers chargés  de  lever  les  tributs.  L'armée  fut  mise  sut 
un  pied  nouveau,  et  la  cavalerie  seule  s'éleva  à  plus  de 
soixante  mille  hommes.  Une  telle  puissance  excita  l'ad- 
miration des  peuples  voisins,  et  la  reine  de  Saba  vint, 

(1)  Duruy,  Histoire  Sainte» 
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(Iq  fond  de  l'Arabie,  lui  rendre  hommage  et  s'instruire 
à  son  exemple.  Elle  le  quitta  en  exaltant  le  bonheur  de 
ses  sujets  et  en  rendant  gloire  au  Seigneur  d'avoir 
donné  un  tel  roi  à  Israël. 

Mais  la  trop  grande  prospérité  corrompit  Salomon  ; 
il  épousa  plusieurs  femmes  étrangères  de  Moab, 
d'Bammon,  de  Sidon,  et  du  pays  des  Héthcens.  Son- 
vent  leur  influence  le  pervertit,  et  celui  qui  avait  élevi 
un  temple  sans  égal  à  l'Éternel  finit  par  s'agenouiller 
devant  d'impures  idoles.  Alors  les  ennemis  vaincus  re- 
levèrent la  tête.  Ader,  de  la  race  royale  d'Édom,  reprit 
ridumée,  et  Rasin  se  rendit  indépendant  à  Damas.  Au 
cœur  même  du  royaume  une  révolte  fut  excitée  par  ce 
même  Jéroboam,  qui  devait  bientôt  séparer  dix  tribus 
de  l'obéissance  au  souverain  et  aux.  lois.  Jéroboam 
n'ayant  pas  réussi  dans  cette  première  tentative,  s'en- 
fuit auprès  de  Sésac,  roi  d'Egypte,  et  y  resta  jusqu'à 
la  mort  de  Salomon,  qui  arriva  la  soixantième  année  de 
son  âge  et  la  quarantième  de  son  règne  [976  avant  J.-C). 

A  la  mort  de  Salomon,  les  Hébreux  se  rassemblèrent 
à  Sichem  pour  couronner  Roboam,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, et  lui  demandèrent  une  réduction  d'impôt, 
qu'il  refusa.  Alors  dix  tribus  le  quittèrent,  ayaîit  à 
leur  tête  Jércboam,  qu'elles  proclamèrent  roi.  Judaet 
Benjamin  restèrent  seules  fidèles  à  Roboam. 

Ainsi  fut  consommée  la  division  du  royaume  des 
Juifs,  qui  forma  dès  lors  deux  Étals  :  celui  d'Israël  ou 
des  dix  tribus,  plus  étendu  et  plus  peuplé;  celui  de 
Juda,  plus  riche  et  plus  respecté,  parce  qu'il  possédait 
l'arche  d'alliance  et  le  sanctuaire  de  Jérusalem. 

La  séparation  des  Hébreux  en  deux  royaumes  affai- 
blit beaucoup  leur  puissance.  Au  temps  de  David  leur 
domination  s'étendait  jusqu'à  l'Euphrate;  depuis  le 
schisme  elle  se  borna  à  la  Palestine. 
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Jéroboam  régna  vingt-deux  ans  sur  Israël.  Pour  sé- 
parer davantage  son  peuple  de  celui  de  Juda,  il  défen- 
dit à  ses  sujets  de  venir  sacrifier  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  et  leur  fit  adorer  des  idoles,  tout  en  conser- 
vant la  loi  de  Moïse.  11  appela  Sésac,  roi  d'Egypte,  h  son 
secours  contre  Roboam,  et  mourut  en  955  avant  J.  C. 

Dans  Juda,  Roboam  ne  se  montra  pas  beaucoup  plus 
fidèle  à  la  loi  de  Dieu  :  sous  son  règne,  des  idoles  s'é- 
levèrent de  toutes  parts;  mais  Sésac  envahit  son 
royaume,  pénétra  dans  Jérusalem,  pilla  les  trésors  de 
Salomon  et  s'en  retourna  chargé  d'un  immense  butin. 
Abiam,  fils  et  successeur  de  Roboam  (959),  eut  une 
guerre  à  soutenir  contre  Jéroboam,  qu'il  vainquit.  Son 
fils  Asa  (956)  rétablit  le  vrai  culte,  repoussa  Zara,  roi 
d'Ethiopie,  qui  menaçait  ses  États,  et  fit  alliance  avec 
Ben-Iladad,  roi  de  Syrie,  contre  le  roi  d'Israël. 

Pendant  ces  trois  règnes,  six  rois  s'étaient  succédé 
dans  Israël.  Nadad,  fils  de  Jéroboam,  ne  régna  que 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  fut  assassiné  par  Baaza 
(953),  qui  lui  succéda,  et  qui,  pour  s'atfermir  sur  le 
trône,  fit  massacrer  toute  la  famille  de  Jéroboam.  Il 
mourut  en  931,  laissant  la  couronne  à  Éla,  son  lils. 
Zamri,  général  de  la  cavalerie,  se  révolta  contre  Éla 
et  le  fit  mettre  à  fnort  (930);  mais  il  ne  put  long- 
temps jouir  de  son  crime  :  l'armée  proclama  Amri, 
qui  vint  assiéger  Zamri  dans  Thersa.  Ce  dernier, 
voyant  la  ville  sur  le  point  d'être  prise,  mit  le  feu  à 
son  palais  et  s'y  brûla  avec  tous  les  siens.  Amri  fut 
alors  proclamé  roi.  Ce  fut  lui  qui  fonda  Samarie  pour 
en  faire  la  capitale  de  son  royaume.  Il  mourut  après 
un  règne  de  douze  ans  (919).  Son  fils  Achab  lui  succé- 
da; il  épousa  la  fille  d'un  roi  de  Tyr,  Jézabel,  qui  éleva 
des  autels  à  Baal  dans  Israël. 

A  la  même  époque  Josaphat,  fils  d'Asà,  régnait  en 
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Juda  (915  avant  J.C.).  Ce  prince,  un  desplws  pieux  qui 

aient  occupé  le  trûno  (le  Jiida,  réUiblit  purtoiitlecuUedu 
vrai  Dieu;  mais  il  lit  alliance  avec  l'impie  Acliab,  elson 
fils  Joram  épousa  Alliai ie,  (ille  d'Achab  et  de  Jézabel. 

Pendant  ce  temps-là,  Acbab  méprise  les  avis  propbé- 
tiques  d'Élie;  il  usurpe  la  vigne  de  Nabotb;  et  il  est 
tué  dans  une  guerre  contre  les  Syriens.  Son  fils  Ocho- 
sias  lui  succède  '896)  et  ne  porte  la  couronne  que  deux 
ans,  pendant  lesquels  il  imite  en  tout  point  la  conduite 
impie  d'Acbab.  Jaram,  soti  frère,  qui  régna  ensuite 
(895),  soutint  une  guerre  contre  les  Syriens  et  fut 
assassiné  par  son  général  Jébu. 

Cependant  Joram,  fils  de  Josaphat,  avait  succédé  à 
son  père  (8M)  dans  le  royaume  de  Juda.  Ce  prince 
imita  rimpiôté  des  rois  d'Israël  :  pour  s'affermir  sur  le 
trône,  il  fit  massacrer  tous  les  frères  de  Josapliat.  Il 
battit  d'abord  les  Iduméi^ns;  mais  les  Arabes  et  les 
Philistins  envahirent  son  royaume.  Dieu  le  frappa 
d'une  maladie  cruelle,  et  il  mourut  en  88i,  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Ochosias,  qui  périt  l'année  sui- 
vante. 

Jéhu,  après  avoir  tué  Joram,  roi  d'Israël,  mit  à  mort 
l'impie  Jézabel  et  fit  massacrer  tout  ce  qui  restait  de  la 
maison  d'Acbab;  son  fils  Joachas  lui  succéda  en  855. 

Vers  le  même  temps  Athalie,  veuve  de  Joram,  ensan- 
glantait le  royaume  de  Juda  et  faisait  mettre  à  mort 
tous  les  enfants  d'Ochosias;  fin  seul,  Joas,  échappe  au 
massacre  et  est  élevé  secrètemenit  dans  le  temple  par  le 
grand-prêlre  Joiada.  Au  'bout  de  sept  ans  Joïada  as- 
semble les  lévites  et  les  chefs  de  l'armée,  leur  annonce 
qu'il  existe  encore  un  fils  d'Ochosias;  à  cette  nouvelle, 
Athalie  accourt,  mais  elle  est  massacrée,  et  Joas  lui 
succède  (877).  Il  gouverna  sagement  jusqu'à  la  mort  de 
Joïada;  mais  ensuite  il  se  livra  à  toutes  sortes  d'excès, 
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et  fit  lapider  Zacliarie,  fils  de  Joïada,  au  pied  des  autels. 

Peu  après  il  fut  assassiné  '837  avant  J.-C),  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Amasias,  qui  eut  à  soutenir 
une  guerre  contre  Joas,  roi  d'Israël,  qui  le  battit  et 
s'empara  de  Jc^rusalem  ;  il  reprit  cependant  ses  États  : 
mais  il  fut  peu  après  mis  à  mort  à  Lachis  en  808. 

Son  fils  Ozias  soumit  les  Ammonites  et  les  Philis- 
tins; atteint  de  la  lèpre,  il  se  vit  contraint  de  céder  ie 
trône  à  son  fils  Joathan,  dont  le  règne  fut  troublé  par 
les  incursions  des  Syriens. 

Après  Joathan,  Achaz,  prince  impie,  introduisit  le 
culte  des  faux  dieux  dans  Juda.  Rasin,  roi  de  Syrie, 
et  Pliacèe,  roi  d'Israël,  vinrent  l'assiéger  dans  Jéru- 
salem; il  fut  obligé  d'appeler  à  son  aide  Théglath- 
Plialassar,  roi  d'Assyrie,  qui,  en  effet,  battit  ses  en- 
nemis ;  mais  il  ne  put  se  débarrasser  de  ce  dangereux 
allié  qu'en  lui  livrant  le  port  d'Élath  et  les  trésors  du 
temple.  Il  mourut  en  726  et  laissa  le  trône  à  son  fils 
Ezéchias.  Ézéchias,  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que 
son  père  par  ses  désordres,  rétablit  le  culte  de  Jéhovah, 
battit  les  Philistins  et  Sennachérib,  et  couvrit  Jéru- 
salem de  monuments. 

Pendant  que  tous  ^es  princes  se  succédaient  à  Jéru- 
salem, le  royaume  d'Israël  était  en  pleine  décadence. 
Après  Jéhu,  Joachas,  pendant  un  règne  de  dix-sept 
ans,  avait  vu  son  royaume  constamment  en  butte  aux 
attaques  des  Syriens.  Joas,  son  fils  '839),  reprit  les 
villes  qu'avait  perdues  son  père,  assiégea  Jérusalem  et 
i3  pilla.  Jéroboam  II,  son  successeur,  rendit  au  royaume 
d'Israël  ses  anciennes  limites,  mais  après  sa  mort  '771) 
ses  successeurs,  Zacharie  (771),  Manahem  f770  ,  Pha- 
céia  (737),  Pliacèe  (732),  livrèrent  le  royaume  aux  Assy- 
riens par  leurs  crimes  et  leur  impiété.  Sous  ce  der- 
nier roi,  Théglath-Phalassar  s'empara  d'une  grande 
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partie  d'Israël.  Osée  assassina  Phacée  et  lui  succéda 
(730  avant  J.C.;.  Salmanasar  le  rendit  tributaire;  mais 
il  se  révolta  peu  de  temps  après,  Salmanasar  revint, 
détruisit  Samarie,  emmena  Osée  prisonnier,  et  trans- 
porta les  Israélites  au  delà  de  l'Euphrate.  Ainsi  finit  le 
royaume  d'Israël  ou  des  dix  tribus,  qui  avait  duré 
deux  cent  cinquante-cinq  ans. 

Après  la  chute  du  royaume  d'Israël,  Ézéchias  con- 
tinua pendant  quelque  temps  à  faire  prospérer  celu; 
de  Juda.  Mais  Manassès,  son  fds  (697),  encourut  pai 
son  impiété  la  colère  du  ciel.  Asarhaddon,  roi  d'As- 
syrie, envahit  ses  États  et  l'emmena  en  captivité.  Il  lut 
pourtant  rétabli  sur  le  trône.  C'est  sous  son  règne 
qu'Holopherne,  étant  venu  mettre  le  siège  devant 
Béthulie,  fut  tué  par  Judith.  Amon  succéda  à  Ma- 
nassès (642) ,  et  mourut  assassiné  deux  ans  après. 
Son  fils  Josias  (640),  se  montra  fidèle  au  vrai  Dieu, 
mais  s'étant  allié  avec  Néchao,  roi  d'Egypte,  il  marcha 
avec  lui  contre  les  Assyriens  et  fut  battu  et  tué  (609). 
Joachas  est  proclamé  roi,  mais  Néchao  le  fait  prison- 
nier, l'emmène  en  Egypte  et  met  Joachim  à  sa  place. 
Ce  prince  ne  put  rester  longtemps  sur  le  trône;  Nabu- 
chodonosor,  qui  venait  de  battre  encore  Néchao,  s'em- 
para de  Jérusalem  et  emmena  Joachim  captif  avec  dix 
mille  guerriers. 

./■•achim  recouvra  cependant  la  liberté.  Jéchonias, 
qui  reij_na  après  lui,  n'occupa  le  trône  que  trois  mois. 
Sédécios,  son  successeur,  tenta  de  se  soustraire  à  la 
domination  assyrienne;  mais  Nabuchodonosor marcha 
encore  sur  Jérusalem  qui  fut  emportée  et  détruite  (587/, 
et  ses  habitants  emmenés  en  captivité  à  Babylone.  Le 
royaume  de  Juda  avait  duré  trois  cent  quatre-vingt- 
neuf  ans. 

Soixante-dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cet  événe- 
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ment,  lorsque  Cyrus,  vainqueur  de  Babylone,  permit  aux 
Juifs  de  retourner  à  Jérusalem  et  d'y  rétablir  le  temple 
(536  avant  J.  C).  Deux  ans  après  leur  retour,  ils  posèrent 
les  fondements  du  nouvel  édifice,  dont  la  construction, 
interrompue  par  les  intrigues  des  Samaritains,  ne  put 
être  achevée  que  sous  Darius  (516).  La  domination  des 
rois  perses  laissa  aux  Juifs  les  moyens  de  recouvrer 
une  partie  de  leur  ancienne  prospérité.  En  454,  Né- 
hémie,  un  des  officiers  d'Artaxercès  Longuemain, 
obtint  la  permission  de  réédifier  les  murs  de  Jérusalem. 
A  la  même  époque,  Esdras  remettait  en  ordre  les  livres 
de  la  loi  et  réprimait  sévèrement  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  parmi  les  Juifs.  Manassès,  fils  du  grand 
prêtre  Joïada,  banni  pour  avoir  épousé  une  étrangère, 
se  retira  à  Samarie,  où  il  fit  élever  un  temple  en" tout- 
semblable  à  celui  de  Jérusalem.  Dès  ce  moment,  les 
deux  peuples  furent  irréconciliables,  et,  oubliant  leur 
origine  commune,  ils  ne  furent  plus  occupés  que  des 
moyens  de  s'entre-détruire.  Quelques  années  après,  un 
crime  inouï  ensanglanta  le  sanctuaire  :  Jonathan 
égorgea  Jésus,  son  propre  frère,  au  pied  des  autels, 
pour  s'assurer  la  grande  prêtrise.  Le  gouverneur  de 
Syrie,  pour  punir  les  Juifs  de  ces  désordres,  leur  im- 
posa un  tribut.  Aussi  'prirent-ils  part  à  la  révolte  des 
Phéniciens  contre  les  Perses  en  351.  Cette  insurrection 
fut  sévèrement  punie  par  Ochus,  quienvahit  la  Judée, 
prit  Jéricho,  et  transporta  un  grand  nombre  de  Juifs 
dans  des  contrées  lointaines. 

Ce  fut  sous  le  grand  prêtre  Jaddus  qu'Alexandre, 
après  avoir  vaincu  Darius,  se  dirigea  vers  Jéru.salem, 
pour  punir  les  Lsraélites  de  leur  fidélité  au  roi  de  Perse. 
A  son  approche,  Jaddus  vint  à  sa  rencontre,  revêtu  des 
habits  pontificaux  et  suivi  d'une  foule  nombreuse  de. 
lévites  et  de  gens  du  peuple.  Frappé  de  cette  pompe  re- 
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ligieuse,  Alexandre  ne  fit  aucun  mal  aux  Juifs,  il  se 
rendit  môme  dans  le  temple  et  y  sacrifia,  dil-on,  au 
vrai  Dieu  (332  avant  J.-C). 

Après  la  mort  du.  conquérant,  la  Judée  passa  aller- 
nativemcnt  sous  la  domination  des  maîtres  de  la  Syrie 
et  de  rÉgypte.  Elle  l'ut  d'abord  soumise  par  Plolémée 
Soter,  puis  par  Antigone;  enfin,  après  la  bataille 
d'Ipsus,  elle  se  trouva  replacée  sous  la  dépendance  des 
rois  d'Egypte.  Ptotémée  Pbiiadelplie  lut  très-lavorabie 
aux  Juifs  ;  ce  fut  lui  qui  fit  faire  la  traduction  grecque 
de  la  Bible,  connue  sous  le  nom  de  version  des  sep- 
tante. 

Cependant,  Ptolémée  Philopator,  ayant  vaincu  An- 
tiochus  le  Grand  à  la  bataille  de  Raphia ,  se  rendit  à 
Jérusalem,  et  voulut  pénétrer  dans  le  sanctuaire;  le 
refus  des  Juifs  attira  sur  eux  de  grandes  persécutions. 
Aussi,  lors  de  la  seconde  guerre  des  Égyptiens  contre 
Antiochus,  les  Juifs  aidèrent-ils  ce  prince  à  repousser 
ses  ennemis.  Antiochus  montra  beaucoup  de  bonté  aux 
Juifs  et  fit  enfin  renaître  le  calme  dans  Jérusalem.  Sous 
Séleucus  Philopalor,  Héiiodore,  qui  voulut  s'emparer 
(les  trésors  du  temple,  fut  frappé  par  une  apparition 
miraculeuse  et  ramené  mourant  hors  de  son  enceinte. 

Pendant  le  règne  d'Antiochus  Épiphane,  la  grande 
sacrificature  fut  mise  à  prix  d'argent;  il  en  résulta 
des  dissensions  dans  la  famille  sacerdotale.  Jason  et 
Ménélas  se  disputèrent  cette  charge,  et  cette  guerre 
civile  servit  de  prétexte  à  Antiochus  pour  faire  pe- 
ser sur  les  Juifs  la  plus  afi'reuse  tyrannie  ;  il  leur  in- 
terdit l'entrée  du  temple,  et  rendit  un  décret  portant 
défense  de  reconnaître  d'autre  Dieu  que  les  siens. 
Bientôt  ia- persécution  commença;  les  sept  Machabées 
et  leur  mère  périrent  dans  les  plus  cruels  supplices 
plutôt  que  de  désobéir  à  la  loi. 
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C'est  alors  qiue  le  grand  prêtre  MataLliias,  ne  voulant 
pas  plus  longtemps  sapporlcr  la  vue  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Jérusalem,  se  relire  à  Modin,  d'où  il  donne  le 
signal  de  la  guerre;  ses  cinq  fils,  tous  animés  du  même 
courage,  parcourent  le  pays  et  parviennent  à  rassem- 
bler une  petite  armée,  avec  laquelle  Matathias  bat  les 
Svi'iens  en  plusieurs  rencontres,  mais  il  meurt  avant 
d'avoir  pu  terminer  sa  lâche. 

Judas  Machabée,  son  troisième  fils,  succède  à  toute 
l'autorité  de  son  père;  il  commence  par  battre  succes- 
sivement Apollonius  et  Séron,  lieutenants  d'Antiochus, 
et  dissipe  les  armées  commandées  par  Nicanor  et  Gor- 
gias.  L'année  suivante,  Timoltiée  et  Baccliide  sont  dé- 
laits (ICo  ans  avant  J.-C).  Après  la  mort  d'Anthiocus 
Épiplianc  (164),  Antiochus  Eupator  et  Déraétrius  Sotei* 
continuèrent  la  guerre  contre  les  Juifs.  Nicanor,  géné- 
ral de  Déraétrius,  fut  battu  à  Béllioron.  Cependant, 
quelque  te:nps  après.  Judas  fut  surpris  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  il  se  défendit  avec  courage,  mais  il 
succomba,  laissant  à  ses  IVères  le  soin  de  le  venger. 

JonalliasTiii  succéda,  il  continua  glorieusement  la 
guerre,  mais  il  fut  atîii'é  dans  un  piège  et  massacré 
avec  toute  sa  famille  (U4). 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  Simon,  le  dernier 
des  enfants  de  Matathias.  Simon  ac]ieva  de  délivrer  Is- 
raël du  joug  des  étrangers,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  gloire;  il  fut,  comme  son  frère,  attiré  dans 
un  piège  et  y  périt  avec  sa  famille  (135). 

Jean  Ilyrcan  fut  le  seul  qui  échappa.  On  l'investit 
du  commandement  donné  à  son  père,  et  il  continua 
d'alTermir  la  puissance  renaissante  des  Juifs. 

Aristobule,  son  fils,  lui  succéda  (107)  ;  il  se  fit  don- 
ner le  titre  de  roi  e^  fît  périr  un  de  ses  frères,  pour 
ciffermir  sou  autorité,  mais  il  mourut  au  bout  d'un  an 
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(106  avant  J.  C.J.Alexandre  Jannée,  son  frère  et  son  suc- 
cesseur, soutint  une  guerre  contre  Ptolémée  Lalhyre. 
Sous  Alexandra  sa  veuve  (79),  les  dissensions  entre  les 
deux  sectes  des  Pharisiens  et  des  Saducéens  ensanglan- 
tent Jérusalem.  Aristobuleet  Hyrcan,  fils  d'Alexandre 
Jannée,  augmentent  encore  les  troubles  en  se  disputant 
le  pouvoir.  Pompée  intervient  enfin,  place  Ilyrcan  sur 
le  trône,  et  emmène  Aristobule  et  ses  fils  prisonniers 
à  Rome  (63).  Antigone,  l'un  d'eux,  parvient  à  s'échap- 
per, retourne  en  Judée,  et  renverse  Hyrcan;  mais  il 
ne  tarde  pas  à  être  lui-même  précipité  du  trône  par 
Hérode,  qui  est  proclamé  roi  par  la  protection  des  Ro- 
mains. Hérode  ne  se  crut  pas  en  sûreté  avant  d'avoir 
fait  mourir  ce  qui  restait  des  descendants  d'Alexandre 
Jannée,  excepté  Marianne,  fille  d'Hyrcan,  qu'il  épousa. 

La  Judée,  déjà  favorisée  de  tant  de  merveilles,  était 
destinée  à  en  voir  de  plus  grandes  encore.  Dans  son 
sein,  suivant  les  prophètes,  devait  naître  le  Messie, 
promis  à  Adam  et  à  Abraham,  et  le  moment  était  venu 
où  devait  s'accomplir  ce  grand  événement.  Mais  les 
Juifs  attendaient  un  Mecsie  bien  dilTcrent  de  celui  qui 
devait  venir;  ils  espéraient  voir  un  prince  puissant 
qui  relèverait  le  trône  de  David  et  de  Saiomon,  et  ne 
surent  pas  reconnaître  dans  l'humble  enfant  de  Beth- 
léem, celui  qui  devait  changer  la  face  du  monde. 

Persécuté  dès  son  berceau  par  Hérode,  il  est  obligé 
de  fuir  en  Egypte;  de  retour  en  Judée,  il  y  demeure 
obscur  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Les  eaux  du  Jour- 
dain sont  sanctifiées  par  son  baptême  et  le  désert  par 
ses  jeûnes.  Il  se  fait  connaître  ensuite  par  de  miracu- 
leux bienfaits.  Cana,  Capharnaiim,  Sichar,  Bethsaïde, 
Tibériade,  CorouVim,  Jéricho,  en  sont  les  heureux  té- 
moins; à  Naim  et  à  Béthanie  il  fait  voir  que  la  mort 
elle-même  do't  céder  à  son  pouvoir.  Jérusalem,  surtout, 
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est  l'oDjet  de  sa  sollicitude ,  mais  cette  ville ,  déjà  tant 
de  fois  ingrate ,  met  le  comble  à  ses  titres  de  malédic- 
tion, en  demandant  à  grands  cris  la  mort  du  juste  par 
excellence.  Ce  vœu  inique  est  ratifié  par  des  juges  plus 
coupables  encore ,  et  les  prophéties  s'accomplissent 
jusqu'au  bout.  Jérusalemdevient  la  ville  sainte  arrosée 
par  le  sang  d'un  Dieu.  Là  aussi  s'accomplit  le  mystère 
qui  fait  des  apôtres  des  hommes  nouveaux,  et  le  même 
jour  où  commence  la  prédication  de  l'Évangile,  trois 
mille  personnes  reçoivent  le  baptême.  C'est  encore  à 
Jérusalem  que  s'est  consommé  le  premier  martyre  de 
la  foi  chrétienne,  et  son  église  fut  longtemps  le  modèle 
des  autres  églises. 

Après  la  mort  d'Iîérode  le  Grand  ou  l'Ascalonite,  ses 
états  avaient  été  divisés  entre  ses  trois  fils,  Archélaùs; 
Hérode  Antipas  et  Philippe.  L'empereur  Auguste  ra- 
tifia d'abord  ce  partage  ;  après  dix  ans  de  règne,  Arché- 
laùs, accusé  devant  lui,  fut  déposé  et  envoyé  en  exil 
dans  la  Gaule,  à  Vienne.  Philippe  étant  morl,  Iléiode 
Antipas  resta  seul  successeur  de  son  père,  et  sut  con- 
server la  faveur  de  Tibère  comme  celle  d'Auguste.  Il 
tomba  plus  tard  dans  la  disgrâce  de  Caligula  et  mourut 
aussi  dans  l'exil  avec  sa  femme  Ilériodade,  tous  deux 
auteurs  du  meurtre  (fe  Jean-Baptiste.  C'est  encore  ce 
même  Ilérode  qui  avait  reçu  avec  raillerie  le  Christ, 
que  Ponce-Pilate  avait  adressé  à  son  tribunal. 
^  Agrippa,  neveu  d'Iîérode,  mis  en  pos.session  de  ses 
États,  y  fut  confirmé  par  l'empereur  Claude.  Ilérode, 
roi  de  Clialcidique,  gendre  de  cet  Agrippa,  gou- 
verna après  lui  quelque  temps  la  Judée;  puis  vint 
Agrippa  II,  son  neveu,  le  dernier  prince  de  la  race 
d'Héiode  qui  porta  le  titre  de  roi  (4i  depuis  J.-C).  La 
Judée  fut  alors,  pour  la  seconde  fois,  réduite  en  pro- 
vince romaine  et  soumise  à  des  procurateurs  qui  n'é- 
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pargnèrent  à  ce  peuple  aucune  vexation.  L'un  d'eux, 
Gessius  Flonis,  abusa  plus  que  les  autres  de  son  auto- 
rité. C'était  le  commencement  de  la  punition  des  Juifs, 
qui  devait  s'accomplir  avant  l'extinction  de  la  généra- 
tion coupable.  Ils  supportaient  d'aulant  plus  impatiem- 
ment le  joug  que,  d'après  l'interprétatwn  qu'ils  don- 
naient à  leurs  prophéties,  ils  attendaient  vers  ce  tcmpsun 
libérateur.  Croyant  donc  être  arrivés  au  moment  de  leur 
délivrance  et  de  leur  élévation,  ils  essayèrent  de  s'af- 
franchir de  la  domination  des  Romains  (GG  de  J.-C). 

Quelques  succès  d'abord  remportés  par  les  Juifs  sur 
les  troupes  romaines  encouragèrent  leur  résistance. 
FI.  Josèphe,  qui  fut  plus-lard  leur  historien,  essaya  vai- 
nement de  les  éclairer  sur  leurs  intérêts  en  les  enga- 
geant à  se  soumettre  ;  n'y  pouvant  réussir,  il  se  décida 
à  partager  leur  sort  et  accepta  le  gouvernement  de  la 
Galilée.  Il  déploya  une  grande  capacité  en  organisant 
la  résistance;  mais  il  fahut  céder  aux  armes  de  Vespa- 
sien.  Ce  général,  ayant  été  proclamé  empereur,  laissa 
son  fils  Titus  à  la  télé  de  son  armée  ;  celui-ci  marcha 
vers  Jérusalem  et  trouva  partout  la  révolte  déclarée , 
malgré  les  sinistres  présages  qui  auraient  dû  la  préve- 
nir. Les  plus  sages  d'entre  les  Juifs  s'étaient  prudem- 
ment retirés,  et  les  chrétiens  de  Jérusalem  s'étaient 
réfugiés  dans  la  petite  ville  de  Pella,  d'après  l'avis 
même  du  Sauveur  lorsqu'il  avait  annoncé  la  ruine  de 
Jérusalem. 

,^«  C  est.  dit  Bossuet^  une  tradition  constante,  attestée 
dans  le  Talmud  et  confirmée  par  tous  les  rabbins,  que, 
quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  ce  qui  re- 
vient à  peu  près  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Cbrist, 
on  ne  cessait  de  voir  dans  le  temple  des  choses  étran- 
ges. Tous  les  jours  il  y  paraissait  de  nouveaux,  prodi- 
ges, en  sorte  qu'un  fameux  rabbin  s'écria  un  jour  : 
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«  0  temple  !  ô  temple!  qu'est-ce  qui  t'émeut,  et  pour- 
»  quoi  te  fais-tu  peur  à  toi-même?  » 

»  Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  affreux  qui 
fut  oui  par  les  prOtres  dans  le  sanctuaire  le  jour  de  la 
Pentecôte?  et  cette  voix  manifeste  qui  sortit  du  fond 
de  ce  lieu  sacré  :  «  Sortons  d'ici!  sortons  d'ici  !  »  Les 
saints  anges  protecteurs  du  temple  déclarèrent  haute- 
ment qu'ils  l'abandonnaient,  parce  que  Dieu,  qui  y 
avait  établi  sa  demeure  durant  tant  de  siècles,  l'avait 
réprouvé. 

■  «  Joscphe  et  Tacite  môme  ont  raconté  ce  prodige  ;  il 
ne  fut  aperçu  que  des  prêtres.  Mais  voici  un  autre  pro- 
dige qui  a  éclaté  aux  yeux  de  tout  le  peuple ,  et  jamais 
aucun  autre  peuple  n'a  rien  vu  de  semblable  :  «  Quatre 
»  ans  devant  la  guerre  déclarée,  un  paysan,  dit  Jo- 
»  sèphc,  se  mit  à  crier  :  Une  voix  est  sortie  du  côté  de 
»  l'orient,  une  voix  est  sortie  du  côté  de  l'occident,  une 
»  voix  est  sortie  du  côté  des  quatre  vents  :  voix  contre 

>  Jérusalemctcontreletemple;  voix  contre  les  nouveaux 
»  mariés  et  les  nouvelles  mariées;  voix  contre  tout  le 
•^  peuple.  Depuis  ce  temps,  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  cessa 
»  de  crier  :  Malheur  !  malheur  à  Jérusalem  !  Il  redou- 
»  blait  ses  cris  les  jours  de  fête;  aucune  autre  parole 
»  ne  sortit  jamais  de  sa  bouche.  Ceux  qui  le  pîai- 
»  gnaient,  ceux  qui  le  maudissaient,  ceux  qui  lui  don- 
»  naient  .ses  nécessités,  n'entendirent  jamais  de  lui  que. 
»  cette  terrible  parole  :  Malheur  à  Jérusalem  !  H  fut 
»  pris,  interrogé  et  condamné  au  fouet  par  les  magis- 
»  trats  ;  à  chaque  demande  et  à  chaque  coup,  il  répon- 
»  dait  .sans  jamais  se  plaindre  :  Malheur  à  Jérusalem  J 
»  Renvoyé  comme  un  insensé,  il  courait  tout  le  pays  en 
»  répétant  sans  ce.çse  sa  triste  prédiction.  Il  continua 
»  durant  .sept  ans  à  crier  de  cette  sorte,  sans  se  reiàclier 

>  et  sans  que  sa  voix  s'affaiblit.  Au  temps  du  dernier 
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»  siège  de  Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la  ville,  tour- 
»  nant  infatigablement  autour  des  murailles  et  criant 
»  de  toute  sa  force  :  Malheur  à  la  ville  I  malheur  au 
»  temple!  malheur  à  tout  le  peuple!  A  la  fin  il  ajouta  : 
>  Malheur  à  moi-même!  Et,  en  même  temps,  il  fut  em- 
»  portépar  un  coup  de  pierre  lancée  par  une  machine.  » 

Titus  avança  son  camp  jusqu'à  deux  stades  de  Jéru- 
salem, dont  le  siège,  comme  toujours,  se  fit  principa- 
lement du  côté  du  ncrd.  Le  corps  de  l'armée  romaine, 
placé  sous  ses  ordres  immédiats,  campa  au  nord- 
ouest,  en  face  de  la  tour  Psèphina,  qui  était  de  forme 
octogone  et  avait  soixante-dix  coudées  de  hauteur;  une 
division  campa  à  l'ouest,  en  face  de  la  tour  quadran- 
gulaire  Hippicos,  haute  de  quatre-vingts  coudées;  et 
la  dixième  légion  garda  sa  position  à  l'est,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  Après  avoir  fait  sommer  vainement 
les  Juifs  par  Josèphe,  qui  se  trouvait  au  camp,  et  par 
quelques  Romains,  Titus  fit  commencer  les  opérations 
du  siège.  Les  deux  factions,  réunies  pour  la  défense 
commune,  firent  de  vains  efforts  pour  repousser  l'en- 
nemi et  détruire  les  ouvrages.  Au  bout  de  quinze  jours, 
les  Romains,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes, 
purent  pratiquer  la  brèche  et  se  rendre  maîtres  du 
quartier  de  Bezétha;  le  7  jygar  (^avril-mai),  les  Juifs  se 
retirèrent  derrière  la  deuxième  muraille. 

Des  deux  côtés  la  lutte  se  continua  avec  une  fureur 
extrême.  Après  cinq  jours,  les  Romains  purent  péné- 
trer dans  la  basse  ville  (Acra);  mais,  chaque  pas  qu'ils 
voulaient  faire  en  avant  leur  coûtait  cher  :  chaque  rue 
devint  un  champ  de  bataille,  chaque  maison  une  for- 
teresse; et,  après  une  lutte  acharnée,  dans  laquelle 
Titus  lui-même  courut  de  grands  dangers,  les  Romains 
se  retirèrent.  Au  bout  de  quatre  jours,  cependant,  ils 
parvinrent  à  se  rendre  maîtres  de  l'Acra  et  à  s'y  main- 
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tenir.  Les  Juifs  n'occupaient  plus  que  la  haute  ville, 
la  forteresse  Antonia  et  le  temple  ;  mais  Jean  et  Siraon^ 
qui  les  commandaient,  étaient,  ainsi  que  leurs  soldats, 
bien  décidés  à  verser  leur  dernière  goutte  de  sang, 
plutôt  que  de  se  rendre.  Si  les  abondantes  provisions 
de  Jérusalem  n'avaient  pas  été  dévorées  par  les  flammes, 
et  si  la  paix  avait  régné  à  l'intérieur,  les  Juifs  auraient 
pu  résister  longtemps  dans  leurs  positions  inexpu- 
gnables. Titus  envoya  de  nouveau  Josèplie  pour  faire 
sommer  les  Juifs.  En  vain  Josèphe,  placé  à  quelque 
distance  des  murs,  essaya  dans  un  long  discours  de 
montrer  aux  Juifs  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  livrait 
la  ville  aux  Romains,  et  que  les  crimes  honibles  qu'ils 
avaient  commis  ne  leur  permettaient  pas  de  compter 
sur  la  miséricorde  divine;  en  vain  il  leur  dépeignit  les 
angoisses  de  la  famine  qui  allaient  les  exterminer; 
pour  toute  réponse  les  Juifs  lancèrent  des  flèches  contre 
Josèphe  et  l'accablèrent  de  malédictions. 

Titus  se  prépara  à  attaquer  la  troisième  muraille. 
A  la  fin  du  mois  de  jygar,  on  avait  achevé  quatre  ter- 
rasses, dont  deux  étaient  dirigées  contre  la  forteresse 
Antonia  et  deux  contre  la  haute  ville.  Jean  ayant  fait 
miner  le  terrain,  l'uge  des  terrasses  s'écroula;  les  sol- 
dats de  Simon  attaquèrent  les  autres  avec  le  courage 
du  désespoir  et  brûlèrent  les  machines  de, guerre;  ils 
pénétrèrent  même  dans  le  camp  romain  et  y  firent  un 
grand  carnage.  Titus  prit  la  résolution  de  réduire  h. 
ville  par  la  famine,  qui  déjà  avait  commencé  ses  ra- 
vages; pour  couper  aux  Juifs  toute  ressourcedu  dehors, 
il  fit  construire  par  ses  soldats,  avec  une  incroyable 
rapidité,  une  muraille  qui  entourait  la  ville  de  tous  les 
côtés.  Elle  avait  trente-neuf  stades  de  circuit  et  était 
garnie  de  treize  tours.  Les  malheureux  habitants  de 
Jérusalem  voyaient  la  mort  sous  mille  formes  planer 
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sur  leurs  têtes.  Plusieurs  vendaient  leur  patrimoine 
pour  une  mesure  de  froment  ou  d'orge;  cliaque  jour 
d'innombrables  victimes  périrent  dans  les  anjroisses 
de  la  faim  ou  furent  immolées  par  les  barbares,  qui  se 
disaient  les  défenseurs  de  la  patrie.  Ceux-ci  parcou- 
raient les  maisons  et  faisaient  subir  aux  lîabitants  les 
•plus  terribles  tortures  pour  leur  arracber  les  vivres 
qu'ils  pouvaient  encore  posséder;  ils  enlevaient  aux 
pauvres  les  Iterbes  qu'ils  avaient  cueillies  au  péril  de 
leur  vie,  et  assassinaient  les  riclies,  sous  prétexte  de 
traliison  et  de  déseition.  L'ingrat  Simon  accusa  l'ancien 
pontife  Matliias,  qui  Tavait  reçu  dans  la  ville,  de  vou- 
loir passer  du  côté  des  Romains,  et  le  fit  mourir  avec 
ses  trois  lils  et  seize  autres  citoyens.  Un  des  officiers  de 
Simon,  profondément  indigné  de  ces  excès,  voulut  se 
rendre  aux  Romains  avec  sa  troupe;  mais  Simon, 
l'ayant  prévenu,  le  lit  mettre  à  mort  avec  dix  de  ses 
complices. 

les  lioiTcurs  de  la  famine  étouffèrent  tous  les  senti- 
ments buraains  et  déchirèrent  tous  les  liens  de  la  na- 
ture. La  femme  arrachait  le  morceau  de  pain  de  la 
bouche  de  son  mari,  le  fils  de  celle  de  son  vieux  père; 
la  mère  enlevait  à  son  enfant  sa  cbétive  nourriture.  La 
famine  forçait  les  babitants  à  sortir  armés  pour  adler 
cliercher  des  herbes;  Titus  faisait  crucifier  tous  ceux 
qui  furent  saisis  par  les  Romains;  et  il  en  mourait  de 
cette  manière  jusqu'à  cinq  cents  par  jour.  Le  bruit 
s'élant  répandu  que  c'étaient  les  transfuges  que  l'on 
traitait  ainsi,  Tilus  fit  couper  les  bras  à  plusieurs 
prisonniers  et  les  renvoya  dans  la  ville  pour  qu'ils  y 
fissent  connaître  la  vérité.  Malgré  cette  cruelle  extré- 
mité, les  zélateurs  (on  appelait  ainsi  dans  la  viUe 
Je  parti  le  plus  animé  pour  la  résistance)  tuaient  tous 
ceux  qui  conseillaient  de  se  rendre  ;  ils  se  faisaient  un 
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jeu  cruel  de  percer  de  leurs  épées  ceux  qui  mouraient 
de  faim.  Les  mes  étaient  pleines  de  cadavres  qu'on  ne 
pouvait  enterrer  et  qu'on  jetait  dans  les  ravins  qui  en- 
tourent kl  ville.  Pendant  que  le  peuple  périssait  par  la 
famine,  Jean  et  ses  soldats  se  nourrissaient  de  l'huile 
sacrée  et  du  vin  destiné  aux  sacrifices. 

Josèphe,  qui  essaya  de  nouveau  de  parler  aux  assié- 
gés, manqua  d'être  tué  par  une  pierre  lancée  contre 
lui;  tombé  éxTinoui,  il  ne  put  être  tiré  qu'avec  peine 
des  mains  des  Juifs  qui  accoururent  pour  le  traîner 
dans  la  ville. 

Les  Romains  avaient  recommencé  les  travaux  du 
siège;  en  vingt-et-un  jours  ils  avaient  relevé  les  ou- 
vrages détruits,  malgré  les  grandes  difficultés  qu'ils 
eurent  à  vaincre,  car  il  leur  fallut  aller  chercher  du 
bois  à  une  distance  de  quatre-vingt-dix  stades.  Le 
1"  thammouz  f juin-juillet)  on  commença  à  donner 
l'assaut  à  la  forteresse  Antonia;  la  muraille  s'étant 
écroulée,  les  Romains  virent  à  leur  désespoir  une  se- 
conde muraille  qui  avait  été  élevée  à  l'intérieur.  Celle- 
ci  fut  attaquée  sans  succès  le  3  thammouz;  après  plu- 
sieurs combats  des  plus  sanglants,  la  forteresse  fut 
prise  le  5  du  même  tnois,  mais  les  Juifs  se  retran- 
chèrent dans  l'enceinte  du  temple. 

Titus  donna  ordre  à  ses  soldats  de  raser  la  forteresse 
Antonia,  afin  de  faciliter  la  prise  du  temple.  Le 
17  thammouz,  on  cessa  d'ofl'rir  des  sacrifices  quoti- 
diens qui  jusque-là,  malgré  les  terreurs  de  la  guerre, 
n'avaient  pas  été  interrompus.  Titus  envoya  encore 
une  fois  Josèphe  auprès  de  Jean,  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  profaner  le  temple,  et  de  venir  avec  toutes  ses 
troupes  lui  livrer  bataille  hors  de  l'enceinte  sacrée. 
Jean  ne  répondit  à  Josèphe  que  par  des  injures  ;  Jéru- 
salem, ajouta-t-il,  la  ville  de  Dieu,  ne  saurait  être  dé- 
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truite.  En  vain,  Titus  s'approcha-t-il  lui-môme  de  la 
muraille,  pour  engager  Jean  à  sortir,  protestant  de  sa 
sollicitude  pour  la  conservation  du  temple;  tout  fut 
inutile,  les  zélateurs  prétendirent  que  c'était  la  peur 
qui  avait  dicté  les  paroles  de  Titus,  et  celui-ci  se  vit 
obligé  de  recommencer  l'attaque.  Dès  le  lendemain,  à 
trois  heures  du  matin,  des  troupes  d'élite  tombèrent 
sur  les  postes  des  Juifs;  il  faisait  encore  nuit,  les  sol-  ^ 
dats  juifs  accourus,  ne  se  reconnaissant  pas  les  uns 
les  autres,  tuèrent  beaucoup  des  leurs,  tandis  que  les 
Romains  se  reconnaissaient  au  mot  d'ordre.  Le  com- 
bat se  prolongea  jusqu'à  midi,  mais  la  victoire  resta 
indécise. 

Au  bout  de  sept  jours,  la  forteresse  Antonia,  ayant 
été  entièrement  rasée,  les  Romains  élevèrent  sur  son 
emplacement  leurs  terrasses  contre  le  temple.  Les 
Juifs,  qui  venaient  d'être  battus  dans  une  sortie  qu'ils 
avaient  faite  du  côté  de  la  montagne  des  Oliviers, 
voyant  les  ouvrages  des  Romains  très-avancés,  mirent 
eux-mêmes  le  feu  aux  portiques  du  nord-ouest  du 
temple,  par  lesquels  celui-ci  communiquait  avec  la 
forteresse  Antonia.  Deux  jours  après,  le  24  thammouz, 
le  portique  du  nord  fut  dévoré  par  le  feu  que  les  Ro- 
mains y  avaient  lancé.  Les  Juifs,  au  lieu  d'éteindre  le 
feu,  se  réjouissaient  de  l'incendie,  le  croyant  avanta- 
geux pour  leur  position  militaire.  Le  27,  ils  remplirent 
les  portiques  de  l'occident  de  bois  sec,  de  soufre  et 
d'asphalte,  y  ayant  attiré  les  Romains  en  simulant  une 
fuite,  ils  y  mirent  le  feu,  et  beaucoup  de  Romains  pé- 
rirent dans  les  flammes. 

Les  horreurs  de  la  famine  augmentèrent  de  plus  en 
plus  dans  l'enceinte  du  temple  et  de  la  haute  ville;  les 
soldats  juifs  étaient  réduits  à  manger  les  '.ourroies  des 
sandales,  les  cuirs  des  ceintures  et  des  boucliers.  Une 
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femme  de  Pérée,  appelée  Marie,  à  qui  les  soldaU 
avaient  enlevé  les  derniers  restes  de  nourriture  et  qui 
implorait  vainement  la  mort,  saisit,  dans  son  déses- 
poir son  jeune  fils  qui  se  mourait  à  côté  d'elle,  l'im- 
mola, fît  rôtir  sa  chair  et  en  dévora  la  moitié.  Les  so^ 
dats,  attirés  par  l'odeur,  menacèrent  la  malheureuse 
de  la  tuer  sur-le-champ,  si  elle  ne  leur  livrait  la  nour- 
riture qu'elle  venait  de  préparer.  «  Voici,  dit-elle,  je 
vous  en  ai  réservé  une  bonne  portion.  »  Les  barbares, 
saisis  de  terreur  à  cet  affreux  spectacle,  ne  purent  pro- 
férer un  mot.  «  C'est  mon  fils,  continua  Marie,  c'est 
moi-même  qui  ai  commis  cette  action  ;  man^^ez,  j'en  ai 
mangé  aussi,  ne  soyez  pas  plus  tendres  qu'une  femme, 
plus  sensibles  qu'une  mère.  »  Les  soldats  s'enfuirent 
en  tremblant.  L'horrible  histoire  s'étant  répandue  dans 
la  ville,  beaucoup  de  malheureux  exténués  par  la  fa^m 
se  donnèrent  la  mort,  estimant  heureux  ceux  qui 
avaient  pu  mourir  avant  d'apprendre  cette  affreuse 
nouvelle.  Titus  protesta  que  c'étaient  les  Juifs  eux- 
mêmes  qui  avaient  préféré  ces  désastres  à  la  paix  qui 
leur  était  offerte. 

Les  béliers  des  Romains  avaient  vainement  battu, 
pendant  six  jours,  le  mur  occidental  de  l'enceinte  inté- 
rieure; vainement  les  Romains  avaient  essayé  de  saper 
les  fondements  de  la  partie  du  nord.  Le  8  ab  (juillet- 
aoiJt),  Titus  donna  ordre  d'escalader  le  haut  des  porti- 
ques au  moyen  des  échelles.  Les  Romains  purent 
monter  sans  obstacle,  mais  à  peine  arrivés  au  haut 
de  lamurail[e,ils  furent  renversés  parles  Juifs,  qui  leur 
arrachèrent  môme  leurs  enseignes.  Titus,  voyant  toutes 
ses  tentatives  échouer  contre  la  résistance  opiniâtre  des 
Juifs,  fit  mettre  le  feu  aux  portes  ;  le  revêtement  d'ar- 
gent fondit,  le  bois  fut  consumé  par  les  flammes,  qui 
se  communiquèrent  aux  portiques   dans  toutes  les 
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directions.  Le  feu  exerça  ses  ravages  toute  la  journée 
et  toute  la  nuit,  sans  que  les  Juifs,  saisis  de  terreur, 
tissent  rien  pour  arrêter  les  progrès  de  l'incenciie.  Le 
lendemain  9  du  mois,   Titus  ordonna  à  ses  soldats 
d'éteindre  le  feu  afin  de  se  frayer  un  passage  vers  le 
temple  11  assembla  son  conseil  pour  délibérer  sur  le 
sort  du  sanctuaire  :  les  uns,  le  présentant  comme  une 
citadelle  qui  servirait  toujours  de  point  de  ralliement 
aux  rebelles,  furent  d'avis  qu'il  fallait  le  détruire;  les 
autres  pensaient  qu'on  devait  l'épargner,  si  les  Juifs 
consentaient  à  se  retirer.  Titus  manifesta  l'intention 
de  conserver  à  tout  prix  le  magnifique  édifice,  qui, 
disait-il,  resterait  un  des  plus  beaux  ornements  de 
l'empire  romain. 

Ce  jour-là,  les  Juifs,  épuisés  de  fatigue  et  anéantis 
par  la  douleur,  n'essayèrent  point  d'altiique  contre  l'en- 
nemi; mais,  le  lendemain  matin,  ils  firent  un  dernier 
effort!  Après  une  sortie  par  la  porte  orientale,  ils  atta- 
quèrent les  postes  romains  inférieurs  en  nombre,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer;  mais  aussitôt,  Titus,  qui 
était  à  la  forteresse  Antonia,  vint  à  leur  secours.  Les 
Juifs  reculèrent  d'abord,  puis  ils  revinrent  une  seconde 
fois  à  la  cbarge;  mais  vers  la  cinquième  beure  du  jour 
(onze  heures),  ils  furent  repoussés  jusque  dans  l'inté- 
rieur du  temple.  Titus  était  décidé  à  donner  l'assaut 
avec  toutes  ses  troupes,  dès  le  lendemain  matin.  Mais 
le  temple  devait  être  détruit  en  ce  jour  fatal  et  de  fu- 
neste mémoire,  car  il  y  avait  dix  siècles  et  demi  qu'a 
pareil  jour,  le  10  ab,  les  Babyloniens  avaient  mis  le 
feu  au  temple  de  Salomon.  Les  Juifs,  ayant  fait  une 
sortie  contre  les  Romains  qui  travaillaient  à  éteindre 
le  feu  de  l'enceinte  intérieure,  furent  refoules  jus- 
que dons  le  temple.  Alors  un  soldat  romain ,  sans  at- 
tendre l'ordre,  se  fit  soulever  par  un  de  ses  camarades 
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et  jeta  un  tison  enllammé  dans  Tune  des  fenêtres  do- 
rées des  chambres  adossées  au  temple  du  côté  du  nord. 
Le  feu  se  communiqua  rapidement.  Titus  accouru, 
donnait  vainement  des  ordres  pour  le  faire  éteindre; 
sa  voix  fut  étouffée  par  le  tumulte,  personne  ne  pre- 
nait garde  à  ses  signes,  les  soldats  furieux,  au  lieu 
d'obéir  à  leur  chef,  s'excitaient  les  uns  les  autres  à 
hâter  les  progrès  de  l'incendie,  et  il  devint  impossible 
de  l'arrêter.  Les  Juifs,  poussant  des  hurlements  horri- 
bles, s'efforçaient,  mais  trop  tard,  de  sauver  ce  dernier 
monument  de  leur  culte;  déjà  il  s'écroulait  de  toutes 
parts;  ses  défenseurs  furent  immolés  par  milliers,  la 
fureur  des  Romains  n'épargnait  pas  même  le  peuple 
sans  armes,  les  vieillards,  les  enfants,  les  femmes  et  les 
prêtres. 

Titus  entra  dans  le  lieu  saint;  il  ordonna  une  der- 
nière fois  de  sauver  ce  qui  restait  de  l'édifice,  mais  ses 
ordres,  ses  menaces  furent  inutiles.  L'espoir  du  butin 
augmenta  la  fureur  incendiaire  des  troupes;  Titus  se 
retira  avec  ses  généraux.  Simon  et  Jean,  avec  le  reste 
de  leurs  soldats,  se  frayèrent  un  ciiemin  à  travers  les 
légions  romaines,  et  gagnèrent  la  haute  ville.  Plusieurs 
prêtres  saisirent  les  aiguilles  doréœ  du  toit  du  temple, 
les  lancèrent  contre  les  soldats  romains,  et  cherchèrent 
ensuite  un  dernier  refuge  sur  le  haut  des  murailles 
fumantes.  Deux  prêtres,  Médi,  fils  de  Bclga,  et  Joseph, 
fils  de  Dalaï,  se  jetèrent  dans  les  fiammes  pour  périr 
avec  le  sanctuaire.  Des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants,  au  nombre  de  six  mille,  se  réfugièrent  sur  l'un 
des  portiques  du  nord  qui  était  encore  debout;  un  faux 
prophète  leur  avait  dit  que  Dieu  leur  enverrait  le  salut, 
et  que  ce  jour  même  ils  verraient  du  haut  du  temple  les 
miracles  de  la  délivrance.  Les  Romains  mirent  le  feu 
au  portique  et  pas  un  seul  de  ces  malheureux  n'échap- 
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fa  à  la  mort.  Les  prêtres  réfugiés  au  milieu  des  ruines  y 
leslèrent  cinq  jours,  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  forçât 
i'en  sortir;  ils  implorèrent  la  clémence  de  Titus,  mais 
celui-ci  leur  répondit  que  le  temps  de  la  clémence  était 
passé,  que  le  sanctuaire  en  faveur  duquel  il  leur  avait 
lait  grâce  était  détruit,  et  qu'il  convenait  aux  prêtres 
âe  mourir  avec  le  temple.  Ils  furent  tous  rais  à  mort. 
Les  Romains  plantèrent  leurs  enseignes  devant  la  porte 
iorientale  et  sacrifièrent  à  leurs  dieux  sur  la  place  du 
îemple  de  Jéhova.  Titus  y  fut  proclamé  empereur  par 
3es  légions. 

Voyant  que  tout  était  perdu,  Simon  et  Jean,  du  haut 
du  mont  Sion,  demandèrent  un  entretien  à  Titus;  ce- 
îui-ci,  s'étant  présenté  près  du  Xystus,  prit  le  premier 
îa  parole  et  promit  aux  Juifs  de  leur  faire  grâce,  s'ils 
déposaient  immédiatement  les  armes  et  se  rendaient  à 
discrétion.  Les  Juifs  répondirent  qu'ils  avaient  juré  de 
ne  pas  se  rendre  aux  Romains,  et  demandèrent  la  per- 
mission de  se  retirer  librement  avec  leurs  femmes  et 
Heurs  enfants.  Titus,  irrité  de  ce  que  les  vaincus  préten- 
daient lui  dicter  des  conditions,  fit  dire  qu'il  n'épar- 
gnerait personne.  Aussitôt  il  donna  l'ordre  de  piller  la 
basse  ville,  et  d'y  mettre  le  feu,  ce  qui  fut  exécuté  le  len- 
demain. Toute  l'Acra,  les  archives  et  le  palais  d'Hélène 
d'Adiabène,  ainsi  que  la  place  Ophla,  devinrent  la  proie 
des  (lammes.  Les  fils  et  les  frères  du  roi  d'Adiabène, 
)Ej«i  avaient  combattu  dans  les  rangs  des  Juifs,  firent 
u  ,1  appel  à  la  clémence  de  Titus,  qui  leur  accorda  la  vie 
et  les  envoya  à  Rome  comme  otages. 

Titus  disposa  tout  pour  l'attaque  de  la  haute  ville. 
Tendant  les  préparatifs,  beaucoup  de  Juifs,  assez  heu- 
reux pour  tromper  In  vigilance  des  zélateurs,  arrivèrent 
au  camp  romain.  Titus  oublia  les  ordres  sévères  qu'il 
ax'ait  donnés;  les  soldats  eux-mêmes  étaient  enfin  las 
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(l'égorger,  et  beaucoup  de  transfuges  conservèrent  la 
vie.  Le  prêtre  Jésus,  fils  de  Thébout,  et  Phinéas,  tréso- 
rier du  temple,  qui  livrèrent  divers  objets  d'un  haut 
prix,  obtinrent  également  leur  grâce.  Le  7  éloul  (août- 
septembre),  après  un  travail  de  dix-huit  jours,  les  ma- 
chines de  guerre  battirent  les  murailles  de  la  haute 
ville.  Les  Juifs,  découragés,  n'opposèrent  qu'une  faible 
résistance.  Bientôt,  la  muraille  ayant  été  ouverte,  les 
Romains  pénétrèrent  dans  ce  dernier  refuge  des  défen- 
seurs de  Jérusalem  ;  le  carnage,  l'incendie  et  le  pillage 
recommencèrent  de  nouveau.  On  trouva  beaucoup  de 
maisons  remplies  des  cadavres  de  ceux  qui  étaient 
morts  de  faim.  Titus  fit  ensuite  son  entrée  dans  la  ville, 
qui  fut  rasée.  Il  ne  fit  conserver  que  les  trois  tours 
d'Hippicos,  de  Phasaël  et  de  Marianne,  pour  attester  le 
souvenir  de  la  force  et  de  la  magnificence  de  Jérusalem. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre  effroyable,  qui  termi- 
na l'existence  de  la  nation  juive  avec  un  gouvernement 
indépendant. 

Quand  les  soldats  romains  eurent  quitté  Jérusalem, 
changée  en  un  monceau  de  ruines,  quelques  familles 
juives  et  chrétiennes  revinrent  s'établir  dans  ces  lieux 
de  désolation  et  préférèrent  de  misérables  masures  sur 
les  ruines  de  la  cité  sainte^  au  séjour  des  autres  villes 
de  la  Judée  qui  avaient  été  épargnées  par  la  guerre. 
Pour  empêcher  la  réédification  de  Jérusalem,  les  Ro- 
mains placèrent  sur  le  mont  Sion  une  garnison  de  huit 
cents  hommes.  L'empereur  Domitien  persécuta  les 
Juifs  comme  les  chrétiens  :  il  ordonna  de  chercher  avec 
soin  tous  les  descendants  de  David,  afin  de  s'emparer 
d'eux  et  d'ôter  au  peuple  tout  espoir  de  voir  le  Messie, 
toujours  attendu,  sortir  de  cette  race  royale. 

Adrien  se  montra  particulièrement  hostile  aux  Juifs. 
Il  renouvela  un  décret  de  Trajan  (jui  leur  défendait 
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l'exercice  de  leurs  pratiques  religieuses  ;  et,  pour  leur 
ôter  tout  espoir  de  rétablir  leur  culte  et  leur  nationalité, 
il  résolut  de  reJDàlir  Jérusalem  et  d'en  faire  une  ville 
païenne,  peuplée  de  Grecs  et  de  Romains.  Un  homme 
hardi  et  entreprenant,  nommé  Bar-Coziba,  qui  se  disait 
le  Messie  et  prenait  le  nom  de  Bar-Cocheba  (fils  de  l'é- 
toile), profita  de  l'absence  des  légions  romaines  peur 
rassembler  des  troupes  nombreuses  et  s'emparer  de 
Jérusalem,  de  cinquante  places  fortes  et  d'un  grand 
nombre  de  villes  ouvertes  et  de  villages.  Il  se  conduisit 
bientôt  en  roi  et  fit  battre  monnaie.  Akiba,  un  des  plus 
illustres  docteurs  de  cette  époque,  reconnut  publique- 
ment dans  Bar-Cocheba  le  Messie  annoncé  par  les  pro- 
phètes, et  déclara  que  c'était  là  VÉtoile  de  Jacob,  sous 
laquelle  avait  été  désigné  le  futur  Rédempteur  du 
peuple  hébreu.  Adrien,  qui  avait  commencé  par  mé- 
priser cette  insurrection,  dut  bientôt  en  reconnaître 
toute  la  gravité.  Tinnius  Rufus,  qui  commandait  alors 
en  Judée,  fut  battu  en  plusieurs  rencontres.  Adrien 
envoya  en  Palestine  Jules  Sévère,  dont  la  bravoure  et  le 
talent  pour  la  guerre  venaient  d'être  éprouvés  dans  la 
Grande-Bretagne.  Encore  une  fois  Jérusalem  fut  prise 
et  rasée.  Bar-Cocheba  s'étant  enfermé  dans  Béthor, 
cette  ville  soutint  contre  les  Romains  un  siège  de  trois 
ans  et  demi  ;  elle  fut  prise  d'assaut,  après  des  efforts  in- 
croyables, l'an  13G  de  J.  C;  et  l'on  vit  s'y  renouveler  les 
scènes  de  désolation  qui  avaient  eu  lieu  à  la  prise  de 
Jérusalem  par  Titus.  Selon  Dion  Cassius,  cinq  cent 
quatre-vingt  mille  Juifs  furent  massacrés  par  les  Ro- 
mains qui,  de  leur  côté,  essuyèrent  des  pertes  immenses, 
Bar-Cocheba  ayant  péri  dans  la  mêlée  lors  de  la  prise 
de  Béthor,  la  conquête  de  cette  ville  termina  la  guerre. 
Adrien  fit  bâtir,  sur  les  ruines  de  Jérusalem ,  une 
BWJTelle  ville  qu'il  appela  /Elia.  Il  y  fit  aussi  élever  un 
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temple  à  Jupiter  Capitolin,  sur  l'emplacement  de  celui 
de  Salomon  ;  c'est  pourquoi  le  surnom  de  CapUolina 
fut  donné  à  cette  ville.  Il  fut  défendu  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort,  d'entrer  dans  ;£lia,  ou  de  s'en  appro- 
cher jusqu'à  une  certaine  distance.  Sur  la  porte  du 
chemin  de  Bethléem,  Adrien  fit  placer  un  pourceau  de 
marbre.  Le  décret  d'Adrien  frappait  aussi  les  chrétiens 
issus  des  Juifs;  les  chrétiens  Gentils,  c'est-à-dire  qui 
n'étaient  pas  de  race  juive,  eurent  la  permission  de 
s'établir  dans  l'ancienne  Jérusalem,  qui  devint  bientôt 
le  siège  d'un  évéque.  Les  Juifs  obtinrent  à  prix  d'argent 
la  permission  d'y  aller  une  fois  par  an  pour  pleurer 
leurs  malheurs. 

Depuis  la  défaite  de  Bar-Cocheba,  les  Juifs  ne  firent 
plus  de  tenîaiive  sérieuse  pour  reconquérir  leur  indé- 
pendance. Les  Samaritains  seuls  embrassèrent  la  cause 
de  Pescennius  Niger,  compétiteur  de  Septime  Sévère,  et 
prirent  part  à  la  guerre  (19i  de  J.C.);  ils  eurent  à  subir 
les  persécutions  de  Sévère,  qui  punit  les  Juifs  d'une  ré- 
bellion dont  ils  étaient  innocents.  Ils  finirent  par  renon- 
cer à  toute  tentative  contre  les  vainqueurs,  et,  àmesure 
que  l'esprit  de  sédition  disparaissait  chez  eux,  les  Ro- 
mains les  traitèrent  avec  plus  de  douceur;  ils  forniaient 
une  société  religieuse,  protégée  par  l'État,  et  dépen- 
daient d'une  hiérarchie  sanctionnée  par  le  gouverne- 
ment romain.  Ils  étaient  administrés  civilement  par 
leur  nasi  ou  patriarche,  qui  résidait  à  Tibériade,  et  par 
leurs  primats  ou  juges. 

Constantin  ayant  fait  monter  la  religion  chrétienne 
sur  le  Irùne  des  Césars,  l'empereur  et  sa  mère  Hélène 
couvrirent  la  Palestine  d'édifices  magnifiques,  consa- 
crés au  culte,  et  dont  le  plus  célèbre  est  l'église  du 
Saint-Sépulcre  achevée  en  335.  Sur  l'emplacement  de 
ce  lieu  sacré,  les  païens  avaient  élevé  un  temple  à 
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Vénus.  L'impératrice  fît  démolir  cet  édifice  profane,  et, 
après  avoir  déblayé  les  décombres,  on  fit  des  fouilles 
qui  amenèrent  la  découverte  du  saint  tombeau,  de  la 
croix  et  des  autres  instruments  du  supplice.  Depuis 
cette  époque,  les  pèlerinages  de  Jérusalem  devinrent 
de  plus  en  plus  fréquents  parmi  les  chrétiens;  les  pèle- 
rins arrivaient  en  foule  des  contrées  les  plus  lointaines 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  pour  contempler  les  monu- 
ments de  leur  rédemption.  Alors  la  Palestine  se  peupla 
de  solitaires  qui  menaient  la  vie  contemplative  des 
anges,  réduisant  à  la  plus  petite  mesure  possible  les 
besoins  de  la  vie. 

L'avènement  de  Julien  l'Apostat  ranima  les  espé- 
rances des  Juifs;  ce  prince  les  favorisa  en  haine  de  la 
religion  chrétienne,  et,  voulant  donner  un  démenti  aux 
Écritures,  il  leur  permit  de  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem, dont  le  Sauveur  avait  prédit  qu'il  ne  resterait 
pas  pierre  sur  pierre.  Il  fournit  même  les  sommes  né- 
cessaires à  l'exécution  de  cette  entreprise,  et  chargea  un 
de  ses  officiers,  Alypius  d'Antioche,  d'y  présider  en  son 
nom.  Bientôt  les  Juifs  accourent  de  toutes  parts,  une 
multitude  d'ouvriers  se  rassemblent  sur  le  terrain  du 
temple  ;  on  nettoie  la  place,  on  travaille  avec  ardeur  à 
reconnaître  les  anciens  fondements.  Les  vieillards,  les 
enfants,  les  femmes  même,  prennent  part  aux  travaux; 
elles  reçoivent  dans  le  pan  de  leurs  robes  les  pierres  et 
la  terre  des  décombres.  Cependant,  Cyrille,  évêque  de 
Jérusalem,  se  moquait  de  leurs  efforts  :  il  disait  que  le 
temps  était  venu  oii  l'oracle  sacré  allait  être  accompli 
à  la  lettre.  En  effet,  lorsque  les  fondements  du  temple 
païen  furent  démqiis,  ils  survint  un  tremblement  de 
terre  qui  combla  les  fouilles,  dispersa  les  matériaux, 
tua  et  blessa  les  ouvriers.  Les  ouvrages  étaient  ruinés, 
mais  l'opiniâtreté  des  Juifs  n'était  pas  vaincue.  Revenus 
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de  leur  frayeur,  ils  remettent  la  main  à  l'œuvre.  Alors 
des  globes  de  feu  sortent  du  sein  de  la  terre,  repoussent 
sur  les  ouvriers  les  pierres  qu'ils  s'efforçaient  de  placer. 
Ce  fait  a  été  unanimement  attesté,  non-seulement  par 
les  Pères  de  l'Église  contemporains  et  parRuffin,  Théo- 
doret,  Socrate  le  Scolastique  et  Sozomène,  mais  par 
Ammien  Marcellin,  et  par  un  fameux  rabbin  qui  écri- 
vait dans  le  siècle  suivant.  Ainsi  avorta  le  projet' de 
Julien,  qui  mourut  bientôt  après  en  combattant  contre 
les  Perses. 

Le  septième  siècle  amena  des  événements  funestes 
aux  chrétiens  de  la  Palestine.  Le  roi  de  Perse  Chos- 
roës  II,  étant  en  guerre  avec  Héraclius,  envoya  une  di- 
vision de  son  armée  en  Palestine;  vingt-six  mille  Juifs 
combattirent  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Perse ,  dans 
lequel  peut-être  ils  espéraient  trouver  un  nouveau 
Cyrus.  Après  avoir  occupé  la  Galilée  et  les  deux  rives 
du  Jourdain,  Schaharbarz,  gendre  de  Chosroës,  marcha 
sur  Jérusalem,  qui  succomba  bientôt  aux  efforts  réunis 
des  Perses  et  des  Juifs.  L'église  du  Saint-Sépulcre  et 
tous  les  autres  édifices  du  culte  chrétien  furent  livrés 
aux  flammes.  Les  habitants  échapfiés  au  massacre 
furent  emmenés  captifs,  et  le  bois  de  la  vraie  croix  en- 
levé par  les  Perses  (615^.  Héraclius  ayant  conclu  la  paix 
avec  Siroës,  fds  de  Chosroës,  rendit,  en  620,  cette  pré- 
cieuse relique,  et  les  églises  chrétiennes  se  relevèrent. 

A  la  même  époque,  une  grande  révolution  se  prépa- 
rait en  Asie  ;  Mahomet  venait  d'élever  son  étendard.  La 
Palestineé  tait  sans  défense  contre  les  Musulmans,  qui, 
sous  le  commandement  de  Khaled  et  d'Abou-Obéida, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Jérusalem  (636;.  Ce  siège 
dura  quatre  mois,  et  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans 
une  attaque  ou  une  sortie.  L'hiver  ajouta  ses  rigueurs 
aux  fatigues  des  assiégeants:  mais  les  Arabes  ne  se 
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découragèrent  point,  et  les  chrétiens  furent  obligés  de 
capituler.  Le  calife  Omar  accorda  aux  habitants  de  Jé- 
rusalem une  paix  généreuse  et  le  libre  exercice  de  leur 
culte  dans  l'intérieur  des  églises.  Il  ordonna  la  cons- 
truction d'une  mosquée  sur  les  ruines  de  l'ancien  tem- 
ple des  Juifs.  La  conquête  de  la  Palestine  fut  acnevée 
en  038.  Devenue  une  des  provinces  du  khalifat,  elle  par- 
tagea, depuis  lors,  le  sort  du  vaste  empire  arabe.  Les 
chrétiens  eurent  beaucoup  à  souffrir  sous  le  joug  des 
successeurs  d'Omar.  Ceux  de  Jérusalem  habitaient  un 
quartier  particulier  et  payaient  un  tribut  pour  la  pro- 
tection qui  leur  était  accordée.  Le  règne  d'Haroun-al- 
Raschid  leur  fut  plus  favorable  (786-809).  En  878,  la 
Syrie  et  la  Palestine  furent  conquises  par  Ahmed-Ben- 
Toulona  qui  avait  usurpé  la  souveraineté  de  l'Egypte. 
Sa  dynastie  s'étant  éteinte  au  bout  de  peu  d'années, 
ses  États  rentrèrent  sous  la  domination  des  khalifes  de 
Bagdad. 

En  936,  un  Turk,  Abou-Beker  Mohammed,  se  rendit 
maître  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  La 
succession  de  ce  prince  ayant  donné  lien  à  des  contes- 
tations, l'empereur  Nicéphore  Phocas  et  son  successeur 
Zimiscès,  profitèrent  de  ces  troubles  pour  essayer  d'en- 
vahir la  Syrie.  Quelques  succès  qu'ils  obtinrent  ani- 
mèrent les  Turks  contre  les  chrétiens,  dont  les  souf- 
frances s'accrurent  encore,  sous  le  règne  de  Hakem, 
troisième  khalife  d'Egypte.  Ce  prince  fit  détruire  l'église 
du  Saint-Sépulcre;  Mostanser  Billah,  son  petit-fils,  en 
permit  la  reconstruction.  L'empereur  Constantin  Mono- 
maque  rendit  la  liberté  à  cinq  mille  prisonniers  musul- 
mans, pour  les  employer  aux  travaux  de  l'édifice,  et 
envoya,  en  outre,  de  grandes  sommes  d'argent  pour  sub- 
venir aux  frais  (1047). 

Sous  la  nouvelle  dynastie  des  Turks  Seljoukides,  les 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE.     223 

habitants  de  la  terre  sainte  éprouvèrent  le  contre-coup 
des  querelles  de  ces  princes.  Les  pèlerins  surtout 
étaient  rançonnés  et  persécutés  si  cruellement,  qu'un 
grand  nombre  périssaient  de  besoin  ou  par  le  glaive 
des  Barbares.  C'est  au  retour  d'un  de  ces  pèlerinages 
que  Pierre  l'Ermite,  par  ses  patbétiques  récils,  com- 
mença à  appeler  l'attention  des  peuples  et  des  rois  de 
l'Occident  sur  la  situation  des  lieux  saints  et  des  chré- 
tiens qui  les  habitaient. 

A  la  voix  de  cet  homme  inspiré,  qui  parut  au  concile 
de  Clermont  à  côté  du  pape  Urbain  IT,  la  croisade  fut 
résolue  au  cri  unanime  de  Dieu  le  veut!  Tous  ceux  qui 
s'engagèrent  à  aller  combattre  en  Asie  attachèrent  sur 
leurs  vêtements  une  pièce  d'étoffe  rouge  en  forme  de 
croix.  Le  pape  Urbain  nomma  Adhémar  de  Montoil, 
évêque  du  Puy,  son  légat  apostolique  auprès  de  l'armée 
des  chrétiens,  dont  le  départ  fut  fixé  au  15  août  1096. 

A  la  tète  des  chefs  de  la  première  croisade  se  place 
Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Basse-Lorraine,  qui  réunit 
quatre-vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers;  il 
était  accompagné  de  ses  deux  frères  Eustache  et  Bau- 
douin, et  de  son  cousin  Baudouin  du  Bourg.  Les  prin- 
cipaux d'entre  les  autres  chefs  étaient  :  Hugues,  comte 
de  Vermandois,  frère  du  roi  de  France;  Robert,  duc  de 
Normandie,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant;  Robert, 
comte  de  Flandre  ;  Etienne,  comte  de  Chartres  ;  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse;  Guinart,  comte  de  Roussil- 
lon;  Raimbaud  d'Orange;  Bohémond,  prince  de  Ta- 
rente,  et  son  cousin  Tancrède. 

Dès  le  commencement  du  printemps,  rien  ne  put 
contenir  l'impatience  de  Pierre  l'Ermite,  qui  devança 
les  autres  croisés  à  la  tête  d'une  foule  d'environ  cent 
mille  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge;  cette  mul- 
titude indisciplinée  se  grossit  encore  en  traversant 
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l'Europe  ;  elle  commit  de  grands  désordres  sur  son  pas- 
sage, et,  lorsqu'elle  arriva  en  Àsie-Mineure,  elle  ne 
tarda  pas  à  périr  presque  entièrement  sous  les  coups 
des  infidèles.  Environ  trois  cent  mille  chrétiens  avaient 
ainsi  trouvé  la  mort  sans  voir  la  terre  sainte,  lorsque 
Godefroi  de  Bouillon  se  mit  en  marche  avec  l'armée 
régulière  des  croisés.  Elle  s'empara  d'abord  de  Nicée, 
puis  d'Antioche.  Au  mois  de  mai  1099,  les  chrétiens 
s'avancèrent  entre  le  Liban  et  la  Méditerranée  vers  la 
Palestine  ;  la  plupart  des  villes  de  la  côte  se  rendirent 
ou  se  soumirent  au  tribut.  Après  avoir  passé  par  Ramla 
et  Emmaûs,  les  croisés  arrivèrent,  le  7  juin,  sur  une 
hauteur  d'où  l'on  apercevait  Jérusalem.  A  la  vue  de  la 
sainte  cité,  les  cris  de  :  Jérusalem!  Dieu  le  veut!  reten- 
tissaient de  toutes  parts  ;  les  guerriers  se  prosternaient 
et  versaient  des  larmes  de  joie,  et  tous  renouvelaient 
le  serment  de  délivrer  le  tombeau  de  Jésus-Christ  du 
joug  des  Musulmans.  Dès  le  lendemain,  ils  commencè- 
rent à  assiéger  la  ville  ;  un  premier  revers  leur  apprit 
que  l'enthousiasme  seul  ne  suffisait  pas;  il  leur  fallut 
construire  des  machines  de  guerre;  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  bien  de  la  peine  qu'ils  purent  se  procurer  le 
bois  nécessaire.  Enfin,  le  14  juillet,  ils  tentèrent  un 
assaut  général  ;  mais,  après  deux  heures  de  combat,  ils 
furent  obligés  de  retourner  dans  leur  camp.  Le  lende- 
main matin,  vendredi  15  juillet,  l'armée  chrétienne 
s'avança  de  nouveau  vers  la  muraille  aux.  chants  reli- 
gieux du  clergé,  qui  marchait  en  procession  autour  de 
la  ville.  Le  choc  fut  terrible  ;  mais,  malgré  le  courage 
des  assaillants,  la  moitié  de  la  journée  s'était  passée  en 
efforts  inutiles,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup  paraître  sur  la 
montagne  des  Oliviers  un  cavalier  agitant  son  bouclier, 
et  donnant  le  signal  d'entrer  dans  la  ville.  On  s'écrie 
que  c'est  saint  Georges  qui  vient  au  secours  des  chré- 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE.     225 

tiens.  Alors  toute  Farinée  revint  à  la  charge  ;  au  bout 
d'une  heure,  la  tour  roulante  de  Godefroi  abaissa  son 
pont-levis  sur  la  muraille.  Les  croisés  se  précipitèrent 
dans  Jérusalem.  Les  Musulmans  se  réfugièrent  en 
grand  nombre  dans  la  mosquée  d'Omar  ;  mais  ils  y  fu- 
rent poursuivis  et  massacrés. 

Dix  jours  après  leur  victoire,  les  croisés  s'occupè- 
rent d'élire  un  roi  :  leur  choix  tomba  sur  Godefroi  de 
Bouillon.  Ce  pieux  guerrier  ne  voulut  accepter  que 
le  litre  modeste  de  défenseur  du  Saint -Sépulcre,  et 
refusa  la  royauté  en  disant  que  jamais  il  ne  consenti- 
rait à  porter  une  couronne  d'or  dans  la  ville  oii  le  Sau- 
veur du  monde  avait  porté  une  couronne  d'épines.  Ar- 
nould  de  Rhoës  fut  ensuite  élu  comme  patriarche  de 
Jérusalem. 

Le  royaume  de  Godefroi  ne  se  composait  encore  que 
de  la  ville  sainte,  de  Joppé  et  d'une  vingtaine  de  petits 
bourgs.  Le  khalife  d'Egypte  envoya  contre  le  nouveau 
roi  son  visir  Al-Afdhal,  avec  une  puissante  armée; 
mais  les  croisés  remportèrent  sur  les  Égyptiens  une 
victoire  éclatante  dans  les  plaines  d'Ascalon.  Baudouin, 
prince  d'Édesse,  et  Bohéraond,  prince  d'-Antioche,  étant 
venus  à  Jérusalem,  Godefroi  travailla  avec  eux  à  jeter 
les  bases  d'un  code  pour  le  nouveau  royaume;  ce  code, 
complété  par  les  successeurs  de  Godefroi,  et  connu  sous 
le  nom  d'Assises  de  Jérusalem,  introduisit  en  Orient  la 
constitution  féodale  établie  en  Europe.  Le  règne  de 
Godefroi  ne  dura  qu'un  an  ;  il  mourut  au  mois  de 
juillet  1100,  laissant  le  trône  à  son  frère  Baudouin 
dÉdesse.  La  Galilée,  conquise  par  Tancrède,  était 
venue  s'ajouter  au  petit  royaume  chrétien. 

Baudouin  prit  Arsouf,  Césarée,  Ptolémais  et  d'autres 
villes  de  la  côte,  et  appela  à  Jérusalem  les  chrétiens 
qui  habitaient  au  delà  du  Jourdain.  La  mort  vint  Tar- 
is. 
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rêter  au  milieu  de  ses  victoires.  Il  eut  pour  successeuï 
son  cousin  Baudouin  du  Bourg. 

Baudouin  II  eut  moins  de  bonheur  que  ses  prédé- 
cesseurs. Dans  une  excursion  aux  environs  d'Édesse,  il 
tomba  au  pouvoir  de  Balac,  émir  des  Turkomans,  et 
fut  emmené  en  captivité  à  Harran.  Après  la  conquête 
de  Tyr  par  les  croisés,  il  parvint  à  faire  accepter  une 
rançon.  Il  mourut  en  1131,  à  la  suite  d'une  expédition 
malheureuse  contre  Damas. 

Le  vieux  Foulques,  comte  d'Anjou,  arrivé  en  Pales- 
tine en  1129,  avait  épousé  Mélisende,  fille  aînée  de 
Baudouin  II  ;  il  devint  l'héritier  du  royaume  de  Jém- 
salem,  Baudouin  n'ayant  point  laissé  d'enfants  mâles, 
La  prise  de  Panéas,  appelée  alors  Bélinas,  fut  le  seul 
événement  important  de  son  règne.  Il  mourut  à  Ptolé- 
maïs,  en  lli2,  d'une  chute  de  cheval.  Il  ne  laissa  pour 
lui  succéder  que  deux  jeunes  enfants,  Baudouin  et 
Amaury. 

Baudouin  III,  en  montant  sur  le  trône,  était  âgé  h 
peine  de  quatorze  ans;  sa  mère  Mélisende  prit  la  ré- 
gence du  royaume.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  régner,  il 
voulut  s'emparer  de  Bosra  ;  mais  il  fut  battu.  A  la 
même  époque,  Emâd-Eddin  Zengui  s'empara  delà 
ville  d'Édesse  et  y  fit  un  grand  carnage  des  chrétiens 
(114i).  Cet  événement  donna  lieu  à  la  seconde  croi- 
sade, prêché  par  saint  Bernard,  et  qui  fut  résolue 
dans  l'assemblée  de  Vézelay,  le  31  mars  1146, 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  Conrad,  empereur  d'Al- 
lemagne, prirent  la  croix  et  levèrent  une  nombreuse 
armée.  Trahis  par  l'empereur  grec  Manuel  Comnène 
et  battus  par  les  Turks,  Conrad  et  Louis  arrivèrent 
enfin  en  Palestine  avec  les  débris  de  leurs  troupes  au 
commencement  de  l'année  1148.  On  commença  par 
assiéger  Damas  ;  mais  déjà  la  discorde  s'était  intro- 
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duite  parmi  les  croisés,  les  opérations  du  siège  se  ra- 
lentirent, et  l'approche  des  émirs  d'Alep  et  de  Mossoul 
détermina  la  levée  du  siège.  Conrad,  alors,  abandonna 
subitement  la  terre  sainte  et  repassa  en  Europe,  où 
Louis  le  suivit  peu  de  temps  après. 

Depuis  lors,  Nourreddin,  fils  de  Zengui,  ne  cessa 
d'accroître  sa  puissance.  Le  roi  Baudouin  parvint 
pourtant  à  prendre  Ascalon  (1153);  mais  Nourreddin 
prit  Damas  (1154), et  le  battit  l'année  suivante  près  du 
Jourdain.  A  la  même  époque,  Baudouin  épousa  une 
nièce  de  l'empereur  Manuel;  la  fin  de  son  règne  n'of- 
fre plus  rien  de  remarquable.  Il  mourut  en  1162,  sans 
laisser  d'enfants  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longs  débats 
que  son  frère  Amaury  fut  reconnu  pour  son  suc- 
cesseur. 

A  cette  époque,  l'Egypte  se  trouvait  le  théâtre  d'une 
guerre  civile  occasionnée  par  les  prétentions  rivales  de 
deux  vizirs  ;  Amaury  en  profita  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Egyptiens  et  les  Sarrasins.  Mais  les 
choses  changèrent  de  face  lorsque  le  jeune  Saladin 
(Sala-Eddin  Yousouf,  fils  d'Ayoub)  parvint  à  la  dignité 
de  vizir  de  l'Egypte.  C'est  le  célèbre  h^^ros  qui,  bientôt 
après  (1171  ),  renversa  le  khalifat  des  Fatiraites,  et  qui, 
d'abord  gouverneur  au  nom  de  Nourreddin,  se  rendit 
bientôt  indépendant,  et  s'empara,  après  la*'mort  de  ce 
dernier  (117i^,  de  Damas,  et  étendit  ses  possessions 
jusqu'aux  frontières  de  la  Palestine.  Amaury  mourut 
en  1173,  sans  pouvoir  arrêter  les  progrès  de  ce  redou- 
table ennemi,  et  laissant  le  royaume  entouré  des  plus 
grands  dangers  à  son  fils  Baudouin  IV,  àgéde  treize  ans. 

En  1178,  Saladin  se  mit  en  marche  pour  attaquer  la 
Palestine  à  la  tête  d'une  puissante  armée  ;  mais  le  jeune 
roi  de  Jérusalem  le  battit  près  d' Ascalon.  Ce  revers  ne 
découragea  pas  Saladin  ;  il  revint  un  an  après  dans  la 
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Judée  attaquer  les  chrétiens  dans  le  lieu  appelé  \ePont 
de  Jacob,  et  prit  d'assaut  la  forteresse  qui  défendait  la 
Galilée  et  les  deux  rives  du  Jourdain.  Les  chrétiens 
n'échappèrent  aux  plus  grands  désastres  que  par  la 
famine  qui  obligea  Saladin  de  retourner  en  Egypte  et 
de  conclure  une  trêve  de  deux  ans;  mais,  dès  l'année 
suivante,  il  trouva  un  prétexte  pour  la  rompre  et  vint 
ravager  la  Galilée,  Baudouin,  atteint  de  la  lèpre,  confia 
le  gouvernement  à  Guy  de  Lusignan,  qui  avait  épousé 
Sibylle,  sa  sœur  aînée;  bientôt  après,  l'impéritie  que 
Lusignan  montra  dans  la  guerre  lui  fit  ôter  le  com- 
mandement; Baudouin  le  confia  au  comte  de  Tripoli, 
En  même  temps  il  fit  couronner  Baudouin  V,  enfant  de 
cinq  ans,  qu'avait  eu  Sibylle  d'un  premier  mariage  avec 
Guillaume  Longue -Épée,  Baudouin  IV,  qui  avait  en- 
core obtenu  une  trêve  de  Saladin,  mourut  en  1185,  et 
Baudouin  V  l'année  suivante.  Homfroi  de  ïhoron  et 
Guy  de  Lusignan  se  disputèrent  le  trône;  mais  Sibylle 
parvint  à  assurer  la  couronne  à  son  mari. 

Saladin  ne  tarda  pas  à  recommencer  les  hostilités 
(1187).  L'armée  des  chrétiens  s'avança  pour  délivrer 
Tibériade  qu'il  assiégeait;  mais  elle  fut  battue,  Guy  de 
Lusignan  fait  prisonnier,  et  les  Templiers  et  Hospita- 
liers massacrés.  Par  suite  de  cette  victoire,  les  Musul- 
mans s'em'parèrent  de  presque  toute  la  terre  sainte; 
Ascalon  ne  se  rendit  qu'à  condition  que  le  roi  de  Jérusa- 
lem serait  mis  en  liberté.  Saladin  y  consentit;  toutefois 
il  ne  remplit  sa  promesse  qu'au  bout  d'une  année.  Sur 
la  côte,  les  seules  villes  de  Tyr  et  de  Tripoli  restaient 
•  encore  aux  chrétiens;  le  sultan  marcha  enfin  vers  Jé- 
rusalem, On  dit  que  cent  mille  personnes  étaient  ren- 
fermées dans  la  ville  sainte;  mais  on  n'y  comptait  que 
peu  d'hommes  d'armes  capables  de  la  défendre;  et  la 
multitude  qui  s'y  pressait  ne  faisait  qu'augmenter  le 
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trouble  et  rendre  la  résistance  plus  difficile.  Les  as- 
siégés choisirent  pour  chef  Baléan  d'Ibelin,  vieux  che- 
valier qui  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Tibériade.  Sa- 
ladin  dirigea  ses  attaques  vers  le  nord  de  la  ville,  comme 
tous  ceux  qui,  jusqu'alors,  avait  assiégé  Jérusalem. 
Douze  jours  se  passèrent  en  combats  continuels  :  les 
chrétiens  montrèrent  d'abord  un  grand  courage;  mais 
bientôt,  voyant  que  toute  résistance  était  inutile  contre 
les  forces  imposantes  de  l'ennemi,  le  désespoir  s'em- 
para d'eux,  ils  ne  pouvaient  plus  que  se  rendre  dans 
les  églises  pour  implorer  la  protection  du  ciel.  Enfin 
les  Latins,  ayant  appris  que  les  chrétiens  grecs  et  orien- 
taux avaient  formé  un  complot  pour  livrer  la  ville  aux 
Musulmans,  se  hâtèrent  de  demander  une  capitulation 
à  Saladih.  Les  hommes  de  guerre  obtinrent  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Tyr  ou  à  Tripoli,  et  il  fut  permis 
aux  autres  habitants  de  se  racheter.  Leur  rançon  fut 
fixée  à  dix  pièces  d'or  pour  chaque  homme,  cinq  pour 
chaque  femme  et  deux  pour  chaque  enfant.  Cette  capi- 
tulation fut  signée  le  2  octobre  1187.  Quoiqu'on  l'eût 
reçue  avec  joie,  les  chrétiens  ne  purent  se  défendre 
d'un  profond  sentiment  de  tristesse  en  quittant  les 
lieux  sacrés  illustrés  par  les  souffrances  du  Sauveur. 

La  conduite  de  Saladin  envers  les  chrétiens  fut,  à 
quelques  égards,  digne  d'éloges  :  il  délivra  gratuite- 
ment deux  mille  pauvres,  et  distribua  des  aumônes  à 
un  grand  nombre.  Il  permit  aussi  aux  chevaliers  Hos- 
pitaliers de  rester  un  an  à  Jérusalem  pour  soigner  les 
malades. 

Cependant  Guy  de  Lusignan,  délivré  par  Saladin, 
avait  rassemblé  une  petite  armée  de  neuf  mille  hommes, 
et  était  venu  mettre  le  siège  devant  Saint- Jean  d  Acre, 
ïrédéric  de  Souabe,  fils  de  l'empereur  Barberousse, 
\int  le  rejoindre  avec  les  débris  de  l'armée  de  son 
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père  (1190),  et,  un  an  après,  Philippe-Auguste  et  Ri- 
chard Gœur-de-Lion  débarquèrent  devant  le  camp.  Acre 
fut  bientôt  accablée  par  le  nombre  et  se  rendit,  promet- 
tant, au  nom  de  Saladin,  la  remise  de  la  vraie  croix 
qui  avait  été  prise  à  la  bataille  de  Ptolémaïs.  Philippe- 
Auguste  partit  aussitôt  pour  la  France,  Richard  resta 
seul;  il  eût  pu,  s'il  eût  continué  la  guerre  avec  vigueur, 
reprendre  Jérusalem,  mais  il  lui  tardait  de  retourner 
en  Angleterre.  Il  ne  sut  pas  profiter  d'une  éclatante 
victoire  qu'il  gagna  à  Arsouf  sur  Saladin,  et  il  résolut 
de  quitter  la  terre  sainte.  Avant  son  départ  il  convint 
avec  Saladin  que  les  chrétiens  conserveraient  toute  ia 
côte  de  Joppé  à  Tyr,  et  que  Jérusalem  serait  ouverte 
aux  pèlerins  chrétiens,  et  on  stipula  une  trêve  de  trois 
ans  et  huit  mois.  Richard  donna  la  royauté  titulaire  de 
Jérusalem  à  Henri,  comte  de  Champagne,  troisième 
mari  d'Isabelle,  tille  d'Amaury  et  sœur  de  Sibylle ,  et 
dédommagea  Guy  de  Lusignan  en  lui  donnant  l'ile  de 
Chypre.  Vers  la  fin  de  l'an  1192  il  partit  pour  l'Europe, 
Gù  de  nouveaux  malheurs  et  une  longue  captivité  l'at- 
tendaient. Un  an  après  Saladin  mourut,  laissant  son 
royaume  en  proie  aux  dissensions.  Son  frère  Malek- 
Adhel,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Seif-Eddin,  pai'vint 
à  triompher  des  autres  compétiteurs,  et  continua  la 
puissance  des  Ayoubites  en  Egypte  et  dans  une  grande 
partie  des  provinces  syriennes. 

Une  quatrième  croisade  fut  provoquée  par  le  pape 
Célestin  III  et  l'empereur  d'Allemagne  Henri  VI.  Les 
croisés  furent  divisés  en  deux  armées  :  l'une  était 
commandée  par  les  ducs  de  Saxe  et  de  Brabant,  l'autre 
par  l'archevêque  de  Mayence  et  par  Valeran,  comte  de 
Limbourg.  Malek-Adhel,  informé  de  l'arrivée  des  croi- 
sés à  Saint-Jean  d'Acre,  vint  assiéger  Joppé  et  se  ren- 
dit maître  de  la  ville,  où  vingt  mille  chrétiens  furent 
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passés  au  ûl  de  l'épée.  Après  avoir  détruit  les  fortifica- 
tions de  Joppé,  le  sultan  alla  à  la  rencontre  des  croi- 
sés. Les  deux,  armées  se  joignirent  entre  Tyr  et  Sidon, 
et  la  victoire  resta  aux  chrétiens.  Bientôt  les  Musul- 
mans ne  conservèrent  plus  sur  la  côte  que  la  forteresse 
de  Tlioron,  située  à  une  lieue  de  Tyr.  L'armée  chré- 
tienne vint  y  mettre  le  siège;  mais  la  désunion  se  mit 
'dans  le  camp,  et,  à  la  nouvelle  que  Malek-Adhel 
s'avançait  pour  faire  lever  le  siège,  les  croisés  se  reti- 
rèrent en  désordre.  Les  Allemands  se  rendirent  à 
Joppé,  oîi  ils  se  fortifièrent.  Malek-Adhel  les  y  vint  at- 
taquer; la  victoire  se  déclara  pour  les  chrétiens,  mais 
ils  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  plus  braves 
soldats,  et  au  nombre  des  morts  furent  le  duc  de  Saxe 
et  le  duc  d'Autriche  (1198).  Bientôt  la  mort  de  Verne- 
pereur  Henri  VI  détermina  les  seigneurs  allemands  à 
retourner  en  Occident,  et  ils  partirent,  laissant  quel- 
ques troupes  pour  garder  Joppé.  Peu  de  temps  après 
leur  départ,  les  Musulmans  surprirent  cette  ville  pen- 
dant une  fôte  et  en  massacrèrent  la  garnison. 

A  Henri  de  Champagne,  mort  pendant  cette  qua- 
trième croisade,  avait  succédé,  commft  roi  titulaire  de 
Jérusalem,  Amaury  II  de  Lusignan,  qu'Isabelle,  veuve 
de  Henri,  venait  d'épouser.  Amaury  II  et  Isabelle 
moururent  en  1203.  Le  royaume  de  Jérusalem  devint 
l'héritage  de  Marie,  fille  d'Isabelle,  que  Philippe-Au- 
guste maria  à  Jean  de  Brienne. 

Pendant  les  premières  années  du  treizième  siècle  la 
guerre  sainte  s'organisa  de  nouveau  en  Europe  contre 
les  Musulmans;  mais  les  croisés  s'attachèrent  plus 
particulièrement  à  l'Egypte  et  ne  tentèrent  rien  d'im- 
portant en  Palestine. 

Cependant  Malek-Kamel,  fils  de  Malek-Adhel,  en- 
gagé dans  une  guerre  contre  son  frère,  le  sultan  de 
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Damas,  appela  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  à 
son  secours,  promettant  de  lui  livrer  Jérusalem,  avec 
quelques  villes  et  villages,  en  réservant  néanmoins  aux 
Musulmans  la  mosquée  d'Omar  et  le  libre  exercice  de 
leur  culte. 

Frédéric  arriva  et  se  couronna  roi  de  Jérusalem;  les 
chrétiens  se  virent  encore  une  fois  en  possession  de  la 
ville  sainte  (1228);  mais  le  traité  qu'il  avait  fait  avec 
le  sultan  fut  considéré  comme  impie  et  sacrilège.  Le 
patriarche  latin  frappa  d'interdit  Jérusalem,  et  les  ec- 
clésiastiques désertèrent  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  poètes  musulmans  fai- 
saient des  élégies  sur  la  perte  de  leur  conquête.  Frédé- 
ric, voyant  que  tout  le  monde  se  retirait  de  lui,  quitta 
bientôt  la  cité  sainte;  et,  trouvant  partout  des  dispo- 
sitions hostiles,  retourna  en  Europe. 

On  avait  stipulé  une  trêve  de  dix  ans.  Ce  terme  ex- 
piré, l'émir  de  Pétra  se  rendit  maître  de  Jérusalem, 
abattit  la  tour  de  David  et  les  remparts  élevés  par  les 
chrétiens.  Toutefois,  l'émir  dut  se  retirer,  et  l'on  com- 
mençait à  se  mettre  en  état  de  défense,  lorsque  les 
bandes  féroces  des  Kharismiens  se  précipitèrent  sur 
la  Judée.  Trop  faibles  pour  soutenir  un  siège,  les 
chrétiens  se  retirèrent;  mais  les  Barbares  employèrent 
un  stratagème  pour  faire  revenir  les  fugitifs,  qui  fu- 
rent tous  massacrés  ou  chargés  de  fer  (1244).  Le  sul- 
tan d'Egypte  reprit  Jérusalem  et  la  Syrie  en  1247  sur 
les  Kbarismiens. 

Après  .son  expédition  malheureuse  en  Egypte,  saint 
Louis  se  rendit  dans  la  terre  sainte,  et  débarqua  à 
Saint-Jean  d'Acre  en  1250;  mais  il  ne  put  que  rani- 
mer pnr  sa  présence  le  courage  abattu  des  chrétiens 
et  relevei-  les  murs  de  quelques  villes,  comme  Saint- 
Jean  d'Acre,  Caïpha,  Joppé,  Césarée.  Il  se  vit  hors 
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d'état  de  délivrer  Jérusalem;  et,  après  un  séjour  de 
trois  ans,  la  mort  de  la  reine  Blanche  le  détermina  à 
quitter  la  Palestine  (12oi). 

Au  mois  d'avril  1291  le  sultan  Malek-Aschraf  vint 
mettre  le  siège  devant  Acre,  principal  boulevard  des 
chrétiens,  avec  une  armée  de  cent  quarante  mille  fan- 
tassins et  soixante  mille  cavaliers.  Après  plusieurs 
assauts,  que  les  chrétiens  soutinrent  avec  le  plus  grand 
courage,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Musulmans.  A 
cette  nouvelle,  les  villes  de  Tyr,  de  Beyrout  et  de  Sidon 
ouvrirent  leurs  portes  sans  résistance.  Ainsi  furent 
effacées  les  dernières  traces  de  la  conquête  chrétienne 
en  Palestine,  et  il  ne  resta  plus  rien  de  ce  royaume  de 
Jérusalem,  dont  un  historien,  l'abbé  Guénée,  expose 
ainsi  l'organisation  à  l'époque  des  croisades  : 

«  Le  royaume  de  Jérusalem,  dit-il,  s'étendait  du  cou- 
chant au  levant,  depuis  la  mer  Méditerranée  jusqu'au 
désert  d'Arabie,  et  du  midi  au  nord,  depuis  le  fort  de 
Darum,  au  delà  du  torrent  d'Egypte,  jusqu'à  la  rivière 
qui  coule  entre  Béryte  et  Byblos.  Ainsi,  il  comprenait 
d'abord  :  les  trois  Palestines,  qui  avaient  pour  capita- 
les :  la  première,  Jérusalem;  la  deuxième,  Césarée 
maritime;  la  troisième,  Bethsan,  puis*  Nazareth  ;  il 
comprenait,  en  outre,  tout  le  pays  des  Philistins,  toute 
la  Phénicie,  avec  la  deuxième  et  la  troisième  Arabie,  et 
quelques  parties  de  la  première. 

»  Cet  Etat,  disent  les  Assises  de  Jérusalem,  avait 
deux  chefs  seigneurs,  l'un  spirituel  et  l'autre  temporel, 
le  patriarche  était  le  seigneur  spirituel,  et  le  roi  le  sei- 
gneur temporel. 

»  Le  patriarche  étendait  sa  juridiction  sur  les  quatre 
archevêchés  de  Tyr,  de  Césarée,  de  Nazareth  et  de  Krak  ; 
il  avait  pour  suffragants  les  évêques  de  Bethléem,  de 
Lydda  et  d'Hébron.  De  lui  dépendaient  encore  les  six 
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abbes  du  mont  Sion,  de  la  Latine,  du  Temple,  du 
Mont-Olivet,  de  Josaphat  et  de  Saint-Samuel,  le  prieur 
du  Saint-St^pulcre,  et  les  trois  abbesses  de  Notre-Dame 
la  Grande,  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Ladre. 

»  Les  archevêques  avaient  pour  sufïragants  :  celui 
de  Tyr,  les  évoques  de  Béryte,  de  Sidon,  de  Panéas  et 
de  Ptolémaïs;  celui  de  CésaréS,  l'évèque  de  Sébaste; 
celui  de  Nazareth,  l'évcque  de  Tibériade  et  le  prieur  du 
mont  Thabor;  celui  de  Krak,  l'évèque  du  mont  Sinaï. 

»  Les  évêques  de  Saint-George,  de  Lydda  et  d'Acre 
avaient  sous  leur  juridiction  :  le  premier,  les  deux 
abbés  de  Saint-Joseph  d'Arimathie  et  de  Saint-Ha- 
bacuc;  les  deux  prieurs  de  Saint- Jean  l'Évangéliste 
et  de  Sainte-Catherine  du  mont  Gisard,  avec  l'ab- 
besse  des  Trois-Ombres;  le  deuxième,  la  Trinité  et  les 
Repentirs. 

?>  Tous  ces  évéchés,  abbayes,  chapitres,  couvents 
d'hommes  et  de  femmes,  paraissent  avoir  eu  d'assez 
grands  biens,  à  en  juger  par  les  troupes  qu'ils  étaient 
obligés  de  fournir  à  l'État.  Trois  ordres  surtout,  reli- 
gieux et  militaires  tout  à  la  fois,  se  distinguaient  par 
leur  opulence  ;  ils  avaient  dans  le  pays  des  terres  con- 
sidérables, des  châteaux  et  des  villes. 

»  Outre  les  domaines  que  le  roi  possédait  en  propre, 
comme  Jérusalem,  Naplouse,  Acre,  Tyr  et  leurs  dépen- 
dances, on  comptait  dans  le  royaume  quatre  grandes 
baronnies;  elles  comprenaient,  la  première,  les  comtés 
de  Jaffa  et  d'Ascalon,  avec  les  seigneuries  de  Rama,  de 
Mirabel  et  d'Ybelin,  la  deuxième,  la  principauté  de 
Galilée;  la  troisième,  les  seigneuries  de  Sidon,  de  Cé- 
sarée  et  de  Bethsan;  la  quatrième,  les  seigneuries  de 
Krak,  de  Montréal  et  d'IIébron.  Le  comté  de  Tripoli 
formait  une  principauté  à  part,  dépendante,  mais  dis- 
tinguée du  royaume  de  Jérusalem. 
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»  Un  des  premiers  soins  des  rois  avait  été  de  donner 
un  Code  à  leur  peuple.  De  sages  hommes  furent  chargés 
de  recueillir  les  principales  lois  des  dilTérents  pays  d'où 
étaient  venus  les  croisés,  et  d'en  former  un  corps  de 
législation  d'après  lequel  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles seraient  jugées.  On  établit  deux  cours  de  justice, 
la  haute  pour  les  nobles,  l'autre  pour  la  bourgeoisie  et 
toute  la  roture.  Les  Syriens  obtinrent  d'être  jugés  sui- 
vant leurs  propres  lois. 

»  Les  dilTérents  seigneurs,  tels  que  les  comtes  de 
JaflTa,  les  seigneurs  d'Ybelin,  de  Césarée,  de  Kaiffa,  de 
Krak,  l'archevêque  de  Nazareth,  etc.,  eurent  leurs  cours 
de  justice,  et  les  principales  villes,  Jérusalem,  Naplouse, 
Acre,  Jaffa,  Césarée,  Bethsan,  Hébron,  Godres,  Lydda, 
Assur,  Panéas,  Tibériade,  Nazareth,  leurs  cours  et  jus- 
tices bourgeoises;  les  justices  seigneuriales  et  bour- 
geoises, au  nombre  d'abord  de  vingt  ou  trente  de  chaque 
espèce,  augmentèrent  à  proportion  que  l'État  s'agran- 
dissait. 

»  Les  baronnies  et  leurs  dépendances  étaient  char- 
gées de  fournir  deux  mille  cavaliers;  les  villes  de  Jé- 
rusalem, d'Acre  et  de  Naplouse,  en  devaient  six  cent 
soixante-six,  et  cent  treize  sergents;  les  cités  de  Tyr, 
de  Césarée,  d'Ascalon,  de  Tibériade,  mille  sergents. 

»  Les  églises,  évêques,  abbés,  chapitres,  etc.,  devaient 
en  donner  environ  sept  mille,  savoir  :  le  patriarche,  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  et  l'abbé  du  mont  Thabor, 
chacun  cinq  cents;  l'archC'î.'êque  de  Tyr  et  l'évêque 
de  Tibériade,  chacun  cinq  cent  cinquante;  les  évêques 
de  Lydda  et  de  Bethléem,  chacun  deux  cents,  et  les 
autres  à  proportion  de  leurs  domaines. 

»  Les  troupes  de  l'État  réunies  firent  d'abord  une 
armée  de  dix  à  douze  mille  hommes  :  on  les  porta  en- 
suite à  quinze,  et  quand  Lusignan  fut  défait  par  Sala- 


236    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE. 

din,  son  armée  montait  à  près  de  vingt-deux  mille 
hommes,  toutes  les  troupes  du  royaume, 

»  Malgré  les  dépenses  et  les  pertes  qu'entraînaient 
des  guerres  presque  continuelles,  les  impôts  étaient 
modérés,  l'abondance  régnait  dans  le  pays,  le  peuple  se 
multipliait,  les  seigneurs  trouvaient  dans  leurs  fiefs  de 
quoi  se  dédommager  des  avantages  qu'ils  avaient  lais- 
sés en  Europe,  et  Baudouin  du  Bourg  lui-même  ne  re- 
gretta pas  longtemps  son  riche  et  beau  comté  d'Édesse.» 

Lorsque  la  perte  du  royaume  des  croisés  eut  été  dé- 
finitivement consommée,  les  souverains  de  l'Occident, 
ne  pouvant  plus  songer  à  conquérir  le  tombeau  du  Sau- 
veur, voulurent  du  moins  le  protéger. 

Robert,  roi  de  Sicile,  et  Sanche,  sa  femme,  pour 
mettre  les  lieux  saints  à  l'abri  de  la  profanation,  les 
rachetèrent  à  grand  prix  du  sultan  d'Egypte  et  les  cé- 
dèrent au  souverain  pontife,  qui  en  confia  la  garde  aux 
franciscains,  comme  on  le  voit  par  une  bulle  de  Clé- 
ment VI  en  date  du  13  novembre  1342.  Ces  humbles 
religieux,  soldats  désarmés,  défendent,  depuis  cette 
époque,  par  leurs  prières  et  quelquefois  au  péril  de  leur 
vie,  des  monuments  que  la  politique  et  l'épée  de  l'Eu- 
rope ne  protègent  plus  guère,  mais  qui  sont  restés 
chers  à  toute  âme  chrétienne. 

Nous  avons  rappelé  ailleurs  que  les  sultans  d'Egypte 
restèrent  paisibles  possesseurs  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine jusqu'en  1382,  et  qu'alors  Barkouk,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Mamelouks  Borgites,  s'en  empara. 
Ceux-ci  en  furent  à  leur  tour  dépossédés  par  l'empereur 
ottoman  Sélim  P%  en  1517. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi  il  n'arriva  en 
Palestine  aucun  changement  notable.  Nous  ne  sommes 
instruits  de  l'état  du  pays  que  par  les  pèlerins  et  les 
voyageurs  qui  le  visitaient  de  temps  à  autre  ;  mais  son 
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histoire  n'offre  qu'une  série  d'événements  sans  impor- 
tance, des  troubles,  des  séditions  causés  par  l'ambition 
et  l'avidité  des  pachas. 

L'Europe,  en  s'occupant  d'arrêter  les  invasions  des 
Turks  en  Occident,  ne  cessa  pas  de  veiller  en  même 
temps  sur  les  lieux  saints,  auxquels  se  rattachaient  tant 
de  souvenirs,  et  pour  la  possession  desquels  elle  avait 
fait  tant  de  vains  sacrifices. 

Voici  comment  l'historien  des  croisades,  en  termi- 
nant son  brillant  tableau  de  la  lutte  de  l'Occident  avec 
l'Orient,  rend  compte  des  efforts  pacifiques  faits  par  les 
souverains  de  l'Europe  pour  protéger  les  intérêts  chré- 
tiens en  Orient  et  les  lieux  saints. 

«  La  plupart  des  souverains  de  la  chrétienté,  à 
l'exemple  de  Charlemagne,  mettaient  leur  gloire  non 
plus  à  délivrer,  mais  à  protéger  la  ville  de  Jésus-Christ 
contre  les  violences  des  Musulmans.  Les  capitulations 
de  François  I",  renouvelées  par  la  plupart  de  ses  suc- 
cesseurs, renferment  plusieurs  dispositions  qui  tendent 
à  assurer  la  paix  aux  chrétiens  et  le  libre  exercice  de  la 
religion  chrétienne  en  Orient. 

»  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Deshayes,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  alla  visiter  les  fidèles  de 
Jérusalem  et  leur  porta  les  secours  et  les  consolations 
d'une  charité  toute  royale.  Le  comte  de  NointcJ,  qui 
représentait  Louis  XIV  auprès  du  sultan  des  Turks,  se 
rendit  aussi  dans  la  terre  sainte,  et  Jérusalem  reçut  en 
triomphe  l'envoyé  du  puissant  monarque  dont  le  crédit 
et  la  renommée  allaient  protéger  les  chrétiens  jusqu'au 
delà  des  mers.  Après  le  traité  de  Passarowitz,  la  Porte 
envoya  une  ambassade  solennelle  à  Louis  XV.  Cette 
ambassade  était  chargée  de  présenter  au  roi  très-chré- 
tien un  firman  du  Grand-Seigneur  qui  accordait  aux 
catholiques  de  Jérusalem  l'entière  possession  du  Saint- 
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Sépulcre  et  la  liberté  de  réparer  leurs  églises.  Les 
princes  de  la  chrétienté  envoyaient  chaque  année  leurs 
tributs  à  la  ville  sainte,  et,  dans  les  cérémonies  solen- 
nelles, l'église  de  la  Résurrection  étalait  les  trésors  des 
rois  de  l'Occident.  Les  pèlerins  n'étaient  plus  reçus  à 
Jérusalem  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  mais  par 
les  gardiens  du  Sépulcre,  qui  appartenaient  à  la  règle 
de  Saint-François  d'Assise. 

»  Conservant  les  mœurs  hospitalières  des  temps  an- 
ciens, le  supérieur  lavait  lui-même  les  pieds  des  voya- 
geurs et  leur  donnait  tous  les  secours  nécessaires  pour 
leur  pèlerinage.  La  sécurité  qui  régnait  dans  la  ville  de 
Jérusalem,  fit  qu'on  songea  moins  à  sa  délivrance.  Ce 
qui  avait  suscité  l'esprit  des  croisades  dans  le  onzième 
siècle,  c'était  surtout  la  persécution  dirigée  contre  les 
pèlerins  et  l'état  misérable  dans  lequel  gémissaient  les 
chrétiens  d'Oiient.  Lorsqu'ils  cessèrent  d'être  persécu- 
tés, et  qu'ils  eurent  moins  de  misères  à  soulïrir,  des 
récits  lamentables  ne  réveillèrent  plus  ni  la  pitié  ni 
l'indignation  des  peuples  de  l'Occident,  et  la  chrétienté 
se  contenta  d'adresser  à  Dieu  des  prières  pour  le  main- 
tien de  la  paix  dans  les  lieux  qu'il  avait  sanctifiés  par 
ses  miracles.  Il  y  avait  alors  un  esprit  de  résignation 
qui  remplaçait  l'enthousiasme  des  croisades;  la  cité  de 
de  David  et  de  Godel'roi  se  confondait  dans  la  pensée 
des  chrétiens  avec  la  Jérusalem  céleste;  et  comme  les 
orateurs  sacrés  disaient  qu'il  fallait  passer  par  le  ciel 
pour  arriver  au  territoire  de  Sion,  on  ne  dut  plus  s'a- 
dresser à  la  bravoure  des  guerriers,  mais  à  la  dévotion. 
et  à  la  charité  des  fidèles  (1)  I  » 

Malheureusement,  la  possession  des  lieux  consacrés 
par  les  saintes  traditions  était  un  sujet  de  luttes  conti- 

fl)  Michaud,  Histoire  rfe.»  Croisades, 
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nnelles  entre  les  différentes  communions  chrétiennes. 
Tantôt  les  Latins  faisaient  reconnaître  leurs  privilèges, 
sous  la  puissante  protection  de  l'Occident;  tantôt  les 
intrigues  et  l'or  des  Grecs  l'emportaient  sur  les  droits 
tant  de  fois  garantis  aux  catholiques  romains.  Nous 
traiterons  dans  le  chapitre  suivant,  de  l'origine  et 
des  pliascs  diverses  de  cette  grande  querelle. 

Il  ne  se  passa,  d'ailleurs,  en  Palestine,  aucun  évé- 
Dement  extérieur  digne  de  remarque  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  époque  de  l'expédition  française. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1799,  l'armée 
française,  commandée  par  le  général  Bonaparte,  et 
composée  des  divisions  Kléber,  Régnier,  Lannes,  Bon 
et  Murât,  forte  d'environ  treize  mille  hommes,  entra  en 
Palestine.  El-Arisch  et  Gaza  se  soumirent  après  une 
courte  résistance.  De  là,  l'armée  se  dirigea  vers  Jaffa 
ou  Joppé,  qui  fut  prise  d'assaut.  C'est  là  que  nos  sol- 
dats prirent  les  germes  de  la  peste  qui  enleva  sept  à 
huit  cents  hommes  dans  l'expédition  de  Syrie.  De 
Jaffa,  les  Français  s'avancèrent  sur  Saint-Jean-d'Acre, 
en  passant  par  la  plaine  de  Saron  ;  la  place,  dé- 
fendue par  une  nombreuse  garnison  qui  éyiit  dirigée 
par  des  officiers  anglais,  résista  à  toutes  les  attaques. 
Une  armée  turque  vint  pour  en  faire  lever  le  siège,  mais 
elle  fut  mise  en  déroute;  on  reprit  alors  les  travaux 
d'attaque  et  on  livra  plusieurs  assauts  sans  plus  de 
succès  qu'auparavant.  Les  Français  avaient  perdu  trois 
mille  hommes,  lorsque  le  général  Bonaparte  se  décida 
à  lever  le  siège.  Il  retourna  à  Jaffa,  dont  il  fit  sauter  les 
remparts  et  où  il  fut  obligé  d'abandonner  une  cinquan- 
taine de  pestiférés. 

De  nos  jours,  la  guerre  entre  le  vice-roi  d'Eg5i)te  et 
le  sultan  a  de  nouveau  donné  quelque  importance  à  la 
Palestine.  Méhémet-Ali  ayant  à  se  plaindre  d'Abdallah, 
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pacha  d'Acre,  s'avança  en  Syrie  avec  une  armée.  Le 
sultan  voulut  s'interposer  entre  eux  ;  mais  le  pacha 
d'Egypte  ne  tint  aucun  compte  de  ses  remontrances,  et 
il  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires. 

Enfin,  en  18V0,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie  se  joignirent  à  la  Sublime-Porte,  pour  arrêter 
la  marche  victorieuse  du  pacha.  L'obstination  de  Mé- 
hémet  nécessita  l'exécution  militaire  des  résolutions 
prises  par  les  puissances  alliées.  Beyrout  fut  bombar- 
dée et  prise  le  11  septembre,  Sidon  se  rendit  le  21,  Acre 
le  3  novembre,  et  tout  retomba  sous  la  domination  de 
la  Porte. 


CHAPITRE   DEUXIÈME. 

APERÇU     HISTORIQUE    SUR    LA   POSSESSION    DES    LIEUX 
SAINTS   ET   SUR   LE   SCHISME  DE  l'ÉGLISE    GRECQUE. 

§  I.  De  la  possession  des  lieux  saints. 

La  possession  des  lieux  saints ,  que  se  disputent  au- 
jourd'hui les  différentes  communions  chrétiennes,  sou- 
lève une  question  politique,  historique  et  religieuse, 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ici 
l'extrême  importance,  puisqu'on  sait  qu'elle  a  été  la 
cause  première  de  la  grande  querelle  pour  laquelle 
l'Europe  est  armée  en  ce  moment.  Cette  question  si 
grave  n'a  été  rendue  confuse  que  par  les  subtilités  de 
l'esprit  grec  ;  elle  nous  semble  pouvoir  être  éclaircie 
et  complètement  résolue  en  faveur  de  l'Église  latine, 
par  un  simple  résumé  de  l'histoire  des  sanctuaires  de  la 
terre  sainte,  et  par  un  exnosé  des  rapports  que  les  na- 
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lions  occidentales,  la  France  particulièrement,  ont  en- 
tretenus relativement  aux  lieux  saints,  avec  les  souve- 
rains successifs  de  la  Palestine ,  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours. 

Le  christianisme,  né  dans  la  terre  sainte,  n'y  triom- 
pha des  persécutions  que  lorsque  la  conversion  de 
Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Église.  On  vit  s'y  éle- 
ver, vers  cette  époque,  les  premiers  monastères  chré- 
tiens. Hélène,  mère  de  Constantin,  vint  à  Jérusalem, 
visita  les  lieux  saints  et  y  fonda  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  la  chapelle  du  Saint- Sépulcre,  plusieurs 
églises  et  d'autres  établissements  pieux  ;  elle  fit  re- 
chercher la  croix  de  Jésus-Christ  et  parvint  à  la  re- 
trouver. Cette  pieuse  princesse  appartenait,  comme  son 
fils,  à  la  religion  de  Rome,  car,  à  cette  époque,  il  n'y 
avait  qu'une  Église;  elle  envoya  au  pape  un  morceau 
de  la  vraie  croix,  parce  que  Rome  était  à  la  fois  le 
siège  de  l'empire  et  celui  de  la  religion.  De  son  côté, 
l'Église  romaine  a  mis  Hélène  au  rang  des  saintes.  Les 
Grecs  se  sont  autorisés  des  fondations  de  sainte  Hé- 
lène pour  revendiquer  la  propriété  des  églises  et  des 
sanctuaires  qu'avait  bâtis  la  mère  de  Constantin,  fon- 
dateur de  l'empire  grec.  C'est  en  héritant  da  sa  mère, 
disent-ils,  que  Constantin  a  conféré  aux  Grecs  les  droits 
de  propriété  qu'ils  réclament  aujourd'hui.  A  cela  il  est 
facile  de  répondre  par  un  simple  rapprochement  de 
dates.  Le  voyage  de  sainte  Hélène  en  Palestine  eut 
lieu  l'an  326  de  Jésus-Christ,  et  cette  princesse  mou- 
rut en  328,  avant  l'époque  où  son  fils  éleva  Constanti- 
nople  sur  les  ruines  de  Byzance  :  Hélène  avait  cessé  de 
vivre  et  l'empire  grec  n'était  point  fondé,  encore  bien 
moins  l'Église  grecque,  qui,  comme  on  le  verra  dans 
le  paragraphe  suivant,  tire  son  origine  du  schisme 
dePhotius,  au  neuvième  siècle,  et  ne  fut  complète- 
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ment  séparée  de  l'Église  latine  qu'à  la  fin  du  onzième 
siècle,  cest-à-dire  en  1093.  L'héritage  des  fondations 
religieuses  de  sainte  Hélène,  n'a  donc  pu  être  recueilli 
que  par  l'Église  romaine;  c'est  à  cette  Église,  en  effet, 
qu'elle  les  a  léguées,  et  non  à  l'Église  d'Orient,  dont 
rien  ne  pouvait  lui  faire  soupçonner  l'existence  fu- 
ture. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  l'impératrice 
Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  jeune,  visita  les  lieux 
saints,  puis  arrivèrent  successivement  saint  Porphyre 
et  saint  Jérôme,  saint  Sylvain  et  saint  Wilphage.  La 
foule  des  pèlerins  de  l'Église  catholique  augmenta  rapi- 
dement d'années  en  années  jusqu'au  septième  siècle,  épo- 
que néfaste  qui  vit  l'envahissement  de  la  Palestine  par 
Chosroës  et  la  naissance  du  mahométisme.  Lorsque  la 
ville  sainte  tomba  au  pouvoir  d'Omar,  en  636,  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  obtint  du  khalife,  que  les  chré- 
tiens pourraient  exercer  librement  leur  culte  dans 
l'intérieur  des  églises  et  élever  leurs  enfants  dans  la 
religion  du  Christ;  mais  Omar  n'a  jamais  signé  le 
firman  apocryphe  que  les  moines  grecs  de  la  terre 
sainte  s'obstinent  à  présenter  comme  leur  titre  le 
plus  précieux. 

Ce  titre  fut  reconnu  faux,  en  1630,  par  un  com- 
missaire de  la  Porte,  nommé  Hassan  Aga,  qui,  dans 
un  rapport  développé,  déclara  que  le  firman  attribué  à 
Omar,  était  une  odieuse  falsification.  Deux  autres  en- 
quêtes successives  produisirent  le  môme  résultat,  et, 
enfin,  un  jugement  rendu  par  le  divan  impérial,  le 
20  avril  1690  (1103  de  Thégire),  reconnut  pour  la  qua- 
trième fois  et,  définitivement,  que  cette  pièce  était 
fausse  et  constituait  le  délit  d'imposture. 

En  l'année  810,  Charlemagnc  fit  un  règlement  sur 
les  aumônes  à  envoyer  à  Jérusalem  nour  la  restauration 
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des  églises  chrétiennes,  propter  ecle.nas  Dei  restau- 
randasCCapituL;  édition  publiée  par  Baluze,  tome  I). 
Cette  restauration  des  églises  de  Jérusalem  aux  frais 
de  la  chrétienté  et  de  Charlemagne  a  une  haute 
importance  au  point  de  vue  de  l'ancienneté  des  droits 
de  l'église  d'Occident.  Mais  le  témoignage  d'Éginhard, 
historien  contemporain,  auteur  de  la  vie  de  Charle- 
magne, nous  fait  connaître  un  fait  plus  décisif  encore. 
«  Il  existait,  dit-il,  une  telle  réciprocité  d'amitié  entre 
Charlemagne  et  Haaroun  (Haaroun-Al-Raschid),  roi 
des  Perses,  qui,  à  l'exception  de  l'Inde,  tenait  à  peu 
près  tout  l'Orient  sous  sa  domination,  que  celui-ci 
préférait  l'alliance  de  l'empereur  à  l'amitié  de  tous  les 
rois  et  princes  du  monde,  et  qu'il  le  réputait  seul  digne 
d'être  traité  avec  honneur  et  magnificence.  En  consé- 
quence, les  ambassadeurs  que  l'empereur  avait  envoyés 
porter  des  présents  pour  le  très-saint  sépulcre  du  Sau- 
veur des  hommes  et  le  lieu  de  sa  résurrection,  étant 
allés  trouver  Haaroun  et  lui  ayant  fait  connaître  la 
volonté  de  leur  maître,  non  seulement  le  khalife  leur 
permit  d'accomplir  leur  mission,  mais  même  il  concéda 
à  Charlemagne  la  possession  de  ce  lieu  sacré  [  Éginhard, 
Vita  Karoli  Magni).  Cette  donation  des  lieux  saints 
à  Charlemagne  est  attestée  aussi  par  les  Chroniques  de 
Sailli-Denis. 

Des  couvents  et  des  hospices  s'élevèrent  sur  les  routes 
que  traversaient  les  caravanes  chrétiennes,  et  le  pèleri- 
nage en  terre  sainte  se  trouvait  assez  régulièrement 
organisé,  lorsque  le  khalife  Al-Hakcm,  de  la  dynastie 
des  Fatimites,  frappa  inopinément  les  pèlerins  et  les 
chrétiens  d'Orient  d'une  persécution  implacable,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  fît  détruire,  en  1010, 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  qui  ne  fut  rebâtie  que  vers 
l'an  1147.  Peu  d'années  après  la  persécution  de  Hakem, 
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les  religieux  catholiques  s'établirent  dans  les  sanc- 
tuaires. Les  archives  du  monastère  de  Saint-Sauveur, 
à  Jérusalem,  possèdent  un  ancien  et  véridiquc  témoi- 
gnage de  leur  présence  dans  la  ville  sainte  dès  l'année 
1023  (414  de  l'hégire).  Il  s'y  trouve  également  un  autre 
firman  de  l'année  1059,  qui  vient  à  l appui  du  précé- 
dent, et  tous  deux  ont  un  grand  intérêt  historique,  en 
ce  qu'ils  démontrent  que  les  religieux  francs  étaient 
établis  à  Jérusalem  avant  les  croisades. 

L'année  1093  est  une  date  importante  à  consigner 
ici  ;  elle  vit  se  consommer  la  séparation  des  deux  églises 
latine  et  grecque.  Le  patriarche  de  Constantinople  s'in- 
titule évêque  universel,  lance  des  anathèmes  sur  le 
saint-siége,  et,  désormais,  l'église  grecque  va  marcher 
seule  dans  les  voies  que  l'avenir  lui  prépare  :  d'abord 
sous  la,  domination  des  empereurs  d'Orient,  puis  sous 
la  tutelle  des  chefs  musulmans. 

Celte  époque  est  en  même  temps  celle  des  croisades, 
événement  immense  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
puisqu'il  servira  à  fonder  en  Orient  le  protectorat  de 
la  France.  Ce  sont  les  croisades  qui  ont  rendu  le  nom 
français  grand  et  vénéré  chez  les  peuples  musulmans. 
Ce  nom  a  toujours  été  pour  eux  le  symbole  et  la  per- 
sonnilication  du  christianisme.  Traiter  avec  l'empereur 
de  France,  c'était  pour  l'islamisme  traiter  avec  la  chré- 
tienté tout  entière. 

Les  croisés  qui  fondèrent  le  royaume  de  Jérusalem 
étaient  presque  tous  Français,  ainsi  que  le  prouve  la 
comparaison  d'un  grand  nombre  de  chapitres  des 
Assises  avec  les  plus  anciens  monuments  de  la  juris- 
prudence française.  Lorsqu'en  1099  Jérusalem  est  en- 
levée de  vive  force  aux  musulmans  par  les  princes  la- 
tins, ceux-ci  y  établissent  un  trône  chrétien  relevant  de 
l'Eglise  d'Occident;  c'est  au  clergé  latin  que  le  nouveau 
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roi,  Godefroy  de  Bouillon  confie  la  garde  du  Saint-Sépul- 
cre et  le  service  du  sanctuaire  de  la  ville  sainte;  Gérard 
de  Provence  fonde  dans  Jérusalem  l'ordre  illustre  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean,  devenu  plus  tard  les  clieva- 
liersde  Rhodes  et  de  Malte;  l'Église  latine  voit  naître  en- 
core, après  la  prise  de  Jérusalem,  la  milice  de  Salomon, 
ou  les  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient  pour  mission 
de  défendre  les  sanctuaires  sacrés  contre  les  musul- 
mans, puis  l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  fondé  en  1114 
par  Arnould,  patriarche  de  Jérusalem,  et  celui  des  che- 
valiers teutoniques,  institués  pour  les  chevaliers  alle- 
mands qui  avaient  combattu  en  Palestine.  L'histoire 
de  ces  ordres  religieux  et  militaires  est  un  témoignage 
irrécusable  du  droit  héréditaire  des  Latins  sur  les 
saints  lieux. 

C'est  vers  ce  temps,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  douzième  siècle  que  les  princes  latins  agrandirent, 
comme  nous  le  disons  ailleurs,  le  temple  de  la  Résur- 
rection, et,  au  moyen  de  constructions  nouvelles,  ren- 
fermèrent dans  l'enceinte  de  l'église  les  chapelles  du 
Calvaire  et  de  la  pierre  de  l'onction. 

Saladin,  rentré  en  possession  de  la  ville  sainte  après 
la  bataille  de  Tibériade,  en  1187,  n'y  trouvai  que  des 
princes,  des  soldats  et  des  religieux  appartenant  à  l'E- 
glise latine  ;  et  comme  les  chrétiens  ne  s'étaient  rendus 
qu'en  vertu  d'une  capitulation  dont  le  bénéfice  leur 
était  garanti  par  la  loi  musulmane,  le  vainqueur  per- 
mit aux  habitants  de  conserver  leurs  anciennes  églises 
et  d'y  pratiquer  les  exercices  du  culte,  et  les  Hospita- 
liers de  Saint- Jean  de  Jérusalem  reçurent  de  lui  l'au- 
torisation de  rester  dans  la  ville  pour  y  soigner  les 
malades.  Jamais  et  nulle  part  on  ne  voit  les  Grecs 
figurer  dans  cette  période  si  importante  de  l'histoire 
des  lieux  saints.  Ils  restèrent  entièrement  étrangers  aux 
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événements  qui  se  passaient  en  Palestine,  comme  ils 
l'étaient  à  la  possession  et  à  la  garde  des  sanctuaires. 

Les  religieux  franciscains  étaient  établis  à  Jérusa- 
lem avant  la  conquête  de  celte  ville  par  Saladin.  On 
trouve,  dans  les  archives  du  couvent  de  Saint-Sauveur, 
des  documents  qui  constatent  la  présence,  déjà  an- 
cienne, de  ces  religieux  dans  les  lieux  saints  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Un  ordre  du  sultan 
A.chmed-CliâJi,  daté  de  1212,  les  autorise  à  garder  les 
lieux  anciennement  possédés  par  eux  et  leur  accorde  le 
privilège  de  ne  payer,  quand  ils  sont  cités  devant  la 
justice,  qu'un  seul  inédir  (environ  15  paras)  àrolïïcier 
chargé  de  les  conduire.  L'année  suivante,  1213,  le  sul- 
tan Omar  leur  permet  de  réparer  l'église  de  Bethléem, 
témoignage  important  du  droit  de  propriété. 

Nous  avons  parlé  de  la  possession  éphémère  de  Jé- 
rusalem par  l'empereur  Frédéric  II,  qui  s'y  fit  couron- 
ner roi  en  1228.  Cet  épisode  nous  montre  encore  les 
latins. à  Jérusalem  et  dans  les  lieux  saints;  c'est  le 
pape,  c'est  l'Église  romaine,  qui  lancent  les  foudres  de 
l'excommunication  contre  le  nouveau  roi,  et  les  chré- 
tiens de  la  Palestine  obéissent,  ce  qui  prouve  incontes- 
tablement qu'ils  appartenaient  à  l'Église  latine. 

En  l'année  1277,  le  sultan  Achmed-Achraf,  par  un 
firman  que  les  Pères  latins  de  la  terre  sainte  gardent 
encore  dans  leurs  archives,  déclare  et  reconnaît  que  le 
Saint-Sépulcre  et  ses  couvents,  la  moitié  du  Calvaire, 
le  mont  Sion,  l'église  de  Bethléem  et  la  grotte  de  la 
Nativité,  sont  la  propriété  des  religieux  francs. 

Les  droits  des  Latins  sur  les  saints  lieux  ne  sont  pas 
moins  formellement  constatés  par  les  conventions  fai- 
tes, l'an  134-2,  entre  le  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie  et 
Robert  le  Sage,  de  la  maison  d'Anjou,  roi  de  Naples  et 
roi  titulaii^e  de  Sicile,  conventions  dont  nous  avons 
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déjà  parlé  dans  notre  aperçu  historique  de  la  Palestine. 
Robert  obtient  du  sultan,  avec  beaucoup  de  peine  et 
à  grand  prix  «■  cummagnis  sumptibus,  »  que  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  saint  François  puissent  demeurer 
continuellement  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  y 
célébrer  à  perpétuité  la  messe  et  les  offices  divins;  par 
le  môme  acte,  le  sultan  concède  à  Robert  et  à  la  reine 
Sanche,  !>a  femme,  le  cénacle  et  la  chapelle  dans  la- 
quelle le  Christ  se  montra  à  ses  apôtres  en  présence  de 
saint  Thomas.  La  reine  Sanche  fait  en  outre  construire 
un  lieu  flocumj,  sur  le  mont  Sion,  avec  l'intention  d'y 
maintenir  continuellement  à  ses  frais,  douze  frères  de 
l'ordre  de  saint  François.  Ces  détails  précieux  se  trouvent 
consignés  dans  la'bulîe  Gratias  agimus,  donnée  à  Avi- 
gnon, la  même  année,  par  le  pape  Clément  VI.  Voilà 
donc  les  franciscains  établis  à  perpétuité  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  et  autres  sanctuaires,  grâce  aux  li- 
béralités de  Robert  et  de  Sanche.  Cet  accord  entre  le 
souverain  de  la  Palestine  et  un  roi  latin ,  constitue 
certainement  un  véritable  contrat  de  vente  qui  a  pour 
objet,  sinon  la  propriété,  du  moins  la  possession  perpé- 
tuelle des  lieux  saints.  Les  religieux  avaient  donc  in- 
contestablement le  droit  d'être  maintenus  dans  la  pai- 
sible jouissance  des  lieux  assignés  à  leur  demeure; 
cependant  ils  y  ont  été  continuellement  insultés  et  mo- 
lestés par  les  Grecs  et  les  Arméniens,  jusqu'au  jour  oii 
ils  en  ont  été  expulsés. 

Au  siècle  suivant,  et  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Ottomans  en  1453,  le  clergé  grec,  asservi  au 
joug  des  sultans,  et  renié  par  les  puissances  catholi- 
ques, chercha  à  regagner  par  l'habileté  ce  que  la  force 
ne  pouvait  pas  lui  donner.  On  le  vit  d'abord  sohiciter 
les  bonnes  grâces  de  la  chrétienté  toute  entière  et  ga- 
gner les  sympathies  par  le  récit,  malheureusement 
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exact,  de  ses  humiliations,  puis,  à  la  faveur  de  cet,  inté- 
rêt, il  entre  dans  les  sanctuaires  de  la  terre  sainte  et 
obtient  de  la  piété  tolérante  des  religieux  latins  laper- 
mission  d'y  célébrer  à  de  certains  jours  et  à  des  heures 
déterminées.  «  Les  nations  chrétiennes,  dit  un  ancien 
firman,  ont,  chacune,  dans  l'église  des  tombeaux  delà 
Vierge,  des  sanctuaires  qui  leur  ont  été  assignés  par 
l'entremise  et  la  permission  des  religieux  francs.  »  De 
tout  temps,  en  effet,  comme  aujourd'hui  encore,  les  re- 
ligieux catholiques  ont  voulu  pour  tous  la  liberté  d'ho- 
norer les  saints  lieux.  Mais  à  peine  ont-ils  permis  aux 
Grecs  d'y  célébrer,  que  commence  de  la  part  de  ceux-ci 
une  série  d'empiétements  et  de  spoliations.  Ils  ameu- 
tent contre  les  religieux  latins  des  pèlerins  du  rit  grec, 
arabes  fanatiques  et  grossiers,  et  les  anciens  posses- 
seurs sont  chassés  à  coups  de  bâton,  et  quelquefois 
à  coups  de  couteau.  Ils  trompent  aisément  un  pacha 
ignorant,  en  lui  présentant  le  prétendu  firman  d'Omar, 
et  l'on  peut  dire  que  ces  empiétements  n'auraient  fmi 
qu'avec  l'expulsion  du  dernier  religieux  franc,  si  la 
France  ne  s'y  était  opposée  dans  l'intérêt  de  sa  foi,  de 
son  honneur  et  de  sa  politique. 

Lorsque  le  sultan  Sélim  I"  conquit  la  Palestine  sur 
les soudans d'Egypte,  l'an  1515 de J.-C.  (921  del'hégire) 
il  y  trouva  les  religieux  latins  en  possession  des  sanc- 
tuaires et  chargés  exclusivement  de  la  garde  du  Saint- 
Sépulcre,  mais  inquiétés  par  les  moines  grecs  qu'ils 
avaient  eu  la  condescendance  d'admettre  volontairement 
à  leurs  côtés,  et  qui  maintenant  cherchaient  à  les  dépos- 
séder par  la  ruse  ou  par  la  menace.  Mis  en  demeure  de 
juger  entre  les  deux  partis,  Sélim  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  en  faveur  des  Latins.  Non  seulement  les  re- 
ligieux catholiques  invoquaient  les  firmans  des  années 
1023,  1212, 1310,  dont  nous  avons  parlé;  ils  produi- 
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saient  de  plus  une  permission  de  réparer  le  Saint-Sé- 
pulcre, donnée  en  1397  par  le  sultan  Daher;  celle  de 
réparer  l'église  et  le  couvent  de  Bethléem  concédée  en 
1446  par  le  sultan  Achmed  Nacer,  et  d'autres  firmans 
de  même  nature  qui  existent  encore  aux  archives  du 
couvent  de  Saint-Sauveur  à  Jérusalem. 

C'est  au  règne  de  Sélim  I",  et  surtout  à  celui  de  Soli 
man  le  Grand  ou  le  Canoniste  (1520-1566),  que  remontent 
les  premières  alliances  de  la  France  avec  l'empire  otto- 
man ;  mais  malgré  le  bon  accord  de  Soliman  avec  Fran- 
çois I",  le  monastère  du  mont  Sion,  qui  renfermait  le 
cénacle,  fut  enlevé,  en  1527,  par  le  fanatisme  des  musul- 
mans aux  celigieux  latins  qui  le  possédaient  depuis  plus 
de  trois  siècles.  Le  roi  de  France  s'empressa  de  deman- 
der justice  pour  les  chrétiens;  le  sultan  répondit  que, 
d'après  la  loi  de  l'islamisme,  il  ne  dépendait  pas  de 
lui  de  rendre  aux  chrétiens  le  sanctuaire  de  Sion  de- 
puis que  les  musulmans  l'avaient  converti  en  mosquée 
et  y  avaient  fait  le  namaz  (leur  prière  canonique]; 
mais,  ajouta-t-il,  à  l'exception  des  lieux  réservés  à  la 
prière,  tous  les  autres  sanctuaires  actuellement  possé- 
dés par  les  chrétiens,  resteront  entre  leurs  mains  et 
personne  n'osera  inquiéter,  ou  troubler  ceux  qui  les 
habitent.  Ils  y  jouiront  au  contraire  d'un  repos  parfait, 
et  il  leur  sera  permis  d'accomplir  en  toute  sécurité  les 
cérémonies  et  les  rites  de  leur  religion.  »  Il  est  superflu 
de  faire  observer  que  ces  promesses  et  ces  garanties, 
accordées  sur  les  réclamations  de  François  I",  prince 
catholique,  ne  sauraient  concerner  que  les  Latins. 

En  1535,  Soliman  donna,  sur  les  sollicitations  de 
l'ambassadeur  de  François  I",  Jean  de  la  Forest,  une 
capitulation  en  forme  de  traité,  où  se  trouvent  garan- 
ties la  liberté  de  commerce  et  de  navigation,  la  resti- 
tution des  esclaves  et  la  juridiction  souveraine,  des 
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consuls  dans  les  affaires  civiles.  Cette  capitulation, 
souvent  invoquée  dans  des  questions  de  privilèges,  est 
devenue  la  base  des  relations  qui  existent  aujourd'hui 
entre  la  Porte  et  les  puissances  chrétiennes.  Dès  lors, 
la  France  personnifia  la  chrétienté  dans  l'esprit  des 
Musulmans.  Ils  donnèrent  et  ils  donnent  encore  à  pré- 
sent le  nom  de  Francs  h  tous  leii  chrétiens  non  sujets 
de  la  Porte,  de  quelque  nation  qu'ils  soient.  Sous  le 
rapport  religieux,  ils  réservent  la  désignation  de  reli- 
gion franque  et  celle  de  religieux  francs  à  la  seule  reli- 
gion catholique  et  aux  religieux  latins,  par  opposition 
à  la  religion  grecque. , 

La  mésintelligence  qui  divisait  les  Latins  et  les  moi- 
nes grecs  ou  géorgiens,  à  l'occasion  des  saints  lieux, 
devint  plus  vive  et  plus  sérieuse  depuis  que  la  capitu- 
lation dont  nous  venons  de  parler  avait  conféré  aux 
sujets  et  aux  protégés  du  roi  de  France  une  position 
privilégiée,  objet  de  convoitise  et  de  jalousie  pour  les 
raïas  grecs.  Ces  contestations  dégénérèrent  bientôt  en 
rixes  sanglantes;  l'ambassadeur  de  France  réclama,  et 
des  commissaires  de  la  Porte  furent  chargés  de  faire 
une  enquête  et  de  juger  le  différend.  Deux  sentences 
furent  prononcées,  l'une  en  1564,  l'autre  l'année  sui- 
vante, et  toutes  deux  dans  le  sens  le  plus  favorable  aux 
Latins.  Voici  des  extraits  textuels  de  ces  deux  senten- 
ces. Houdjel  de  l'an  972(15Gide  l'ère  chrétienne)  :«Les 
clefs  des  portes  dudit  endroit  (la  grotte  où  est  né  Jé- 
sus-Christ) sont  dans  les  mains  des  Francs,  et  ce,  tant 
avant  que  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  le  sultan 
(Sélim  1")  jusqu'à  la  présente  date,  sans  avoir  passé 
par  d'autres  mains  que  les  leurs.  Ce  sont  eux  qui 
ouvrent  aux  Musulmans  et  aux  chrétiens  qui  de- 
meurent ou  qui  viennent  à  Jérusalem  et  qui  désirent 
visiter  ce  lieu.  On  n'a  point  connaissance  qu'ils  aient 
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cessé  de  posséder  lesdites  clefs.  En  conséquence,  le 
juge  susdit  a  confirmé  la  possession  des  clefs  dudit 
endroit  entre  les  mains  de  la  nation  franque.  »  —  Iloud- 
jet  de  Tan  973  (1565  de  J.-C).  «  La  sainte  crèche  est 
entre  les  mains  de  la  nation  franque  depuis  les  temps 
antérieurs  et  postérieurs  à  la  prise  de  Jérusalem  jus- 
qu'à nos  jours  ;  elle  n'a  été  connue  qu'à  eux  exclusive- 
ment; il  a  été  prouvé  au  juge  susdit  que  la  sainte 
crèche  et  ses  clefs  sont  entre  leurs  mains  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  passant  successivement  de  Fun 
à  l'autre  sans  interruption.  En  conséquence,  le  juge  a 
rendu  sa  sentence  et  ordonné  qu'on  ne  porte  atteinte  à 
rien  de  ce  qu'ont  entre  les  mains  les  susdits  Francs, 
qui  ait  rapport  audit  lieu,  et  qu'ils  ne  soient  pas  con- 
traints de  l'ouvrir  et  d'y  laisser  suspendre  des  lampes 
à  d'autres  qu'à  eux.  » 

Ce  fut  à  l'aide  des  libéralités  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II  que  les  religieux  latins  de  Jérusalem,  par- 
mi lesquels  on  comptait  plusieurs  Espagnols,  firent  re- 
construire en  1558  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre, 
car,  à  cette  époque,  les  catholiques  avaient  la  posses- 
sion exclusive  et  non  contestée  de  ce  sanctuaire. 

Cependant,  les  délégués  à  Jérusalem  du  patriarche 
grec  de  Constanlinople,  s'ahritant  modestement  sous  le 
patronage  des  religieux  latins,  se  glissaient  clandesti- 
nement dans  les  lieux  saints  de  la  Palestine  et  se  fai- 
saient concéder,  à  titre  de  charité  chrétienne,  la  faveur 
d'y  célébrer  après  les  catholiques;  le  jour  et  la  nuit, 
ils  arrachaient  furtivement  tantôt  une  tapisserie,  tantôt 
une  lampe;  ils  grattaient  les  inscriptions  latines  et  les 
fleurs  de  lys  d'or  pour  les  remplacer  par  des  images 
grecques.  C'est  ainsi  qu'ils  préludaient  à  ce!te  série  de 
spoliations  qu'ils  devaient  plus  tard  consommer  au  pré- 
judice des  catholiques. 
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En  vain  le  sultan  Mahmoud  III,  en  1595,  et  Ahmed  P% 
en  160i  maintiennent  aux  Lathis  la  possession  de  l'É- 
glise du  Saint-Sépulcre,  et  étendent  aux  Français  le.béné- 
fice  de  quelques  capitulations  concédées  autrefois  aux 
Vénitiens.  Ces  transactions  n'arrêtent  pas  les  mauvais 
procédés  et  les  empiétements  commis  dans  les  sanc- 
tuaires de  la  terre  sainte  au  détriment  des  catholiques 
et  du  protectorat  de  la  France.  En  1611,  les  Arméniens 
entrent  en  scène  sous  le  patronage  des  Grecs,  et  les  re- 
ligieux latins  se  voient  de  nouveau  en  butte  aux  récla- 
mations les  moins  fondées,  aux  avanies  les  plus  outra- 
geantes. Les  Grecs  prétendent  s'emparer  des  trois  clefs 
de  l'église  et  de  la  chapelle  souterraine  de  Bethléem  ; 
les  Arméniens  demandent  aussi  la  pierre  de  l'onction 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre. 

Pour  terminer  ces  contestations,  le  sultan  Ahmet  P' 
ordonna  une  enquête  dont  le  résultat  se  trouva  entiè- 
rement favorable  aux  religieux  catholiques,  et,  sur  le 
vu  de  cette  enquête,  le  sultan  Osman  II,  successeur 
d'Ahmet ,  accorda  aux  Latins  un  firman  daté  de  l'an 
1030  de  l'Hégire  (1620  de  Jésus-Christ],  document  pré- 
cieux dont  il  importe  de  faire  connEiître  le  texte  : 

«  Les  religieux  francs,  anciens  possesseurs  exclusifs 
de  la  grande  église  de  Bethléem  et  de  l'église  du  tom- 
beau de  la  Vierge,  ont,  de  leur  plein  gré,  accordé  à 
chacune  des  autres  communions  chrétiennes  des  sanc- 
tuaires dans  l'église  supérieure  (la  grande  église  supé- 
rieure de  Bethléem,  usurpée  depuis  par  les  Grecs); 
mais  la  partie  inférieure,  l'endroit  où  est  né  Jésus- 
Christ, —  que  sur  lui  soit  le  salut  I  —  est  le  sanctuaire 
(les  religieux  francs  ;  aucune  autre  nation  n'y  a  aucun 
droit,  et  il  est  défendu  à  chacune  d'elles  d'usurper  dé- 
sormais ledit  lieu  (la  grotte  de  la  Nativité). 

«  Les  Arméniens  et  les  autres  nations  chrétiennes 
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ont,  dans  l'église  du  tombeau  de  la  Vierge,  des  sanc- 
tuaires qui  leur  ont  été  assignés  par  l'entremise  et  la 
permission  des  religieux  francs,  et  ceux-ci  ont  des 
preuves  remontant  aux  sultans  arabes,  qui  montrent 
que  les  autres  nations  n'ont  aucun  droit  sur  ce  lieu  et 
ne  peuvent  y  suspendre  des  lampes...  Les  Grecs  ont 
élevé  la  même  prétention  de  communauté  dans  la  pos- 
session de  la  coupole  connue  sous  le  nom  de  Tombeau 
de  Jésus-Christ...  De  même  les  Arméniens,  élevant  des 
prétentions  sur  la  pierre  de  l'Onôtion,  ont  dit  :  Le  chef 
des  religieux  francs  nous  a  permis  d'y  allumer  des 
cierges;  cette  permission  nous  donne  droit  à  la  com- 
munauté dans  la  possession  du  dit  lieu.  » 

Le  tirman  se  termine  ainsi  : 

«  Nous  ordonnons  qu'on  ne  permette  à  aucun  indi- 
vidu Arménien  ou  autre,  de  dire  la  messe  dans  l'en- 
droit où  est  né  Jésus-Christ,  endroit  situé  au-dessous 
de  l'église  de  Bethléem,  pas  plus  que  dans  la  coupole 
que  l'on  appelle  le  tombeau  de  Jésus-Christ ,  ni  dans 
l'intérieur  du  tombeau  de  la  sainie  Vierge,  ni  enfin 
dans  les  sanctuaires  qui,  depuis  un  temps  ancien,  ap- 
partiennent aux  religieux  francs.  » 

Trois  ans  plus  tard ,  en  1623,  M.  de  Harl^y,  comte 
de  Césy,  ambassadeur  de  Louis  XIII ,  obtint  un  nou- 
veau firman  où  l'on  remarque  le  passage  suivant  : 
'«  On  ne  permettra  pas  que,  sans  l'autorisalion  et  la 
participation  du  père  gardien,  personne  s'ingère  dans 
le  tombeau  de  Jésus-Christ,  dans  l'église  de  Bethléem 
et  autres  endroits  dont  les  religieux  francs  ont  l'an- 
cienne possession  et  jouissance.  » 

En  1G30,  les  catholiques  de  terre  sainte  ayant,  par 
esprit  d'union  et  de  tolérance,  accordé  aux  Grecs  la 
permission  de  bénir  le  pain  sur  l'autel  de  la  Nativité  à 
Bethléem,  cette  concession  devint  une  nouvelle  cause 
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de  discorde  et  de  persécution  contre  les  Latins.  Les  ca- 
tholiques furent  rançonnés  par  les  Turcs  et  maltraités 
par  les  Grecs  et  les  Arméniens.  Le  sang  coula  dans 
Bethléem,  elles  catholiques  durent  s'enfuir  pour  échap- 
per à  un  massacre  généj'al.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment ,  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise  font 
entendre  des  plaintes  énergiques  et  obtiennent  du  sul- 
tan MouradIV,  deux  firmans  qui  confirment  les  droits 
des  religieux  francs  sur  le  Saint-Sépulcre,  les  deux  cou- 
poles, la  pierre  de  l'onction,  l'église  de  Bethléem  et  les 
trois  clefs  delà  chapelle  souterraine.  Ces  firmans  ajou- 
tent :  «  Que  la  nation  grecque  s'est  servie  de  faux -té 
moignages  et  de  fausses  preuves,  et  que  le  firman 
d'Omar,  qu'elle  présente  à  l'appui  de  ses  prétentions, 
est  un  document  de  son  invention.  » 

Malgré  ces  déclarations  formelles,  les  Grecs,  proOtant 
d'une  mésintelligence  survenue,  deux  ans  plus  tard, 
entre  lespuissances  catholiques  et  la  Porte,  firent  agréer 
au  grand-vizir  un  présent  de  vingt  mille  écus,  et  obtin- 
rent, en  1G32,  un  firman  qui  leur  adjugeait  l'église  de 
Bethléem,  la  grotte  de  la  Nativité  et  la  pierre  de  l'onc- 
tion. Mais,  bientôt  après,  sur  la  réclamation  des  am- 
bassadeurs réunis  de  la  France,  de  l'empereur  d'Alle- 
magne et  de  Venise,  le  sultan,  ayant  acquis  la  preuve 
que  les  Grecs  avaient  altéré  les  documents  présentés 
au  divan  pour  obtenir  cette  concession  (1),  la  déclara 
nulle  et  rétablit  les  Latins  dans  la  possession  de  leurs 


(l)Un  prôtregrec,  l'archidiacre  Grégoire,  alors  réfugié  à  l'hospice 
de  la  Terre-Sainte,  à  Péra,  avoua  qu'il  avait  altéré  un  document  ma- 
nuscrit constatant  une  prétendue  visite  de  Mahomet  à  Bethléem,  où 
le  prophète  aurait  trouvé  des  Grecs  et  allumé  une  lampe  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ.  Le  texte  de  ce  manuscrit  portait  le  mot  naçara, 
qui  est  le  nom  générique  donné  aux  chrétiens,  mais  ce  mot  avait  été 
effacé  et  remplacé  par  celui  de  roumi  (grec). 
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sanctuai.;es.  Ce  second  fiimun,  et  le  rapport  sur  lequel 
il  a  été  obtenu ,  sont  aux  archives  de  l'hospice  de  la 
Terre-Sainte,  à  Péra. 

Les  Arméniens  et  les  Grecs  n'en  continuèrent  pas 
moins  leurs  intrigues.  Les  premiers,  convaincus  d'a- 
voir aclieté  d'Âbaza  Pacha,  favori  du  sultan  Mourad,  la 
permission  de  prendre  possession  exclusive  du  Saint- 
Sépulcre,  lurent  rançonnés,  et  Abaza  Pacha  cul  la 
tête  tranchée  (1G35;.  Les  Grecs,  en  môme  temps,  s'a- 
dressèrent à  Daoud,  paclia  de  Damas;  ils  obtinrent  de 
lui,  à  prix  débattu,  une  déclaration  portant  que  l'église 
de  Bethléem  et  la  grotte  de  la  Nativité  appartenaient  à 
leur  nation,  et  ils  se  servirent  de  cette  déclaration  pour 
se  faire  délivrer  un  firman  qui  les  mit  en  possession  de 
ces  sanctuaires;  mais,  en  1635,  M.  deHarlayCésy  réus- 
sit encore  une  fois  à  faire  revenir  le  gouvernement  otto- 
man siir  cette  mesure  de  spoliation.  Le  nouveau  tlrman 
rendu  à  cette  occasion ,  est  un  des  plus  explicites  qui 
aient  jamais  été  accordés  aux  Latins.  En  voici  le  texte: 

«  Firman  de  l'an  1045  de  l'hégire  (1635  de  J.-C) 

Aujourd'hui  les  religieux  francs  viennent  de  produire 
des  titres  qu'ils  ont  entre  les  mains;  nous  les  avons 
examinés  et  nous  avon^  reconnu  que  c'étaiei^t  des  pa- 
piers anciens  et  authentiques  ;  ils  prouvent  que  tous  les 
lieux  ci-dessus  mentionnés,  ainsi  que  la  possession 
des  trois  portes  de  l'église  de  Bethléem  et  les  clefs  de 
ces  portes,  appartiennent  exclusivement  aux  religieux 
francs,  depuis  la  conquête  de  Jérusalem  par  Omar-el- 
Farouk,  ''un  des  quatre  khalifes  —  que  Dieu  soit  con- 
tent de  lui.  î  —  et  qu"à  l'époque  où  notre  aïeul,  de  glo- 
rieuse mémoire,  le  sultan  Sélim  P'",  dont  la  place  est 
dans  le  paradis,  s'empara  de  ces  saints  lieux,  ces  nom- 
breux endroits  sont  restés,  comme  auparavant,  entre 
les  mains  des  mêmes  religieux  francs. 
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c  Pour  que  les  religieux  francs  soient  en  possession 
desdits  lieux,  église  et  monastère,  nous  avons  rendu 
un  noble  firman,  décoré  d'un  écrit  de  notre  propre 
main,  afin  qu'il  leur  serve  de  titre,  et  avons  ordonné 
que,  conformément  à  ce  firman,  les  Francs  aient,  comme 
anciennement,  la  possession  et  la  jouissance  de  la  grotte 
située  à  Bethléem,  et  connue  sous  le  nom  de  crèche  de 
Jésus-Christ,  dont  les  Grecs  se  sont  emparés,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  au  détriment  des  religieux  francs,  par  fraude 
et  en  produisant  de  faux  titres;  qu'ils  aient  la  possession 
et  jouissance  des  clefs  des  trois  portes  sud,  nord  et 
ouest  de  ladite  grotte,  des  deux  petits  jardins  qui  en 
dépendent;  qu'ils  aient  encore,  et  de  la  même  manière 
qu'ils  l'ont  eue  de  tout  temps,  la  jouissance  et  la  pos- 
session de  la  pierre  de  l'onction,  située  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  des  voûtes  du  Calvaire,  des  sept  arceaux 
situés  au-dessous  de  Sainte-Marie,  des  deux  coupoles, 
grande  et  petite,  qui  recouvrent  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ;  qu'ils  aient,  en  outre,  de  la  même  manière 
qu'ils  l'ont  eue  par  le  passé,  la  jouissance  et  possession, 
soit,  à  Jérusalem,  du  tombeau  de  Sainte-Marie  et  du 
couvent  appelé  Deir-al-Amoud,  avec  ses  attenances  et 
dépendances,  soit,  dans  le  village  de  Nazareth,  des 
églises  et  monastère,  en  un  mot  de  tous  les  lieux  dont 
jusqu'à  présent  ils  ont  eu  la  possession  non  contestée  ; 
que  désormais  ni  les  Grecs,  ni  les  Arméniens,  ni  au- 
cune autre  nation  chrétienne  ne  les  troublent  et  inquiè- 
tent ou  soient  cause  qu'ils  soient  troublés  ou  inqu  iétés. . .  ; 
que  toujours  dans  lesdits  lieux,  et  principalement  sur 
le  Calvaire,  les  religieux  francs  exercent  leur  culte  à. 
leur  gré  et  comme  par  le  passé;  qu'ils  y  mettent  comme 
auparavant  des  cierges  et  des  flambeaux,  sans  que  per- 
sonne les  en  empêche;  que,  dans  l'exercice  de  leur 
culte,  le  préfet  des  religieux  francs  ait,  comme  par  le 
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passé,  le  pas  sur  tous  les  religieux  des  autres  nations, 
pourvu  qu'ils  paient  le  tribut  voulu  par  l'ancien  usage.» 
(Ce  tribut  était  de  7000  piastres,  environ  20,000  francs). 

Deux  années  s'étaient  à  peine  écoulées"  depuis  que 
les  catboliques  étaient  rentrés  dans  les  sanctuaires , 
grâce  à  ce  firman,  que  les  Grecs,  mettant  à  profit  l'i- 
gnorance et  la  corruption  d'un  nouveau  vizir,  obtien- 
nent (1637)  un  nouveau  firman  en  tout  contraire  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  les  remet  en  pos- 
session des  lieux  contestés.  En  1639,  ils  le  font  renou- 
veler et  confirmer  par  le  sultan  Ibrahim,  qui  venait  de 
succéder  a  son  frère  Mourad  IV.  C'est  ainsi  qu'ils  usur- 
pèrent successi^ement  à  Bethléem  l'église,  les  jardins 
et  la  grotte  de  la  Nativité  ;  k  Jérusalem,  les  deux  cou- 
poles du  Saint-Sépulcre,  la  pierre  de  l'onction  et  Jes 
sept  arceaux  de  la  Vierge.  Non  contents  de  ces  envahis- 
sements, il  voulurent  encore  avoir  le  tombeau  de  la 
Vierge  à  Gethsemani,  au  pied  du  mont  des  Oliviers, 
et,  à  cet  eiïet,  ils  imaginèrent  de  dénoncer  les  religieux 
latins  au  pacha.,  les  accusant  d'avoir  volé  le  corps  de 
la  sainte  Vierge  et  de  l'avoir  vendu  au  pape  !  Cette  im- 
putation absurde  donna  lieu  à  une  enquête,  à  la  suite 
de  laquelle  on  voit  l'ambassadeur  de  Louis  XÏV,  M.  de 
la  Haye,  obtenir,  en  1666,  un  nouveau  firman  qui 
proclame  l'accusation  mensongère,  et  ordonne  que  les 
Latins  rentreront  en  possession  du  sanctuaire  de  Geth- 
semani, qu'ils  gardaient  depuis  trois  cent  soixante 
ans. 

L'année  1673  est  d'une  importance  toute  particu- 
lière dans  l'histoire  des  lieux  saints.  C'est  la  flate  du 
cinquième  renouvellement  de  nos  capitulations  et  de  la 
reconnaissance  formelle  du  droit  de  la  Fiance,  à  proté- 
ger les  lieux  saints.  M.  deNointel,  ambas.sadeur  de 
Louis  XIV  à  Constantinople,  avait  ordre  de  demander 
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à  la  Porte,  l'engagement  de  ne  point  troubler,  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions  et  dans  la  possession  des 
sanctuaires,  les  évoques  placés  sous  la  protection  de  la 
France,  et  les  autres  religieux  catholiques,  sans  dis- 
tinction de  nation,  et,  pour  mieux  généraliser  cette  ac- 
ception en  même  temps  que  le  protectorat  de  la  France, 
l'ambassadeur  devait  se  servir  du  mot  religion  fran- 
que  et  religieux  francs;  mais  en  même  temps,  pour  ne 
pas  laisser  supposer  que  le  roi  de  France  élevât  la  pré- 
tention d'étendre  son  protectorat  sur  les  chrétiens  su- 
jets de  la  Porte,  il  fut  enjoint  à  M.  de  Noinlel,  de  bien 
expliquer  qu'il  s'agissait  des  évêques  placés  dans  la 
dépendance  de  la  France  et  des  religieux  non  raïas, 
car  les  raïas  ou  sujets  du  sultan,  ne  sont  jamais  appe- 
lés francs.  La  négociation,  entravée  d'abord  par  l'in- 
fluence d'un  drogman  grec,  Panaïotti-Nicousi ,  eut  un 
plein  succès,  grâce  à  la  fermeté  de  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV,  et  une  clause  ajoutée  aux  anciennes  stipu- 
lations, assura  aux  religieux  francs  la  libre  possession 
«  des  lieux  qui  étaient  entre  leurs  mains,  en  dedans  et 
en  dehors  de  la  ville  de  Jérusalem.  » 

Mais  rien  ne  pouvait  décourager  les  tentatives  des 
adversaires  de  la  cause  des  catholiques,  et  ils  avaient 
recours  souvent  à  des  moyens  secrets  peu  compatibles 
avec  la  bonne  foi. C'est  ainsi  qu'en  présentant  les  Latins 
comme  les  espions  de  la  France  et  les  fauteurs  d'une 
nouvelle  croisade,  les  Grecs  parvinrent  à  obtenir  du  sul- 
tan Mohammed,  en  1G76,  un  bérat  qui  leur  accorda 
les  lapis  et  les  lampes  des  sanctuaires  de  Jérusalem,  à 
la  condition  de  payer  chaque  année  une  rente  de  mille 
piastres,  pour  l'entretien  de  la  mosquée  du  sultan  Ah- 
med. Mais  cette  spoliation  ne  fut  pas  définitive.  Après 
de  longues  négociations,  poursuivies  successivement 
par  les  ambassadeurs  de  France  de  Lavergne  de  Guil- 
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leragues,  de  Girardin  et  Castagnères  de  Châteauneuf , 
un  jugement  rendu  par  le  divan  ,  sous  le  règne  de  So- 
liman II,  le  20  avril  1690  (1101  de  l'hégire),  remit  les 
religieux  francs  en  possession  de  tout  ce  qui  leur  avait 
été  pris  depuis  l'an  1633.  Nous  donnons  ici,  pour 
compltHer  autant  que  possible  cette  série  de  docu- 
ments historiques,  le  texte  de  cette  pièce  importante, 
où  se  trouvent  mentionnés  les  sanctuaires  enlevés  aux 
Latins,  et  où  l'on  proclame  que  les  religieux  grecs  se 
sont  rendus  coupables  de  «  fausses  déclarations.  »  Le 
firman  d'Omar,  sur  lequel  ils  fondent  leurs  préten- 
tions, y  est  également  présenté  comme  un  titre  «  dé- 
nué de  fondement,  faux  et  controuvé.  » 

Bérat  de  l'an  1101  de  l'hégire  (1690  de  Jésus-Christ). 
«  Des  différends  s'étant  élevés  à  Jérusalem  entre  les 
»  religieux  francs,  porteurs  du  présent  bérat  impérial, 
»  et  les  Grecs,  au  sujet  de  quelques  lieux  de  Visitation, 
»  un  sublime  firman  avait  été  rendu  du  temps  de  notre 
»  prédécesseur,  ordonnant  une  enquête.  L'on  s'était, 
»  en  conséquence,  transporté  sur  les  lieux,  et  des  houd- 
3  jet  et  des  arzimahzar  avaient  été  dressés,  contenant 
>  les  déclarations  suivantes  faites  en  présence  des  deux 
»  parties.  Les  religieux  francs  possédaieni;  le  droit 
»  d'orner  le  lieu  qu'ils  regardent  comme  le  tombeau  de 
»  Jésus-Christ  —  que  sur  lui  soit  le  salut  !  —  situé  au 
»  milieu  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  d'y  tendre 
»  de  tapis  les  deux  coupoles  en  plomb,  grande  et  pe> 
»  tite,  qui  recouvrent  le  tombeau,  le  droit  de  desservir 
»  le  dedans  et  le  dehors  du  tombeau,  et  la  place  au 
»  milieu  de  laquelle  il  se  trouve,  d'y  dire  la  messe  et 
T>  d'y  placer  des  flambeaux,  d'orner  de  tentures  le  petit 
»  autel  situé  entre  la  place,  en  face  de  la  porte  du  tom- 
»  beau  et  la  grille  de  fer  qui  sert  de  limite  à  l'église 
»  grecque...  ;  la  moitié  du  Calvaire,  qu'ils  appellent  le 
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>  lieu  de  la  crucifixion ,  le  droit  d'avoir  le  pas  sur  les 
»  autres  nations  dans  les  visitations;  celui  d'exercer 
»  leur  culte  dans  le  bas  et  dans  le  haut  des  sept  arcades, 
»  dites  de  sainte  Marie,  ainsi  que  sur  la  pierre  de  ronc- 
»  tion.  Les  Grecs  s'opposent  à  l'exercice  de  ces  droits 
»  par  prépotence  ;  ils  ont  enlevé  les  cierges  des  lieux 
»  où  ils  étaient...;  A  Bethléem,  la  clef  de  la  grande 
»  église  et  celles  des  portes  de  la  grotte  où  est  né  Jésus- 
»  Christ,  dans  la  même  église,  en  tout  trois  clefs  ap- 
»  partenant  exclusivement  aux  religieux  francs. 

»  Nous  avons  vu  et  vérifié  toutes  ces  choses;  un 
»  grand  nombre  de  Musulmans  incapables  de  rendre 
»  un  Taux  témoignage,  se  sont  présentés  devant  le  tri- 
»  bunal  de  la  loi,  et  ont  déclaré  que  ces  lieux,  qui  font 
»  l'objet  de  la  contestation,  ont  été  laissés  depuis  les 
»  temps  anciens  entre  les  mains  des  religieux  francs; 
»  mais  que  les  Grecs  les  possèdent  depuis  quelques 
»  années  par  suite  de  leurs  fausses  déclarations. 

»  Vu  le  firman  donné  aux  religieux  francs,  en  1045 
»  (1G35  de  Jésus-Christ)*  sous  le  sultan  Mourad,  en 
»  vertu  et  par  la  considération  que  le  titre  que  leurs 

>  adversaires  prétendaient  tenir  du  chef  des  vrais 
»  croyants,  Omar,  fils  de  Khattab,  était  dénué  de  fon- 
»  dément,  faux  et  controuvé; 

r>  Vu  les  houdjet  juridiques  que  les  religieux  francs 
»  ont  aujourd'hui  entre  les  mains; 

»  Nous  ordonnons  que  les  susdits  lieux,  qui  ancien- 
»  nement  étaient  exclusivement  affectés  et  attribués  aux 
»  religieux  francs,  soient  confirmés  entre  leurs  mains, 

>  de  la  même  manière  qu'ils  y  étaient.  » 

Ce  bérat,  renouvelle  en  1695,  1703,  1731,  1755, 
fixait  souverainement  les  droits  des  catholiques  à  la 
possession  des  sanctuaires  de  la  terre  sainte.  11  fut  re- 
connu par  les  traités  des  puissances  chrétiennes  avec 
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la  Porte  Ottomane,  traités  auxquelles  firmans  se  trou- 
vaient subordonnés. 

Les  capitulations  de  1740,  accordées  par  le  sultan 
Maiimoud  P"",  sur  la  demande  du  marquis  de  Ville- 
neuve, ambassadeur  de  Louis  XV,  renouvellent  et  con- 
firment toutes  les  anciemes  capitulations  obtenues  par 
les  rois  de  France,  et  stipulent  le  droit  de  protectorat 
de  la  France  sur  les  sujets  des  nations  catholiques  qui 
visitent  les  lieux  saints,  dequelque  nation  qu'ils  soient; 
on  y  trouve,  de  plus,  la  consécration  du  droit  des  La- 
tins à  conserver,  sous  la  protection  de  la  France,  les 
sanctuaires  situés  au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville 
de  Jérusalem ,  qui  sont  depuis  longtemps  entre  leurs 
mains. 

Pour  compléter  ces  capitulations  par  une  désigtia- 
tion  expresse  des  sanctuaires  possédés  par  les  religieux 
francs,  M.  de  Yergennes,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  obtint,  en  1757,  un  firman  explicatif  contenant 
uneénumération  sommaire  de  tous  les  lieux  saints  qui 
étaient  alors  entre  les  mains  des  catholiques.  Il  est  in- 
téressant de  reproduire  cette  nomenclature  parce  qu'on 
s'y  est  constamment  reporté  dans  les  réclamations  ulté- 
rieures. 

«  A  Jérusalem,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le 
Saint-Sépulcre,  les  deux  coupoles,  la  pierre  de  l'onction, 
les  sept  arceaux  de  la  Vierge,  la  prison  de  Jésus-Christ, 
les  tombes  de  Godefroy  et  de  Baudouin,  la  moitié  delà 
chapelle  de  l'Invention  de  la  croix,  la  chapelle  de  l'ap- 
parition de  Jésus  à  Madeleine,  la  chapelle  de  l'appari- 
tion de  Jésus  à  la  Vierge,  la  chapelle  de  la  Vierge  du 
Golgolha,  la  chapelle  de  Stabat  Mater;  l'arceau  impé- 
rial ;  en  dehors  de  l'église,  la  moitié  du  Calvaire,  l'église 
de  la  Flagellation. 

»  A  Gethsemani  (Jardin  des  Oliviers),  la  chapelle 

lo. 
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souterraine  renfermant  le  tombeau  de  la  Vierge;  la 
grotte  (le  l'Agonie. 

»  A  Bethléem,  la  grande  église  ou  église  supérieure  ; 
la  grotte  de  la  Nativité  et  ses  trois  clefs  ;  la  grande 
étoile  d'argent  indiquant  le  lieu  de  la  Nativité. 

»  A  Nazareth,  l'église  et  la  grotte  de  l'Annonciation; 
—  à  Tibériade,  l'église  de  Saint-Pierre;  —  à  Béthanie, 
le  tombeau  de  Lazare;  —  sur  le  montThabor,  l'église 
de  la  Transfiguration,  et,  dans  les  montagnes  de  Judée, 
l'église  Saint-Jean-Baptiste.  »  Les  couvents  ne  sont  pas 
compris  dans  cette  énumération. 

A  la  même  époque,  les  communions  chrétiennes  dis- 
sidentes jouissaient  de  diverses  concessions  que  les 
Latins  leur  avaient  faites  dans  un  esprit  de  concorde  et 
de  charité,  car  les  religieux  catholiques  et  la  France, 
qui  les  protège,  n'ont  jamais  entendu  empêcher  les 
chrétiens  des  autres  communions  de  vénérer  les  sanc- 
tuaires qui  leur  sont  chers,  comme  aux  catholiques,  et 
d'y  célébrer.  Ainsi  le  firman  de  1757  constate  que  les 
Grecs  avaient  alors  la  jouissance  du  chœur  et  du  sanc- 
tuaire dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  de  la  chapelle 
d'Adam,  de  la  moitié  de  la  chapelle  de  l'Invention  de 
la  Croix  et  de  la  moitié  du  Calvaire.  A  Bethléem,  ils 
possédaient  une  petite  chapelle  en  dehors  de  l'église, 
un  autel  dans  la  grande  nef  de  l'église  supérieure,  une 
table  de  marbre  servant  d'autel  dans  l'église  inférieure, 
en  commun  avec  les  Arméniens.  A  Gethsémani,  ils 
avaient  un  autel  dans  le  transept  oriental  de  l'église 
du  Tombeau;  à  Cana,  ils  possédaient  l'église  du  pre- 
mier miracle.  Les  Arméniens  avaient,  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  la  chapelle  de  la  Division  des  vête- 
ments, la  chapelle  de  Sainte-Hélène  et  le  lieu  oii  se 
tenaient  les  amis  de  Jésus-Christ  pendant  le  crucifie- 
ment; à  Gethsémani,  un  autel.  Les  Abyssiniens,  dans 
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l'église  du  Saint-Sépulcre,  la  chapelle  de  Saint-Longin, 
celle  de  l'Impropère  et  le  lieu  où  se  tenaient  les  fem- 
mes pendant  que  Jésus  était  mis  dans  la  sépulture;  à 
Gethsémani,  un  autel.  Les  Syriens  étaient  en  posses- 
sion de  la  chapelle  dite  du  sépulcre  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  et  d'une  chapelle  de  l'abside  occidentale.  Ils 
avaient  aussi  un  autel  h  Gethsémani.  —  Les  Coptes 
possédaient  un  autel  adossé  au  Saint-Sépulcre. 

Ce  sont  les  changements  survenus  dans  cet  état  de 
choses,  depuis  l'année  1737,  qui  constituèrent  les  em- 
piétements et  les  usurpations  dont  la  France  a  demandé 
le  redressement.  De  1757  à  1812,  par  suite  de  l'in- 
fluence toujours  croissante  des  Grecs,  les  religieux 
catholiques  perdirent  successivement  la  petite  coupole 
du  Saint-Sépulcre,  la  grande  église  de  Bethléem,  le 
droit  de  passage  pour  descendre  dans  la  grotte  de  la 
Nativité,  la  chapelle  souterraine  et  le  tombeau  delà 
Vierge  à  Gethsémani,  enfin,  après  l'incendie  de  1808, 
la  possession  du  Saint-Sépulcre,  la  grande  coupole,  la 
pierre  de  l'onction,  les  sept  arceaux  de  la  Vierge  et  les 
tombes  des  rois  latins.  Les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  1815,  se  sont  efforcés  de 
continuer  les  anciennes  traditions  du  protectorat  fran- 
çais sur  les  sanctuaires  et  les  caîlioliqucs  de  terre  sainte. 
Tout  ce  que  put  obtenir  en  1816,  M.  de  Rivière,  am- 
bassadeur à  Constantinople,  fut  un  Hrman  qui  déclare 
«  que,  pour  couper  court  à  toutes  contestations,  le  lieu 
»  que  les  chrétiens  regardent  comme  le  tombeau  de 
»  Jésus-Christ  sera  visité  par  les  Latins  et  les  Grecs, 
»  et  que,  pour  les  autres  lieux,  chacun  les  visitera  et 
»  y  exercera  son  culte  sans  dispute.  »  Sous  le  règne  de 
Louis -Philippe,  l'ambassadeur  de  France,  l'amiral 
Roussin,  obtint  que  les  catholiques  pourraient,  à  l'ave- 
nir, célébrer  dans  l'ancienne  église  de  l'Ascension ,  si- 


264    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

tuée  sur  le  mont  des  Oliviers,  au  jour  anniversaire  de 
cette  fête.  Enfin,  en  1852,  sur  la  réclamation  du  gou- 
vernement de  l'empereui-des  Français,  la  Porte  a  con 
senti  a  faire  droit  à  quelques  demandes  aussi  modérées 
que  légitimes,  élevées  depuis  longtemps  par  les  reli- 
gieiix  latins.  Le  Saint-Sépulcre,  dont  la  grande  coupole 
acte  restaurée  généreusement  aux  frais  du  sultan  est 
considérée  comme  une  possession  commune,  où  toutes 
les  na  ions  chrétiennes  peuvent  célébrer.  Les  Latins 
sont  admis  a  officier  dans  les  chapelles  souterraines  du 
tombeau  de  la  Vierge,  à  Gethsémani,  jadis  leur  pro- 
priété e.vc lusive;  on  leur  donne  une  clef  de  la  grande 
porte  de  l'église  supérieure  de  Bethléem,  san.Uuaire 

œU?cJ"\  '\  "":'''  ''  '''  Arméniens;  au  moyen  de 
cette  clef,  les  Latins  ont  le  droit  de  passage  pour  se 
rendre  par  cette  voie,  dans  la  chapelle  inférieure , 'grotte 
de  la  Nativité),  qui  leur  appartient  encore.  Ils  sont  au 
torisés  a  fau-e  rétablir,  dans  la  grotte  de  la  Nativité, 
une  étoile  d  argent  avec  inscription  latine,  pour  rem- 
placer celle  qui  a  disparu  en  1847.  Ces  réparations 
parl.elles  et  insuflisantes  sont  loin  de  remettre  les  ca- 
tholiques en  possession  de  leurs  droits  sur  les  lieux 
saints  et  de  les  relever  de  l'abaissement  où  ils  sont 
tombes  depuis  1  établissement  de  la  prépondérance  des 
brecs,  leurs  rivaux.  La  question  des  lieux  saints  est 
tiigned  appeler  aujourd'hui  tout  particulièrement  la 
sollicitude  et  la  sympathie  de  la  France,  non  seulement 
parce  q,.  elle  intéresse  sa  foi  et  ses  croyances,  maïs 
parce  qu  elle  se  ratlacbe  aux  plus  glorieuses  traditions 
de  son  histoire  et  de  sa  politique. 

S  n.  —  Du  schisme  grec 

Sansprétendre  faireici  l'histoire  complète  du  schisme 
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grec  qui,  depuis  tant  de  siècles,  afflige  et  divise  l'Eglise 
chrétienne,  nous  croyons  devoir,  pour  mieux  faire  com- 
prendre la  question  des  lieux,  saints,  rappeler  suc- 
cinctement l'origine  de  cette  scission  funeste  qui  a  été 
la  cause  de  tant  de  maux. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  noms 
d'église  latine  et  d'église  grecque  ne  servaient  qu'à  in- 
diquer la  diversité  des  deux  langues  principales  que 
parlait  le  peuple  chrétien.  Saint  Pierre,  prince  des 
apôtres  et  premier  pape ,  en  se  réservant  l'Occident, 
a\ec  l'autorité  universelle  sur  toute  l'Église,  avait  cons- 
titué en  Orient  deux  patriarcats,  le  premier  à  Alexan- 
drie, le  second  à  Antioche.  Tout  venait  aboutir  à  ces  trois 
sièges ,  dont  saint  Pierre  était  le  chef.  «  Les  trois  pa- 
»  triarches,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  sont  assis  dans 
»  une  seule  et  même  chaire  apostolique,  parce  qu'ils 
»  ont  tous  trois  succédé  au  siège  de  Pierre  et  à  son 
»  Église  que  Jésus-Christ  a  fondée  dans  l'unité,  et  à 
»  laquelle  il  a  donné  un  chef  uniqiie  pour  présider  aux 
»  trois  sièges  principaux  des  trois  villes  royales,  afin 
»  que  ces  trois  sièges,  indissolublement  unis,  liassent 
»  étroitement  les  autres  Églises  au  chef  diynement 
»  institué.  »  [Epist.  ad  Eulog.,  lxiii,  41.) 

Ces  trois  grandes  divisions,  qui  plaçaient  à  la  tête 
de  chaque  partie  du  monde  un  haut  dignitaire  de  lÉ- 
giise,  se  trouvèrent  trop  étendues  lorsque  la  religion 
chrétienne,  triomphant  des  persécutions,  se  fut  rapi- 
dement propagée  par  la  conversion  des  empei'eurs. 
L'Orient,  comme  l'Occident,  fut  alors  divisé  en  exar- 
cats,  en  archevêchés  et  en  évêchés.  Byzance,  siège 
d'un  simple  évêché  dépendant  originairement  de  l'exar- 
cat  d'Hèraclée,  en  Thrace,  acquit  tout  à  coup  une 
grande  importance  par  la  translation  du  siège  impérial 
à  Constantinople.  L'évèque,  placé  près  de  l'empereur, 
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devint  un  intermédiaire  officieux ,  et  bientôt  un  n(^g(>- 
ciateur  obligé  entre  l'empereur  et  les  évêques,  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  entre  le  pape  lui-même  et  le  sou- 
verain. La  plupart  des  questions  d'administration  reli- 
gieuse qui  parvenaient  à  la  cour  lui  étaient  soumises, 
de  sorte  qu'il  était,  pour  nous  servir  d'une  expression 
moderne,  comme  un  ministre  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, exerçant,  quand  il  avait  le  talent  de  plaire  an 
prince,  une  très-grande  influence.  Mais  ce  prélat,  si 
haut  placé  par  son  crédit,  n'était  que  simple  évoque 
dans  l'ordre  hiérarchique,  obligé  de  céder  le  pas,  dans 
les  assemblées  publiques,  aux  patriarches,  aux  exar- 
ques, et  même  aux  métropolitains. 

Cette  alternative  d'élévation  et  d'abaissement  ne  pou- 
vait lui  convenir  longtemps.  Le  premier  évoque  dans 
l'empire,  il  voulut  être  aussi  le  premier  dans  l'Église. 
L'histoire  nous  laisse  ignorer  les  tentatives  qui  furent 
faites  depuis  Constantin  ;  mai?,  dans  le  concile,  tenu 
en  381,  sous  Nectaire,  nouvellement  élu  pour  rempla- 
cer saint  Grégoire  de  Nazianze,  les  pères,  circonvenus 
par  des  inspirations  et  des  démarches  dont  nous  ne 
retrouvons  plus  la  trace,  mais  qu'il  est  facile  de  se  figu- 
rer, conférèrent,  sans  l'avis  du  pape,  aTévèque  deCons- 
tantinople,  un  privilège d^honneur  quile  plaçait  immé- 
diatement après  le  pontife  romain,  au  dessus  des  mé- 
tropolitains et  même  au  dessus  des  patriarches.  «  Que 
»  l'évêque  de  Constantinople,  est-il  dit,  dans  le  troi- 
»  sième  canon  de  ce  concile,  ait  la  primauté  d'îionneur 
»  après  Tèvêque  de  ]Rome,  parce  que  Constantinople 
»  est  la  nouvelle  Rome.  »  (Labb.  Conciî. ,t.ii,  p.  948.1 
Ce  canon  portait  atteinte  à  toutes  les  dispositions  pré- 
cédentes, à  tous  les  décrets  des  papes  qui  assignaient 
après  eux  le  premier  rang  au  patriarche  d'Alexandrie, 
et  le  second  à  celui  d'Antioche.  Il  est  essentiel  de 
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remarquer,  cependant,  que  ce  canon  n'accorde  aucun 
droit  de  juridiction,  qu'il  ne  confère  à  l'évêque  de 
Constanlinople  qu'un  privilège  de  préséance  en  rap- 
port avec  sa  position  dans  l'empire,  \3l primauté  d'hon- 
neur, Tx  Type^eEta  ri;;  T'.f/>)ç  ;  il  faut  dire  de  plus  que, 
quand  les  évoques  d'Orient  soumirent  à  l'approba- 
tion du  souverain  pontife  les  dispositions  du  con- 
cile de  Constantinople,  le  pape  n'en  approuva  que 
la  partie  dogmatique,  c'est-à-dire  le  symbole  dressé 
contie  les  Ariens  et  contre  l'iicrètique  Maccdonius,  et 
que  les  pères  du  concile,  dans  leur  compte  rendu,  ne 
firent  aucune  mention  du  privilège  bonorifique  décerné 
à  l'évêque  de  Constantinople.  Ce  silence  inexplicable 
a  fait  croire  à  plusieurs  auteurs  que  ce  canon  n'est 
point  aulJientique  et  qu'il  a  élè  fabriqué  dans  une  réu- 
nion d'èvèques  dévoués  au  prélat  de  la  cour,  après  le 
départ  deTimothée,  palriarcbe  d'Alexandrie,  qui  ne 
Teûl  pas  souITert.  Il  est  au  moins  certain  que  ceUe  dis- 
position du  concile  n'a  aucune  valeur  légale,  puisqu'elle 
n'a  pas  été  soumise  à  l'approbation  romaine  [1,;.  C'est 
pourtant  sur  une  base  si  fragile  que  les  évoques  de 
Constantinople  se  sont  appuyés  pour  étend*re  leur  ju- 
ridiction et  pour  se  faire  déclarer  plus  tard  patriarches 
universels. 

Du  cinquième  au  neuvième  siècle,  c'est-à-dire  de 
Nectaire  à  Pboiius,  on  peut  suivre,  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique du  bas-empire,  la  marche  lente  et  progres- 
sive des  usurpations  de  l'Église  d'Orient.  Jusqu'à  cette 
dernière  époque  cependant,  le  siège  de  RomeéiaU  tou- 
jours le  premier  dans  ses  décrets  comme  dans  l;<  légis- 
lation et  dans  l'esprit  des  peuples.  Constantinople  ne 


(1)  Voyez  Histoire  de  Pholius,  patriarche  de  Constantinople,  par 
M.  l'abbé  Jagi.r. 
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prétendait  qu'au  second  rang.  Il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  arriver  au  premier;  c'est  ce  que  tenta 
le  célèbre  Photius ,  élu  patriarche  de  Constantinople 
en  857.  Il  rejeta  l'autorité  du  Saint-Siège  et  se  l'attribua 
à  lui-môme,  en  faisant  revivre  les  principes  de  ses  pré- 
décesseurs. «  Rome,  disait-il,  n'a  reçu  la  principauté  et 
les  privilèges  qui  y  sont  attachés  qu'à  cause  dii  séjour 
des  empereurs,  ces  privilèges  ont  cessé  du  moment  que 
Rome  a  cessé  de  régner  ;  ils  ont  été  transportés  à  Cons- 
tantinople avec  le  siège  de  l'empire  du  temps  de  Cons- 
tantin. »  C'est  là  le  premier  principe  de  Photius.  Ce- 
pendant, comme  il  était  difficile  de  le  soutenir,  puisqu'il 
fallait  rompre  avec  toute  tradition  et  détruire  les  monu- 
ments historiques  qui  établissaient  avec  tant  d'évi- 
dence la  suprématie  de  Rome,  il  recourut  à  un  autre 
principe  qui  a  fait  plus  d'impression  ou  qui  a  eu, 
du  moins,  plus  de  retentissement  que  le  premier. 
«  L'Église  latine,  disait-il,  est  tombée  dans  l'hérésie; 
elle  l'a  laissée  pénétrer  dans  le  symbole  ;  elle  a  donc 
perdu  le  pontificat  et  la  primauté;  elle  n'a  plus  de  pou- 
voir, et  l'Église  de  Constantinople,  qui  tenait  le  second 
rang,  acquiert,  par  ordre  de  succession,  le  premier,  » 
Yoilà  les  deux  principes  sur  lesquels  Photius  s'est  ap- 
puyé, etque,  par  sa  parole  puissante,  ila  fait  entrerdans 
l'esprit  des  Grecs.  On  sait  que  IMiotius,  après  avoir  été 
cinq  fois  condamné  par  le  pape  et  les  conciles,  fut,  en 
dernier  lieu,  enfermé  par  les  ordres  de  l'empereur  Léon 
le  Philosophe  dans  un  monastère  d'Arménie,  où  il  linit 
ses  jours  en  891.  A  partir  de  cette  époque,  il  devint  évi- 
dent qu'une  grande  division  religieuse,  prévue  et  an- 
noncée depuis  longtemps,  s'opérait  entre  Rome  et 
Constantinople.  Les  patriarches  de  la  ville  impériale 
continuaient  de  s'arroger  les  titres  d'évêques  universels, 
et  ne  subissaient  qu'avec  une  grande  répugnance  la 
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domination  du  souverain  pontife  qu'ils  affectaient  d'ap- 
pcfer  Vétcque  de  Rome.  Leurs  mauvaises  dispositions, 
d'abord  timides,  puis  arrogantes,  amenèrent  enfin,  sous 
les  plus  frivoles  prétextes,  le  refus  positif  d'obéissance; 
mais  ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1093  qu'eut  lieu  la  pro- 
clamation définitive  de  la  séparation  des  deux  Églises. 

Lorsqu'au  dixième  siècle,  la  conversion  d'Olga,  prin- 
cesse de  Russie  (957],  et  de  Vladimir  le  Grand,  eurent 
introduit  le  christianisme  chez  les  Russes,  encore  ido- 
lâtres, le  chef  de  leur  Église  résidait  à  Kiew  avec  le 
titre  de  métropolitain,  et  relevait  du  patriarche  de  Cons- 
tantinoplc.  C'est  ainsi  que  l'empire  de  Russie  a  été 
amené  à  embrasser  le  schisme  de  l'Église  grecque.  En 
1439,  un  concile  œcuménique,  ayant  été  tenu  à  Flo- 
rence sous  la  présidence  du  pape  Eugène  IV,  dans- le 
but  d'amener  la  réunion  des  Grecs  aux  Latins,  Jean  Pa- 
léologue,  empereur  d'Orient,  et  Joseph,  patriarche  de 
Constantinople,  y  prirent  part,  et,  à  la  suite  de  ce  con- 
cile, la  métropole  de  Kiew  fit  sa  soumission  à  l'Église 
romaine.  Celte  réunion  survécut  à  la  prise  de  Constan- 
tinople par  Mahomet  II  (1453),  et  dura  jusqu'en  1514. 
A  cette  époque,  l'Église  russe  retourna  à  l'Église  d'O- 
rient. En  1593,  le  métropolitain  de  Kiew  décida  de 
nouveau  son  clergé  à  reconnaître  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ;  cette  seconde  réunion  ne  dura  que  peu  d'an- 
nées. Le  czar  Boris  Godounoff,  qui  régna  de  l'an  1590 
à  l'an  1604,  fit  nommer  à  Kiew,  un  patriarche  russe 
de  la  communion  grecque ,  mais  indépendant  de 
celui  de  Constantinople;  cet  état  de  choses  subsista 
jusqu'à  Pierre  le  Grand,  qui  supprima  les  fonctions  de 
patriarche,  et  se  proclama  lui-même  le  chef  de  la  religion 
(1721].  Ainsi  se  trouva  consommée  l'introduction  d'une 
nouvelle  dissidence  dans  le  sein  de  TÉglise  d'Orient. 

H  s'y  est  opéré,  de  nos  jours,  un  troisième  démem- 
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brement  par  la  proclamation  de  l'indépendance  de  l'É- 
glise nationale  des  Hellènes,  ayant  à  sa  tête  le  roi  de  la 
Grèce  (i23  juillet  1833). 

L'Église  grecque  se  trouve  donc  fractionnée  aujour- 
d'hui en  trois  nationalités  religieuses  :  les  Grecs,  qui 
reconnaissent  la  suprématie  du  patriarche  de  Constan- 
linople;  les  Russes,  qui  relèvent  de  leur  empereur;  et 
les  Hellènes,  dont  le  roi  et  le  synode  de  la  Grèce  sont 
les  chefs  suprêmes. 

Trois  points  principaux  divisent  l'Église  grecque  de 
l'Église  latine  :  1°  la  première  ne  reconnaît  pas  la  su- 
prématie du  pape;  2°  les  Grecs  communient  sous  les 
deux  espèces,  tandis  que  les  Latins  ne  communient 
que  sous  l'espèce  du  pain  ;  3"  l'Église  grecque  fait  pro- 
céder le  Saint-Esprit  du  Père  seul,  et  l'Église  latine  le 
fait  procéder  du  Père  et  du  Fils.  —  Les  livres  de  litur- 
gie de  l'Église  gréco- russe  sont  rédigés  en  slavon,  et 
ceux  le  l'Eglise  de  Constantinople  et  d'Athènes,  le  sont 
en  langue  grecque. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

DESCRIPTION  DE  LA   PALESTINE   ET  DE  LA  JUDÉE. 

S  L  De  Jaffa  à  Jérusalem. 

Jaffa  (Joppé).  —  Césarée.  —  Loudd  (Lydda  ou  Diospolis).  — Ramia 
ou  Ramlch;  lourdes  Quarante  martyrs;  puits  de  Jacob. — Plaino. 
de  Saron,  —  Vallées  de  Jérémie  et  de  Térébinthe.  —  Naplouse 
(Sichem).  —  Aspect  des  euvirons  de  Jérusalem. 

Pour  décrire  la  Palestine  et  la  Judée,  une  description 
méthodique  serait  insuffisante,  en  supposant  même 
qu'elle  ne  fût  point  fautive.  Un  double  écueil  s'y  ren- 
contre, c'est,  d'une  part,  de  violer  les  circonscriptions 
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turkes  qui  régnent  de  fait,  de  l'autre,  de  morceler  un 
territoire  qui  demande  à  être  envisagé  dans  son  unité 
primitive  et  antique.  Pour  ces  causes,  nous  avons 
adopté  à  son  égard  la  forme  de  l'itinéraire  qui  laisse 
plus  de  liberté  aux  allures  et  plus  de  marge  aux  ta- 
bleaux. 

En  allant  vers  la  terre  sainte,  la  première  plage  où 
aborde  généralement  le  pèlerin  est  celle  de  JafTa.  Jaffa, 
situéj  sur  une  colline  qui  s'avance  dans  la  mer  à  douze 
lieues  au  nord-ouest  de  Jérusalem  et  à  vingt-deux  lieues 
au  sud-ouest  de  Saint-Jean-d'Acre ,  est  une  ville  de  ré- 
putation moderne  autant  que  de  célébrité  antique.  Les 
croisades  consacrèrent  son  nom  que  devait  mettre  plus 
tard  en  relief  la  campagne  orientale  du  général  Bona- 
parte. C'est  sur  la  plage  de  Jafîa  que  périrent  les  quatre 
milli"  maugrabins  composant  la  garnison  de  la  ville.  C'est 
à  Jaiïa  que  se  passèrent  les  épisodes  les  plus  ménio- 
rables  de  la  peste  qui  décima  l'armée  française. 

Dans  l'Écriture,  Jaffa  est  l'ancienne  Joppé,  qui  échut 
à  Épliraim  avec  Lydda  et  Ramleh.  Ce  fut  à  Joppé  qu'a- 
bordèrent les  flottes  d'IIiram,  chargées  de  cèdres  pour 
le  temple  de  Salomon;  ce  fut  là  que  s'embarqua  Jonas 
quand  il  s'enfuit  devant  la  face  du  Seigneur.  Tombée 
entre  les  mains  des  divers  peuples  idolâtres,  Joppé  de- 
vint l'une  des  onze  toparcbies  où  Ascarlen  était  ado- 
rée. Judas  Machabêe  la  brûla;  saint  Pierre  y  ressuscita 
Tabi  tlie,  et  y  reçut  chez  Simon,  le  corroyeur,  les  hommes 
venus  de  Césarée.  Détruite  par  Sestius,  saccagée  par 
Vespasien ,  prise  et  reprise  par  Saladin  et  Richard 
Cœur-de-lion  ;  JafTa  eut,  dans  tous  les  âges,  une  exis- 
tence oscillante  et  tourmentée.  Elle  ne  présente  guère 
plus  aujourd'hui  qu'un  amas  circulaire  de  maisons  dis- 
posées en  amphithéâtre  sur  le  versant  de  la  colline  qui 
regarde  la  Méditerranée.  Un  mur  de  dix-huit  pieds  de 
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hauteur,  qui  vient  aboutir  de  chaque  côté  à  la  mer, 
la  met  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  C'est  du  côté  de  la 
terre  et  par  le  quartier  des  chrétiens  que  le  général 
Bonaparte  pénétra  dans  la  ville  en  1799.  Ses  mu- 
railles ont  été  réparées  en  dernier  lieu  par  Abou-Na- 
bout,  après  la  campagne  des  Français  en  Syrie.  Ce  qui 
a  rendu  de  tout  temps  sa  position  avantageuse  pour 
l'établissement  d'une  ville,  ce  sont  deux  sources  de  fort 
bonne  eau  qui  se  trouvent  dans  son  enceinte  même,  et 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Au  pied  des  murailles,  le  long 
du  port,  règne  un  vaste  quai,  chose  rare  en  Orient,  qui 
oppose  une  barrière  aux  vagues  de  la  mer  souvent  irri- 
tées dans  ces  parages.  Ce  port  est  peut-être  le  plus  pé- 
rilleux de  la  côte.  Il  est  tristement  célèbre  dans  toute 
la  Syrie  par  le  grand  nombre  de  navires  qui  y  naufra- 
gent  chaque  année.  Les  écueils  dont  il  est  hérissé  en 
défendent  l'entrée  aux  gros  vaisseaux.  Les  petites  bar- 
ques vont  chercher  les  passagers  et  les  marchandises  à 
un  quart  de  lieue  en  mer,  et  les  déposent  sur  le  quai, 
où  se  presse  constamment  une  foule  de  curieux  et 
d'oisifs. 

Les  environs  de  Jaffa  offrent  un  coup  d'œil  agréable. 
Avant  que  des  sièges  récents  les  eussent  dévastés,  des 
jardins  d'orangers,  de  limoniers,  des  cédrats,  entou- 
raient la  ville,  tandis  qu'au  delà,  des  bois  d'oliviers 
déroulaient  leur  ceinture  d'un  vert  plus  pâle.  Cepen- 
dant, depuis  quelques  années,  les  eaux  et  le  soleil  ont 
rendu  à  JalTa  sa  parure  de  vergers  et  sa  campagne 
riante.  Ouand  nous  la  visitâmes,  la  ville  avait  déjà  re- 
trouvé ses  forêts  profondes  de  citronniers,  de  grena- 
diers et  de  figuiers.  Jaffa  obéit  à  un  aga,  qui  prend  la 
pla'  e  à  forfait,  et  s'indemnise  à  l'aide  du  droit  du  myri, 
de  la  capitation  imposée  à  quelques  villages  voisins,  et 
surtout  des  droits  de  douane  qui  sont  assez  considéra- 
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bles.  Comme  port  des  pèlerins  et  comme  échelle  directe 
de  Jérusalem,  JatTa  entretient  un  commerce  assez  actif. 

Les  importations  consistent  en  blé,  riz,  toiles,  coton 
et  lin.  Les  principaux  articles  d'exportations  sont 
l'huile  de  sésame  et  le  savon.  On  trouve  à  Jaffa  quatre 
ou  cinq  fabriques  de  cette  dernière  production.  Les 
côtes  voisines  fournissent  du  corail.  Actuellement  on 
compte,  dans  l'ancienne  Joppé,  environ  cinq  mille  ha- 
bitants, huit  cents  Grecs,  six  cents  catholiques,  une 
centaine  d'Arméniens,  et  plus  de  trois  mille  musul- 
mans. 

Le  R.  P.  J.  Besson,  dans  sa  Syrie  Sainte,  décrit 
ainsi  son  débarquement  à  Jaffa  (1)  : 

«  le  ne  puis  exprimer  auec  quel  transport  de  toutes 
les  puissances  de  mon  ame  ie  touchay  cette  terre  qui 
santifie  les  esprits  où  l'Homme-Dieu  a  formé  si  souuent 
ses  pas  pour  redresser  les  nostres.  le  cherchay  cet  an- 
cien port;  d'oîi  vn  prophète,  dont  le  naufrage  fait  vne 
grande  preuue  de  la  prouidence,  et  les  Apostres  es- 
toient  parlys  pour  la  conqueste  du  monde.  l'admiray  la 
constance  des  Saintes  Apostoliques  Marie  Magdelaine  et 
Marthe,  nobles  persécutées  qui  firent  d'vne  barque  sans 
pilote,  sans  auirons,  sans  voile  mais  non  sans  vn  vent 
fauorable,  le  vaisseau  de  la  victoire,  vne  carraque  char- 
gée de  richesses  et  le  nauire  de  l'église  de  France.  Il  me 
sembloit  que  ie  voyois  encor  sur  ce  sable  les  traces 
qu'elles  laissoient  en  sortant  d'vne  terre  d'où  la  grâce 
sortoit  auec  elles.  Leur  exil  nous  establit  dans  l'espé- 
rance de  la  patrie  et  d'vne  lerusalem  Céleste.  Il  fît  de 
l'occident  l'orient,  de  la  Prouuence  vne  prouuince  tou- 


(1)  La  Sijrie  Sainte,  par  le  R.  P.  Joseph  Besson,  divisée  en  deux 
parties.  Paris,  1660.  —  Sec.  part.,  page  35,  1q  Vo'jc.ge  de  Jaffa  à 
Eiérusalem. 
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siours  très  chrestienne  et  de  Jlarseille  vn  liaure  de 
grâce.  Sur  ce  mesme  port  tout  ruiné  ie  consulôray  les 
restes  des  tours  et  des  remparts  que  fil  bastir  S.  Louys. 
le  ne  vis  que  des  sujets  de  larmes  et  quelques  houls  de 
colonnes  qui  soustenoient  en  trauersant  des  forlilica- 
tions  que  le  temps  dômolissoit.  » 

Le  plus  beau  monument  de  la  ville  de  Jaffa,  est, 
sans  contredit,  le  couvent  récemment  élevé  avec  beau- 
coup de  peines  et  d'efforts,  parles  frères  franciscains, 
tous  nés  en  Espagne.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  de  cet  édifice,  ont  été  tirés  en  grande  par- 
tie de  Césarôe.  Près  du  couvent  se  trouve  l'hôpital  fa- 
meux que  l'admirable  talent  de  Gros  a  rendu  avec  tant 
de  poésie  dans  le  tableau  célèbre  où  il  représente  Na- 
poléon plein  de  calme  au  milieu  des  pestiférés,  et  les 
touchant  tour  à  tour  pour  relever  le  courage  de  son  ar- 
mée abattue. 

Ces  ruines  de  Césarée,  dont  quelques  pierres  ont  été 
employées  à  bâtir  le  couvent  des  Franciscains  de  Jaffa, 
s'étendent  au  bord  de  la  mer;  elles  offrent  le  spectacle, 
peut-être  unique  dans  le  monde,  d'une  ville  qui  pos- 
sède encore  ses  remparts,  ses  tours,  ses  fossés  profonds, 
qui  a  presque  tous  ses  monuments  debout,  toutes  ses 
places  conservées,  où  l'on  peut,  comme  autrefois,  cir- 
culer dans  ses  rues,  loger  dans  ses  maisons,  et  qui  n'a 
plus  un  seul  habitant.  On  dirait  que  ses  habitants 
sont  partis  d'hier  pour  aller  à  quelque  fête  ou  à  quel- 
que pieux  pèlerinage,  et  qu'ils  vont  revenir.  Césarée 
ou  Kaïserieh,  comme  l'appellent  les  Turks,  ne  fut  pas 
toujours  ainsi  abandonnée  :  elle  a  eu  son  règne  de 
splendeur.  On  l'appelait  Césarée  de  Palestine,  pour  la 
distinguer  de  Césarée  de  Philippe,  qui  était  dans  la 
Pérée.  Elle  avait  été  d'abord  nommée  Tour  de  Straton, 
probablement  du  nom  de  son  fondateur.  Hérpde,  qui 
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l'entoura  d'une  nouvelle  muraille  et  l'embellit  de  palais 
de  marbre,  lui  donna  le  nom  de  Césarée,  en  l'honneur 
de  l'empereur  Augjuste,  auquel  il  y  consacra  un  temple. 
•  Les  habitants  de  cette  ville  étaient  la  plupart  Grecs 
ou  Syriens.  Une  rixe  sanglante  qui  s'éleva  entre  eux  et 
les  habitants  juifs,  sous  le  gouvernement  de  Gessius 
Florus,  fut  la  première  cause  de  l'insurrection  générale 
des  Juifs  contre  les  Romains.  Après  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus,  Césarée  devint  la  capitale  de  la 
Palestine  et  la  résidence  d'un  gouverneur  romain. 

Césarée  est  encore  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Église 
primitive  :  c'est  de  son  sein  que  sont  partis  les  pre- 
miers apôtres  du  christianisme.  Le  centurion  Cornélius 
y  fut  converti  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul  s'y 
rendit  plusieurs  fois  et  y  passa  deux  ans  en  prisoji. 
Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  cette  ville  devint 
le  siège  d'un  évêché  ;  sous  Constantin,  elle  possédait 
une  des  trois  églises  métropolitaines  de  la  Palestine. 
Césarée  n'est  pas  moins  célèbre  dans  les  fastes  héroï- 
ques des  croisades.  En  1101,  elle  fut  prise  d'assaut  par 
les  chrétiens,  sous  Baudouin  P"",  roi  de  Jérusalem,  et 
reprise  par  Saladin.  C'est  là  que  saint  Louis  fit  exécu- 
ter les  fameuses  fortifications  que  l'on  y  vok  encore 
aujourd'hui.  La  main  de  l'homme  aurait  bien  peu  de 
chose  à  faire  pour  réparer  complètement  les  murailles 
de  la  ville  et  la  faire  revivre  de  son  ancien  éclat. 

Le  port  creusé  par  Hérode,  et  qu'il  appela  Sébaste, 
a  été  décrit  par  l'historien  Josèphe  (Antiq.,  livXV, 
c.  9).  Agrandi  plus  tard  avec  beaucoup  de  soin  par 
saint  Louis,  il  est  encore  aujourd'hui  dans  un  bon  état 
de  conservation.  On  y  voit  toujours  debout  la  tour  du 
Phare,  bravant  la  fureur  des  vagues  qui  grondent  à  ses 
pieds.  Mais  le  môle,  qui  s'avançait  très-loin  dans  la 
mer,  est  entièrement  détruit.  Des  blocs  de  granit  rose, 
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qui  en  sont  probablement  les  débris ,  gisent  au  milieu 
(les  flots. 

Muette  comme  un  cadavre ,  la  ville  de  Césarée  n'est 
interrompue  de  temps  en  temps  dans  son  silence,  que 
par  le  cri  perçant  des  chacals,  possesseurs  actuels  de 
ses  habitations  vides.  A  quelle  époque  Kaïserieh  a-t- 
elle  perdu  ses  habitants  ?  quelle  cause  a  pu  faire  dispa- 
i-aître  ainsi  jusqu'au  dernier  une  nombreuse  popula- 
tion ?  Selon  l'histoire,  le  désastre  de  Césarée  remonte- 
rait au  sultan  Bibars,  qui  porta  de  si  rudes  coups  aux 
colonies  chrétiennes  d'Orient.  Les  ossements  épars  en 
plusieurs  endroits,  et  comme  semés  au  milieu  des  rui- 
nes, attestent  les  violences  auxquelles  fut  en  proie  la 
ville  conquise. 

En  sortant  de  Jaffa  pour  se  diriger  vers  Jérusalem,  et 
et  au  delà  de  sa  lisière  de  jardins,  commence  la  plaine 
de  Saron,  la  plaine  célèbre  des  Livres  Saints,  la  plaine 
des  rosiers.  Aujourd'hui  encore,  quand  vient  le  prin- 
temps, la  campagne  s'y  couvre  de  fleurs  éclatantes  et 
parfumées.  Seulement  ce  ne  sont  plus  des  roses,  mais 
des  giroflées  et  des  chardons  rouges,  blancs,  jaunes  et 
violets.  La  plaine  de  Saron .  qui  s'étend  depuis  Gaza 
au  midi  jusqu'au  mont  Carmel  au  nord,  embrasse  qua- 
tre plateaux,  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres,  par 
autant  de  cordons  de  pierres  nues  et  dépouillées.  Le 
sol  est  une  arène  fine,  blanche  et  rouge,  et,  quoique 
sablonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  Par  intervalles, 
on  y  aperçoit  de  grands  troupeaux  que  chassent  devant 
eux  des  cavaliers  arabes,  armés  d'une  longue  lance 
comme  les  pâtres  des  marais  Pontins.  Quelques  villages 
bùtis  en  boue,  recouverts  d'herbe  sèche,  sortent  de 
terre  comme  autant  de  meules  de  foin. 

L'endroit  le  plus  important,  après  qu'on  a  quitté 
JatTa,  est  le  village  de  Loudd  [Lydda  ou  D.os2)olis}. 
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Lydda  fut  bâtie  par  uo  descendant  de  Benjamin,  et  elle 
est  mentionnée  dans  le  livre  de  Néhémie.  Sous  la  do- 
mination syrienne,  elle  fît  partie  de  la  province  de  Sa- 
marie.  Détruite  par  Sestius,  elle  fut  rétablie  plus  tard 
sous  le  nom  de  Diqspolis.  C'est  là  que  saint  Pierre  gué- 
rit le  paralytique  Énée,  et  que  saint  Georges  reçut  le 
martyre.  Au  quatrième  siècle,  Lydda  eut  un  évéque 
aependant  du  patriarche  de  Jérusalem.  L'évèché,  ré- 
tabli par  les  croisés,  reçut  le  nom  de  Saint-Georges 
Impossible  de  se  faire  une  idée  de  l'air  dévasté  et  mi- 
sérable de  ce  lieu,  amas  de  décombres  et  de  masures 
dont  le  serai  ou  palais  de  l'aga  est  la  plus  apparente! 
A 1  aspect  de  ces  cônes  renversés  qui  forment  les  habi- 
tations, on  se  croirait  dans  quelque  contrée  laponne 
Cependant  Loudd  est  célèbre  dans  la  Judée  par  les  res- 
tes de  son  église  de  Saint-Pierre.  Les  habitants  y  mon- 
trent une  colonne  sur  laquelle  ce  saint  se  reposa-  on  y 
voit  aussi  l'endroit  où  il  prêchait,  celui  où  il  faisait  sa 
pnere.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  traces  de  l'église 
de  Saint-Georges,  que  Guillaume  de  Baldensel  y  vit  au 
quatorzième  siècle.  «  On  montre  as  pèlerins,  dit  son 
traducteur  Jean  le  Long,  le  lieu  de  la  décollation  de 
saint  Georges,  au  cuer  de  une  église  qui  jadis  fift  belle.  » 
Au-delà  de  ce  point,  et  à  une  très-petite  distance  se 
présente  Ramla  ou  Ramleh,  endroit  charmant  situé  à 
1  une  des  extrémités  de  la  plaine  de  Saron.  Ramleh 
suivant  quelques  auteurs,  est  l'ancienne  Arimathie' 
Selon  le  géographe  arabe  Aboul-Féda,  elle  fut  fondée 
en  716  de  notre  ère,  par  le  khalife  Soliman,  fils  d'Ad- 
dul-Mehk.  Le  moine  Bernard,  qui  visita  la  Palestine 
en  8/0,  en  fait  mention,  et  Reland  croit  qu'elle  n'est 
citée  par  aucun  historien  avant  cette  époque.  Cette  ville, 
que  Guillaume  de  Baldensel  trouva  encore,  en  1336,' 
«  bien  habitée,  et  saine,  et  délitable,  »  offrait  autrefois 
aux  polenns  chrétiens  une  giande  hôtellerie  de  forme 

if. 
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quadrangulaire,  que  Philippe  le  Bon,  duc  do  Bourgo- 
gne, avait  fondée  pour  cet  usage  sur  l'emplacement  et 
avec  les  débris  de  l'habitation  de  Joseph  d'Ariraathie. 
Furer,  voyageur  du  seizième  siècle,  nous  dit  que  cette 
hôtellerie  portait  le  nom  de  maison  des  Francs.  Il  n'en 
reste  plus  ni  vestige  ni  souvenir;  c'est  ai^  couvent  des 
Franciscains  que  les  pèlerins  chrétiens  logent  à  Ram- 
leh.  La  ville  est  aujourd'hui  presque  aussi  ruinée  que 
Loudd.  Son  enceinte  est  remplie  de  décombres  :  l'aga  y 
est  logé  entre  des  murs  qui  se  lézardent,  et  sous  des 
voûtes  qui  croulent.  Les  Barbaresques  à  sa  solde  occu- 
pent un  khan  que  les  scorpions  leur  disputent.  Cepen- 
dant rien  n'est  plus  beau  que  la  campagne  environ- 
nante :  des  oliviers  gigantesques  s'y  groupent  en  quin- 
conce,  et  de  vastes  champs  de  coton  occupent  les 
espaces  libres.  Ramleh,  aujourd'hui  peuplé  de  deux 
cents  familles,  a  dû  autrefois  nourrir  une  population 
bien  plus  importante,   comme  l'attestent  la  grande 
étendue  de  ruines,  de  citernes  enfoncées,  et  de  vastes 
réservoirs  voûtés  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas. 
Parmi  les  citernes,  on  en  remarque  une  surtout,  qu'on 
dit  être  l'ouvrage  de  Constantin.  On  y  descend  par 
vingt-sept  marches  :  elle  a  trente-trois  pas  de  long  sur 
irente  de  large;  elle  est  composée  de  vingt  quatre  ar- 
ches, et  reçoit  les  pluies  par  vingt-quatre  ouvertures. 
Mais,  de  toutes  les  ruines  de  Ramleh,  la  plus  carac- 
téristique est  celle  que  l'on  nomme  la  tour  des  Qua- 
rante Martyrs,  qui  servit  de  minaret,  comme  l'indique 
une  inscription  arabe  du  temps  du  sultan  Seyf-ed-Dyn. 
Lors  du  voyage  de  M.  de  Lamartine,  la  tour  des  Qua- 
rante Martyrs  était  occupée  par  des  derviches  tour- 
nants, prêtres  musulmans  dont  les  voyageurs  purent 
constater  les  pratiques  bizarres.  Voici  ce  fragment  cu- 
rieux de  leur  relation  : 
«  C'était  un  vendredi,  jour  de  cérémonie  de  leur 
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culte  :  nous  y  assistons.  Une  vingtaine  de  derviches, 
revêtus  d'une  longue  robe  et  d'un  bonnet  pointu  de 
feutre  blanc,  étaient  accroupis  en  cercle  dans  une  en- 
ceinte entourée  d'une  petite  balustrade.  Celui  qui  pa- 
raissait en  être  le  chef,  figure  vénérable  à  grande  barbe 
blanche,  était,  par  distinction,  placé  sur  un  coussin  et 
dominait  les  autres.  Un  orchestre,  composé  d'un  nahi 
ou  basson,  d'un  shoubabé,  sorte  de  clarinette,  et  de 
deux  petits  tambours  réunis  appelés  nacariate,  jouait 
les  airs  les  plus  discordants  à  nos  oreilles  européennes. 
Les  derviches  se  lèvent  gravement  un  à  un,  passent  de- 
vant le  supérieur,  le  saluent,  et  commencent  à  tourner 
en  cercle  sur  eux-mêmes,  les  bras  étendus  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel.  Leur  mouvement,  d'abord  lent,  s'a- 
nime peu  à  peu,  arrive  à  une  rapidité  extrême  et  finit 
par  former  comme  un  tourbillon  où  tout  est  confusion 
etéblouissement  :  tant  que  l'œil  peut  les  suivre,  leurs 
regards  paraissent  exprimer  une  grande  exaltation  ; 
mais  bientôt  on  ne  distingue  plus  rien.  Le  temps  que 
dura  celle  valse  étrange,  je  ne  saurais  le  dire,  mais  il 
me  parut  incroyablement  long.  Peu  à  peu,  cependant, 
le  nombre  des  tourneurs  diminuait;  épuisés  dejatigue, 
_  ils  s'affaissaient  l'un  après  l'autre  et  retombaient  dans 
leur  altitude  première  ;  les  derniers  semblaient  mettre 
une  grande  persistance  à  tourner  le  plus  longtemps 
possible,  et  j'éprouvais  un  sentiment  pénible  à  voir  les 
efforts  que  faisait  un  vieux  derviche,  balelant  et  chan- 
celant à  la  fin  de  cette  rude  épreuve,  pour  ne  céder 
qu'après  tous  les  autres.  Pendant  ce  temps,  nos  Arabes 
nous  entretiennent  de  leurs  superstitions  ;  ils  préten- 
dent qu'un  clirétien  récitant  continuellement  le  Credo 
forcerait  le  musulman  à  tourner  sans  fin  par  une  im- 
pulsion irrésistible  jusqu'à  ce  qu'il  en  mourût;  qu'il 
y  en  avait  beaucoup  d'exemples,  et  qu'une  fois  les  der- 
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viches,  ayant  découvert  celui  qui  employait  ce  sortilège, 
l'avaient  forcé  à  réciter  le  Credo  h  rebours,  et  avaient 
ainsi  détruit  le  charme  au  moment  où  le  tourneur  allait 
expirer.  ¥A  nous,  nous  faisons  de  tristes  réflexions  sur 
la  faiblesse  de  la  raison  humaine,  qui  cherche  à  tâtons, 
comme  l'aveugle,  sa  route  vers  le  ciel,  et  se  trompe  si 
souvent  de  chemin.  Ces  bizarres  extravagances,  qui  dé- 
gradent en  quelque  sorte  l'esprit  humain,  avaient  pour- 
tant un  but  digne  de  respect  et  un  noble  principe.  C'était 
l'homme  voulant  honorer  Dieu  ;  c'était  l'imagination 
voulant  s'exalter  par  le  mouvement  physique,  et  arri- 
ver, comme  elle  y  arrive  par  l'opium,  à  cet  étourdisse- 
ment  divin,  à  cet  anéantissement  complet  du  sentiment 
et  du  moi,  qui  lui  permet  de  croire  qu'elle  s'est  abîmée 
dans  l'unité  infinie,  et  qu'elle  communique  avec  Dieu  I 
»  En  sortant  de  la  tour,  nous  entrons  dans  les  gale- 
ries d'un  cloître  ruiné  qui  conduisent  à  une  église  sou- 
terraine; nous  descendons  par  plusieurs  marches  sous 
une  voûte  surbaissée  qui  porte  une  belle  colonnade. 
L'aspect  d'une  église  souterraine  m'a  toujours  paru 
d'un  effet  imposant  et  attendrissant  à  la  fois.  L'obscu- 
rité mystérieuse,  la  solitude  de  ces  voûtes  silencieuses 
reportent  l'imagination  aux  premiers  temps  du  culte, 
lorsque  les  chrétiens  se  retiraient  dans  des  grottes  pro- 
fondes pour  dérober  leurs  mystères  aux  yeux  profanes, 
et  les  soustraire  à  la  persécution.  En  Orient,  la  plupart 
des  églises  semblent  bâties  pour  embellir  ces  asiles 
primitifs,  et  orner  de  tout  le  luxe  de  l'architecture  ces 
humbles  retraites  où  la  foi  s'était  longtemps  cachée, 
comme  pour  venger,  par  une  éclatante  réparation,  les 
humiliations  et  les  injures  de  la  domination  païenne; 
mais  le  temps  des  persécutions  devait  renaître  pour  les 
malheureux  chrétiens,  et  le  nom  de  ce  monument,  les 
Quarante  Martyrs,  ferait  croire  qu'il  a  servi  de  refuge 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE.     281 

aux  fidèles,  sans  pouvoir  les  protéger.  Et  maintenant 
tout  est  en  ruine  ;  les  nefs  et  les  colonnades  bâties  par 
les  empereurs  n'ont  pas  commandé  plus  de  respect  aux 
vainqueurs  que  les  humbles  grottes  des  premiers  dis- 
ciples de  la  croix;  les  voûtes  servent  d'écuries,  et  les 
cloîtres  de  casernes.  » 

Ces  ruines  qui  avoisinent  la  tour  des  Quarante 
Martyrs  consistent  en  des  espèces  de  portiques  parsemés 
de  figuiers  sauvages.  On  dit  que  saint  Joseph,  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus  se  sont  arrêtés  dans  ce  lieu,  lors  de 
la  fuite  en  É;;v'pte. 

Quand  on  quitte  Ramleh,  la  route  continue  pendant 
deux  lieues  au  travers  de  la  plaine,  sans  offrir  d'autre 
particularité  que  la  vue  d'un  puits  nommé,  comme  une 
foule  d'autres,  puits  de  Jacob  ou  d'Yakoub.  Au  delà  de 
ce  point,  commencent  les  premières  ondulations  des 
montagnes  de  Judée,  et  trois  milles  plus  loin  les  pre- 
mières rampes  delà  chaîne.  Alors  les  chemins  deviennent 
escarpés  et  difficiles  :  tantôt  on  longe  un  torrent  sur 
un  sentier  étroit  qui  semble  taillé  dans  les  parois  du 
roc,  tantôt  on  franchit  des  quartiers  de  roc  roulés  et 
entassés  en  forme  d'escaliers.  Toute  cette  charpente 
montueuse  se  trouve  composée  de  pics  conftjues,  dont 
les  bandes  sont  disposées  en  amphithéâtre.  De  chaque 
redan  du  rocher  sortent  des  touffes  de  chênes  nains,  de 
buis  et  de  lauriers  roses.  Le  fond  des  ravins  est  tapissé 
d'oliviers  qui,  parfois,  forment  des  bois  entiers  sur  les 
flancs  de  la  chaîne.  Quand  on  a  atteint  le  sommet  des 
premiers  rameaux  et  qu'on  se  retourne  vers  la  mer, 
l'œil  est  frappé  du  plus  magnifique  spectacle.  Toute  la 
plaine  de  Saron,  de  Gaza  à  Césarée,  est  étendue  sous 
les  pieds  du  voyageur,  avec  la  mer  pour  bordure,  tandis 
qu'au  nord  s'ouvre  le  vallon  de  Jérémie,  où  l'on  croit 
qu'est  né  le  grand  poète  des  Lamentations.  Cependant, 
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en  approchant  du  village  de  Samt-Jérémie,  des  trou- 
peaux de  chèTi'es  à  oreilles  tombantes  et  des  moutons 
à  large  queue  se  révèlent  comme  autant  de  preuves 
traditionnelles  de  la  vie  pastorale  des  anciens  Hébreux. 
Des  femmes  arabes  font  sécher  les  raisins  dans  les 
vignes,  ou,  comme  les  filles  de  Madian.  portent  sur 
leurs  têtes  des  vases  pleins  d'eau.  Plus  loin  recom- 
mencent  les  ondulations  montueuses,  lantùtau  travers 
d'avalanches  de  pierres  qui  roulent  sous  les  pieds  des 
chevauN^,  tantôt  sur  le  bord  d'une  étroite  et  glissante 
corniche.  Les  versants,  à  droite  et  à  gauche,  son  t  souvent 
très-boisés  ;  le  vert  brillant  du  laurier-thym  et  du  fraisier 
arbuste  contraste  avec  le  mince  et  élégant  feuillage  des 
oliviers  et  des  lentisques. 

Ainsi,  de  la  vallée  de  Jérémie  on  descend  dans  la 
vallée  de  Térébinthe,  plus  étroife  et  plus  profonde  que 
la  première,  couverte  do  vignes  et  de  roseaux  de  doura. 
Là,  coule  le  torrent  où  David  ramassa  les  cinq  pierres 
dont  il  frappa  le  géant  Goliath.  Le  torrent  a  un  pont  de 
pierres,  le  seul  que  l'on  rencontre  dans  ces  déserts.  A 
peu  de  dislance  est  Kercet  Lefla,  au  bord  d'un  ravin 
desséché;  puis,  dans  le  lointain,  El-Bire,  sur  la  route 
de  Nablous  ou  Naplouse,  la  Sichem  du  royaume  d'Israël 
et  la  Néapolis  des  Hérodes.  Sichem  est  une  des  villes 
les  plus  anciennes  du  pays  de  Chanaan.  Du  temps 
d'Abraham,  il  y  avait  là  un  bois  de  térébinthes  appelé 
Noré,  dont  parle  la  Genèse (xii,  6);  mais,  au  temps  de 
Jacob,  nous  y  trouvons  une  ville,  sous  un  prince  des 
Hévites,  nommé  Hamar.  Ce  prince  avait  un  fils,  appelé 
Sichem,  qui  donna  sans  doute  son  nom  à  la  cité.  Après 
la  conquête  des  Hébreux,  Sichem,  appartenant  au 
canton  d'Éphraïm,  devint  une  ville  lévitique;  on  y 
transporta  les  restes  de  Joseph.  Ce  fut  là  que  Josué, 
avant  de  mourir,  convoqua  les  Israélites,  et  donna  aux 
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anciens  et  aux  chefs  de  tribus  ses  derniers  conseils. 
La  ville  fui  détruite  par  le  juge  Abimélech,  contre  lequel 
les  habitants  de  Sichem  s'étaient  révoltés  (Juges,  cil.  xix). 
Nous  ne  la  retrouvons  ensuite  mentionnée  que  sous 
David  (Ps.  CO,  v,  8).  Après  la  mort  de  Salonion,  il  se 
tint  à  Sichem  une  assemblée  de  la  nation,  par  suite 
de  laquelle  eut  lieu  le  schisme  des  dix  tribus.  Jéroboam, 
le  premier  roi  d'Israël,  embellit  la  ville  et  y  fixa  sa  ré- 
sidence. Sous  les  rois  de  Perse,  elle  devint  le  siège 
principal  du  culte  des  Samaritains.  Ils  bâtirent  sur  le 
mont  Garizim  un  temple  qui  fut  détruit,  deux  siècles 
plus  lard  par  Jean  Hyrcan.  Dans  l'Évangile  de  saint 
Jean,  Sichem  est  mentionnée  sous  le  nom  de  Sichar. 
L'empereur  Vespasien  en  fit  une  colonie  romaine  qui 
reçut  le  nom  de  Flavia  Neapolis.  Depuis  celte  époq^ue, 
lancien  nom  disparaît  peu  à  peu  dans  les  uuUnirs.  De 
JNéapoiis  les  Arabes  ont  inil Naplouse  ou  Nablous.  Cette 
ville  eut  de  bonne  heure  une  communauté  chrétienne; 
saiut  Justin  le  martyr  y  vit  le  jour.  L'empeieur  Zenon 
expulsa  les  Sarnarilams  du  mont  Garizim  et  y  bâtit 
une  église;  Justinien  y  rétablit  cinq  autres  églises 
que  ces  M^ctaires  avaient  brûlées.  Incendiée  pendant 
les  croisades,  iNaplouse  fut  rebâtie  en  1283.  C'^st  encore 
aujourd'hui  un  assez  gros  bourg,  résidence  d'un  cheik, 
qui  relève  du  pacha  de  Damas.  Sa  population  de  neuf 
mille  âmes,  toute  composée  de  zélés  musulmans,  ne 
soullre  pas  le  mélange  de  chrétiens.  Ce  pays,  situé  au 
cœur  des  montagnes  et  loin  des  pachas  avanistes,  est 
plus  prospère  que  ne  l'est  ordinairement  un  pays  turk 
ou  arabe.  Les  Kaplousains  sont  répartis  dans  des  villa- 
ges populeux,  dont  le  sol  produit  du  blé,  du  coton,  des 
olives  cl  de  la  soie.  Ils  ont  passé  de  tout  temps  pour  le 
peuple  le  plus  indépendant  et  le  plus  riche  de  la  Syrie, 
A  mesure  que  l'on  avance  vers  les  plateaux  élevés  au 
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faîte  desquels  est  assise  Jérusalem,  les  sites  prennent 
un  caractère  plus  âpre  et  plus  sauvage.  C'est  un  désert 
ond Dieux,  où  des  tiguiers  desséchés  étalent  leurs 
feuilles  noircies.  Peu  à  peu  la  terre,  qui  jusqu'alors  a 
conservé  quelque  verdure,  se  fane  et  se  dépouille. 
Bientôt  toute  végétation  cesse,  les  mousses  mêmes  dis- 
paraissent. On  a  peine  à  se  rendre  compte  de  la  grande 
fortune  de  cette  ville  en  examinant  sa  situation;  on 
s'explique  difficilement  comment  il  a  pu  arriver  à  une 
ville  placée  loin  de  tout  grand  passage,  sur  un  terrain 
scabreux  et  sans  eau,  au  milieu  de  ravines  et  de  hau- 
teurs ardues,  de  réaliser  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  magnifiques  existences  qu'ait  jamais  atteintes  une 
métropole.  Cette  situation  ingrate  empêchait  que  Jéru- 
salem ne  fût  ni  un  entrepôt  de  commerce  ni  un  siège  de 
consommation  ;  et  pourtant  Jérusalem  est  encore  au- 
jourd'hui la  ville  sainte,  la  ville  de  la  tradition,  la  ville 
du  prestige  religieux,  sacrée  aux  yeux  des  juifs,  des 
chrétiens  et  môme  des  musulmans,  qui  la  nomment 
El  Qods,  la  ville  sainte.  Son  assiette  même,  difficile  et 
ardue,  sa  grandeur  morne  et  dépouillée,  ont  dû  contri- 
buer à  lui  conserver  ce  culte  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  âges.  M.  de  Chateaubriand  fut  frappé  de  cet  as- 
pect de  puissance  et  de  rudesse. 

«  Parvenus  à  ce  passage,  dit-il,  nous  cheminâmes 
pendant  une  autre  heure  sur  un  plateau  nu,  semé  de 
pierres  roulantes.  Tout  à  coup,  à  l'extrémité  du  pla- 
teau, j'aperçus  une  ligne  de  murs  gothiques  flanqués 
de  tours  carrées, etderrièrclesquelss'élevaientqiielques 
pointes  d'édifices.  Au  pied  de  ces  murs,  paraissait  un 
camp  de  cavalerie  turke,  dans  toute  la  pompe  orientale. 
Le  guide  s'écria  :  «  El  Qods f  »  (la  sainte) ,  et  il  s'enfuit 
au  grand  galop. 

»  Je  conçois  maintenant  ce  que  les  historiens  et  les 
voyageurs  rapportent  de  la  surorise  des  croisés  et  des 
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pèlerins  à  la  première  vue  de  Jérusalem.  Je  puis  as- 
surer que  quiconque  a  eu,  comme  moi,  la  patience  de 
lire  à  peu  près  deux  cents  relations  modernes  de  la  terre 
sainte,  les  compilations  rabbiniques  et  les  passages 
des  anciens  surla  Judée,  neconnaîtrien du  toutencore. 
Je  restai  les  yeux  fixés  sur  Jérusalem,  mesurant  la 
hauteur  de  ses  murs,  recevant  à  la  fois  tous  les  souve- 
nirs de  l'histoire,  depuis  Abraham  jusqu'à  Godefroi  de 
Bouillon,  pensant  au  monde  entier  changé  par  la  mis- 
sion du  Fils  de  l'Homme,  et  cherchant  vainement  ce 
temple,  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.  Quand 
je  vivrais  mille  ans,  jamais  je  n'oublierais  ce  désert,  qui 
semble  respirer  encore  la  grandeur  de  Jéhova  et  les 
épouvantements  de  la  mort.  » 
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§11.  —  Jérusalem. 

Sa  fondation,  son  histoire,  ses  monuments,  son  enceinte,  ses  rues, 
ses  portes.  — Portes  de  Damas  et  d'Ephraïm.  —  Église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  sa  descriplion:  le  tabernacle  ou  sépulcre  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  les  tombeaux  de  Godefroi  et  de  Baudouin ,  rois  de  Jérusa- 
lem. La  voie  Douloureuse;  la  maison  de  Pilate;  l'arcade  de  l'Ecce 
Bomo;  la  maison  du  mauvais  riche;  la  maison  de  Véronique;  la 
porte  Judiciaire.  — Maisons  d'Anne  le  Pontife  et  de  Simon  le  Phar 
risien  ;  monastère  de  Sainle-Anne,  prison  de  Saint-Pierre.  — Pis- 
cine de  Betlisabée.  La  maison  de  Caiphe ,  le  Sai ut-Cénacle,  le 
palais  de  David.  Fontaine  ou  piscine  de  Siloé,  fontaine  de  la 
Vierge  ;  vallée  de  Josapliat,  torrent  de  Cédron  ;  montagne  des 
Oliviers,  mont  du  Scandale.  Le  village  de  Gethsémani  ;  sépulcres 
de  laVierge,de  saint  Joachim,  de  saint  "Joseph  et  de  sainie  Anne. 
Église  de  l'Ascension.  —  Tour  des  Pisans,  Prétoire  de  Pilate, 
piscine  Probatique,  palais  d'IIérode,  hôpitai  turk  (ancien  hôpital 
chrétien). — Le  temple  de  Salomon  ;  sa  description  d'aj)rès  Josèphe. 
—  Tomboyjx  de  Zacliarie,  d'Absalon,  de  Josaphat,  de  saint  Jac- 
ques. —  Sépulcres  des  P.ois  et  des  Juges,  —  Mosquée  d'Omar  ou  de 
la  Roche  (El-Sakrah).  —  Les  gouverneurs  turks  (nuilzelims)  à  Jé- 
rusalem; les  pèlerins;  les  pères  latins  de  Saint-Sauveur  ou  de 
Terre  Sainte,  gardiens  du  Saint-Sépulcre.  Description  de  leur 
monastère.  Aspect  général  de  Jérusalem.  Quartier  des  Juifs.  Dé- 
tails sur  le  siège  et  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés  en  1099. 

Jérusalem,  suivant  le  témoignage  des  Écritures,  fut 
fondée  l'an  2023  avant  notre  ère,  par  le  grand  prêtre 
Melchisédech,  ce  qui  lui  donne  une  existence  de  plus 
de  trois  mille  huit  cents  ans.  Elle  n'occupait  pas, 
comme  elle  l'a  fait  depuis,  le  bas  du  mont  de  Sion,  les 
monts  d'AcraetdeMoria,  et  le  Calvaire;  mais  seulement 
les  deux  montagnes  deMoria  et  d'Acra.  Son  nom  de  Jé- 
rusalem (vision  de  la  paix)  lui  vient  des  Jébuséens,  qui 
la  soumirent  cinquante  ans  après  sa  fondation.  Ce  fut 
sur  ces  maîtres  que  Josué  conquit  la  partie  basse  de  la 
ville,  et  David  la  ville  haute  ainsi  que  la  citadelle. 
Les  Jébuséens  y  avaient  régné  huit  cent  vingt-quatre 
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ans.  Après  David  vint  Salomon,  à  qui  Jérusalem  dut 
ses  plus  gratiilos  magnificences.  Saccagée  par  le  roi 
d'ÉgN  pie  Sésac,  puis  cent  cinquante  ans  après  par  Joas, 
roi  dl.siaèl,  eiivaliie  par  Manassès,  rasée  par  Nabucho- 
donosor,  Jérusalem  perdit,  dans  cette  période  de  trou- 
bles, son  beau  temple  de  Salomon,  ses  monuments 
splcndidcs,  et  une  partie  de  sa  population,  emmenée  en 
esclavage.  Ce  fut  Zorobabel  qui  commença  à  rebâtir  le 
temple  et  la  ville.  Esdras  et  Nébémie  continuèrent  son 
œuvre. 

Bientôt,  dans  leur  passage,  les  invasions  grecques  et 
romaines  touchèrent  à  la  ville  sainte.  Alexandre  y 
entra,  l'an  332  avant  J.-C;  Ptolémée,  fds  de  Lagus.s'en 
rendit  maître;  Ptolémée  Philadelpbe  la  protégia;  An- 
tiocbus  le  Grand  reconquit  la  Judée;  AntiocliusÉpi- 
phane  régna  à  Jérusalem  jusqu'au  moment  où  les 
Machabées  la  délivrèrent.  A  leur  tour,  les  Romains, 
appelés  par  la  guerre  civile,  s'emparèrent  de  la  ville 
sainte;  Pompée  y  entra  en  vainqueur  clément,  et  proté- 
gea le  temple  que  Crassus  devait  piller  plus  tard.  Con- 
quise tour  à  tour  par  les  Parthes  et  les  Romains, 
affaiblie  par  les  prétentions  de  divers  candidats  au 
trône,  la  Judée  tombe  entre  les  mains  d'fiérode,  qui 
envoie  le  dernier  Machabée  au  supplice,  règne  paisi- 
blement et  dote  Jérusalem  de  nouvelles  créations  mo- 
numentales. Ce  fut  sous  lui  que  Jésus-Christ  vint  au 
monde. 

La  descendance  d'Hérode  s'arrête  à  Agrippa,  à  la 
mort  duquel  la  Judée  fut  réduite  en  province  romaine. 
Les  juifs  s'étant  révoltés,  Titus  assiégea  et  prit  Jérusa- 
lem. Deux  cent  mille  habitants  périrent  de  faim  dans 
ce  siège,  et  cent  seize  mille  cadavres  sortirent  par  une 
seule  porte  de  Jérusalem.  Nous  avons  raconté  plus 
haut,  d'après  l'historien  Josèphe,  l'histoire  de  ce  siège, 
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dont  les  détails  sont  affreux.  «  On  mangea,  dit  M.  de 
Cliàteaubriand,  le  cuir  des  souliers  et  des  boucliers  ;  on 
en  vint  à  se  nourrir  de  foin  et  des  ordures  que  l'on 
cherchait  dans  les  égoûts  de  la  ville  :  une  mère  dévora 
son  enfant.  Les  assiégés  avalaient  leur  or  :  le  soldat 
romain,  qui  s'en  aperçut,  égorgeait  les  prisonniers  et 
cherchait  ensuite  le  trésor  recelé  dans  les  entrailles  de 
ces  malheureux.  Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  et  deux  cent  trente-huit  mille  dans 
le  reste  de  la  Judée.  Enfin,  il  y  eut  quatre-vingt-dix- 
neuf  mille  deux  cents  prisonniers  de  guerre  :  les  uns 
furent  condamnés  aux  travaux  publics,  les  autres  fu- 
rent réservés  au  triomphe  de  Titus  :  ils  parurent  dans 
les  amphithéâtres  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  où  il  s'entro 
tuèrent  pour  amuser  la  populace  du  monde  romain. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans 
furent  mis  à  l'encan  avec  les  femmes;  on  en  donnait 
trente  pour  un  denier.  Le  temple  fut  brûlé  trente-huit 
ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  de  sorte  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  entendu  la  prédic- 
tion du  Sauveur  purent  en  voir  l'accomplissement.  » 

Ce  sac  efiroyable  ne  fut  pas  le  seul  que  Jérusalem  eut 
à  essuyer.  Après  Titus  vint  Adrien,  qui  poursuivit 
l'œuvre  de  destruction.  Adrien  bâtit  une  autre  ville 
sous  le  nom  d'^lia;  il  en  interdit  l'entrée  aux  Juifs  et 
immola  dans  ses  guerres  près  de  six  cent  mille  victimes. 
Jérusalem,  ou  plutôt  .^lia,  demeura  païenne  jusqu'à 
Constantin,  qui  y  fit  abattre  les  idoles.  Julien,  trente- 
sept  ans  plus  tard,  voulut  vainement  faire  rebâtir  le 
temple,  et  Justinien  éleva  l'église  de  Jérusalem  au  rang 
de  patriarcat. 

A  an  siècle  de  là,  les  calamités  recommencent.  Jéru- 
salem est  prise  par  Chosroës,  roi  des  Perses,  qui  enlève 
le  bois  de  la  vraie  croix;  Héraclius  reconquit  l'un  et 
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rautre  et  en  resta  maître  jusqu'au  moment  de  la  propar 
gande  islamite.  Alors,  Omar  paraît  devant  la  ville  sainte 
rt  l'enlève  de  force.  Sous  !a  main  des  Musulmans,  Jé- 
rusalem éprouve  une  nouvelle  série  de  désastres  et  de 
misères;  elle  passe  tour  à  tour  des  Ommraiadcs  aux 
Abassides,  puis  aux  Toulonnides,  aux  Eccliédites,  aux 
Seldjoucides,  aux  Fatimites  et  aux  Ortokides.  Les  Fati- 
mites  commandaient  quand  les  croisés  parurent.  Go- 
defroi  arriva  devant  Jérusalem  en  l'an  1099  de  notre 
ère;  autour  de  lui  se  groupait  l'élite  de  la  noblesse  eu- 
l'opéenne.  Après  avoir  pris  tour  à  tour  Rama  et  Em- 
raaùs,  l'armée  des  croisés  pénétra  dans  Jérusalem  le  12 
ou  le  15  juillet  1099.  Maître  de  la  ville,  Godcfroi  refusa, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  poser  sur  son  front  la  cou- 
ronne brillante  qu'on  lui  destinait. 

Après  avoir  conquis  Naplouse  et  battu  lesoudan  dans 
lesplMpes  d'Ascalon,  Godefroi  mourut  à  Jaffa.  Après  lui 
régnèrent  Baudouin,  Foulques  d'Anjou,  Baudouin  III, 
Amaury  et  Baudouin  IV.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'eurent  lieu  les  croisades  de  Louis  VII  et  de  l'empe- 
reur Conrad.  Baudouin  V,  et  Guy  de  Lusignan  après 
loi,  devaient  rencontrer  un  terrible  adversaire  dans 
Saladin.  Saladin  fit  prisonnier,  à  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  le  roi  de  Jérusalem  et  vint  ensuite  mettre  le  siège 
devant  cette  capitale  ;  il  la  prit  en  1 187  de  notre  ère.  La 
liberté  de  cliaque  habitant  fut  taxée  à  un  besan  d'or; 
et,  faute  de-  pouvoir  payer  cette  somme,  quatorze  mille 
habitants  demeurèrent  esclaves.  Avant  d'entrer  dans  la 
mosquée  du  temple,  Saladin,  s'il  faut  en  croire  Sanuto, 
en  fit  laver  et  purifier  les  murs  avec  de  l'eau  de  rose. 
Une  croix  d'or  qui  couronnait  le  fronton  fut  abattue  et 
brisée;  on  n'épargna  qu'une  église,  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre, que  les  Syriens  rachetèrent  pour  une  grosse 
somm.e  d'argent. 
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Dès  ce  moment,  ce  royaume  loinliiin,  à  demi  perdu, 
n'eut  guère  (|ue  des  souveiiiiiis  titiikiires.  l'Iiilippe- 
Au^usle  et  Hu-lwird  Cœur-dt;-lion  ne  purent  sauver  la 
ville  sainte  el  viruenl  seulement  s'immortaliser  sur  les 
côtes  de  la  Palestine.  Louis  IX  arriva  en  (Jricnl  plus 
d'un  demi-siècle  après.  Dès  lors,  le  mouvement  cheva- 
leresque des  croisades  fut  arrêté.  Les  sultans  mame- 
loiicks,  baliaril(;s  ou  circassiens,  occupèrent  tour  à  tour 
Jérusalem,  jusqu'il  l'époque  où  Séliui  s'en  empaia  pour 
la  réunir  à  son  empire. 

La  ville  de  Jérusalem  est  située  à  41**  kT  latitude 
'nord,  et  3.'J" longitude  est.  La  montagne  sur  hujuelle  elle 
est  assise  descend  en  pente  vers  le  nord,  et  est  entou- 
rée à  l'est,  au  midi  et  à  l'ouest,  de  profonds  ravins,  au 
delà  des(iu('ls  se  trouvent  des  montagnes  plus  élevées, 
de  .sorte  (jue  la  ville  ne  peut  être  vue  de  loin.  On  y  dis- 
tinguait autrefois  trois  collines,  l'une  au  sud-ouest,  la 
plus  haute;  c'est  le  mont  de  Sion,  le  fort  des  anciens 
Jébuséens,  con(]uis  par  David.  En  face,  et  au  nord-est, 
se  trouve  une  autre  colline  qui  n'a  |)oint  de  nom  parti- 
culier dans  la  Bible,  mais  qui  s'a|)pela  plus  lard  Acra, 
à  cause  de  la  citadelle  qu'Antiochiis  Kpiphane  y  fit 
construire.  Sion  fut  appelée  la  haute  ville;  Acra  la  basse 
\ille.  Elles  étaient  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  vallée 
de  Tyropéon,  aboutissant  au  torrent  de  Cédron.  Au 
sud-est  d'Acra  est  une  troisième  colline,  Muria,  sur 
laquelle  Salomon  bâtit  le  temple,  aujourd'hui  remplacé 
par  la  mosquée  d'Omar, 

Ces  trois  collines  formèrent,  depuis  David  et  Salo- 
mon,  rcmiilaccment  de  la  ville  de  Jérusalem.  Une 
quatrième  colline,  silui'C  au  nord  du  mont  Moria,  et 
.appelée  lUzélha,  fut  jointe  à  la  ville  par  Agripiia  1*% 
et  le  (juartier  qui  l'entourait  fut  ap|)elô  la  ville  neuve. 
C'est  pur  ce  côté  du  nord,  moins  forlilié  par  la  iialuie, 
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que  la  ville  éUiit  ordinuirement  attaqua.  Les  ra\ins 
pioloiuls  (|iii  renloiiraient  des  trois  autres  cùlés  la  rcn- 
daiciil  im'\|m^nable.  Celui  de  l'est  est  la  vallée  de  Jo- 
snpiiJit,  aiipi'iée  aussi  vallée  de  Cédron.  Elle  a  etiviroa 
deux  iiiillc  pas  de  longueur,  et  elle  sépare  Jéiu.^alein  de 
la  iiioiiia'^iie  des  Oli\iers  qui  est  à  l'est.  Le  ra\i[i  du 
du  niidiesl  la  vallée  de  IJinnom;  celui  de  l'ouest,  moins 
piuldiid,  est  la  vallée  de  Gilion. 

Jérusalem  a  été  ceitUe  de  murailles  à  diverses  épo- 
ques. La  |)liis  ancicmie,  selon  Josèplie,  enlouiail  Sion 
el  une  partie  du  inont  .Moria;  la  seconde  commençait  à 
la  porte  de  fîenalli  ou  des  Jardins,  qui  se  trouvait  dans 
la  première  muiaille  à  l'est  de  la  tour  Ilippicos;  s  avan- 
çant de  là  \ers  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  elle 
tournait  ensuite  vers  l'est,  et  venait  aboutir  à  l'angle 
nord-ouest  du  temple.  Ces  deux  premières  encenites 
laissaient  en  dehors  de  la  ville  le  Golgollia  ou  le  Cal- 
vaire, sur  lequel  Jésus-Christ  l'ut  crucilié,  et  où  s'élève 
aujourd'hui  le  Saint-Sépulcre.  La  troisième  muiuille, 
commencée  sous  le  roi  Agrippa  P"",  avait  vingt-cinq 
coudées  de  hauteur  et  dix  coudées  d'épaisseur.  Com- 
mençant à  la  tour  IJippicos  et  courant  en  ligne  droite 
vers  le  nord,  jus(]u'à  la  tour  Pséjdiiria.clle  st  dirigeait  à 
l'est,  en  passant  devant  le  tombeau  d'ilélène,  tiaversait 
les  grottes  royales  ou  sépultures  des  rois,  et  rejoignait 
au  midi  l'ancienne  muraille  dans  la  vallée  de  Cédron. 

Api'ès  la  construction  de  cette  troisième  muraille, 
l'enceinle  de  la  ville  était,  selon  Josèplie,  de  li'onte-trois 
stades,  qui,  d'après  le  calcul  de  d'Aiiville,  funl  deux 
mille  (|ua(r(?  cent  quatre-vingt-treize  toises  deux  pieds. 

Les  irm|)arts  (|ui  environnent  maintenant  Jérusalem 
furent  bàlis  en  1534  par  Soliman  I''^  Leur  hauteur  est 
de  (|uaraiile  pieds,  ei  leur  largeur  de  trois  pieds;  ils 
gont  llanqués  de  tours  (élevées  de  cent  vingt  pieds. 
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On  y  trouve  sept  portes,  dont  deux  sont  condam- 
nées. Dans  le  mur  septentrional  il  y  a  deux  portes: 
vers  l'occident,  la  porte  de  Damas,  appelée  par  lesAra- 
i)es  Bab-el-JIamoud  (porte  de  la  Colonne),  qui  mène  à 
?s'aplouse,  à  Nazareth,  à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Damas; 
vers  l'orient,  la  porte  d'Hérodeou  d'Épliraïm,  en  arabe 
Bab-el-Zohéri. 

La  porte  de  Damas  est  appelée  aussi  porte  des  Pèle- 
rins, parce  qu'autrefois  c'était  par  là  que  les  pèlerins 
faisaient  leur  entrée  à  Jérusalem.  Aujourd'hui  ils  arri- 
vent par  celle  de  Bethléem  ou  de  Jaffa,  ce  qui  a  lait 
donner  également  à  celle-ci  le  nom  de  porte  des  Pèle- 
rins. Cette  môme  dénomination,  appliquée  indistincte- 
ment aux  deux  portes,  rend  quelquefois  le  récit  des 
voyageurs  difficile  à  comprendre.  C'était  de  la  porte  de 
Damas  que  venait  Siméon  le  Cyrénéen,  quand  il  fut 
contraint,  parles  soldats  qui  conduisaient  Jésus-Christ 
au  Calvaire,  de  porter  la  croix  sous  laquelle  le  fils  de  Ma- 
rie succombait.  En  1099,  lorsque  Godefroi  de  Bouillon 
s'empara  de  Jéru.salem,  ce  fut  près  de  la  porte  de  Damas 
qu'il  livra  l'as-saut  à  la  suite  duquel  il  se  rendit  maître 
de  la  cité  sainte.  Ce  côté  des  murailles  paraît,  en  effet, 
être  encore  l'endroit  le  plus  faible.  En  tournant  à 
droite,  au  sortir  de  la  ville,  on  voit  aussitôt  se  dérouler 
à  gauche  la  profonde  vallée  de  Gethsémani,  au  fond  de 
laquelle  est  le  lit  du  torrent  de  Cédron.  L'architecture 
de  la  porte  de  Damas  est  arabe.  Une  belle  et  grande 
ogive,  supportée  par  deux  colonnes  avec  des  chapi- 
teaux frustes,  en  décore  l'entrée.  Elle  forme  au-dessus 
comme  une  espèce  de  fronton  où  l'on  remarque  trois 
rosaces  et  une  inscription  illisible.  Le  couronnement 
de  la  porte  est  percé  de  petits  créneaux  arabesque.^. 
Deux  tours  flanquent  ce  monument,  dont  l'aspect  est 
élégant  et  plein  de  grâce.  Son  origine  c-t  très-ancienne, 
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Cl  date  vraisemblablement  de  la  meilleure  époque  de 
l'ardiitecture  arabe. 

L'architecture  de  la  porte  d'Éphraïm,  appelée  aussi 
porte  d'Hérode,  paraît  être  à  peu  près  de  la  même  épo- 
que que  celle  de  Damas.  Comme  celle-ci,  elle  est  sur- 
montée d'une  ogive  en  forme  de  fronton,  mais  dont  les 
arcs  ne  reposent  point  sur  des  pilastres.  Une  inscription 
domine  l'entrée,  avec  trois  espèces  de  demi-boules  qui 
lui  servent  d'ornement.  Le  couronnement  de  ce  monu- 
ment n'olïre  point,  ainsi  que  l'autre,  une  gracieuse 
bordure  de  créneaux  arabes.  En  somme,  la  porte  d'É- 
phraïm est  beaucoup  moins  élégante  que  celle  de  Damas. 
Une  distance  d'environ  onze  cents  pas  la  sépare  de 
cette  dernière. 

A  l'orient  il  y  avait  deux  portes  :  vers  le  nord,  la 
porte  Sainl-Étienne,  appelée  par  les  Arabes  Bah-sittir 
Mariam,  parce  qu'elle  conduit  au  tombeau  de  Marie. 
Par  cette  porte  on  va  à  Jériciio,  en  passant  par  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  Vers  le  sud,  toujours  dans  l'orient, 
est  la  porte  Dorée,  Bab-el-Dahabié,  qui  donne  sur  le 
parvis  du  Temple.  C'est  par  là  que  le  Christ  est  entré  à 
Jérusalem  le  jour  des  Rameaux.  Cette  porte,  qui  est 
géminée,  est  évidemment  une  des  plus  antiennes  de 
Jérusalem.  Elle  est  murée. 

Au  midi  on  trouve,  vers  l'orient,  la  porte  Sterquili- 
naire,  qui  mène  à  la  fontaine  de  Siloé,  en  arabe  Bab- 
el-Mogharebé  (porte  des  Maugrabins  ou  des  Barbares- 
ques'.  Vers  l'occident,  sur  le  mont  de  Sion  que  le  mur 
■î'averse,  est  la  porte  de  Sion,  ou  Bab-el-Nahd-Daond 
porte  du  prophète  David).  En  dehors  de  cette  porte, 
sur  le  sommet  du  Sion,  on  montre  la  maison  de 
Caïphe,  maintenant  une  église  arménienne.  Non  loin 
de  là  est  une  mosquée  bâtie,  dit-on,  sur  le  tombeau  de 
David.  A  l'ouest  se  trouve  un  édifice  qui,  autrefois,  était 
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un  (OiiviHil  de  Franciscains,  et  qui,  maiiiU'nunt,  pst 
un  lin|)il;il  Uirc. 

A  rocciileiit,  on  ne  trouve  que  la  porle  de  n''llil(''r'ni, 
qui  iniMic  à  lielhlôem,  à  Ucbiouel  à  .lalTa,  pur  Kiniilcli. 
Les  Arabes  l'appellent  Dal-el-Kliolil,  ptirlc  de  l'ami  de 
Dieu,  e'esl-à-dire  d'Abraham.  Près  de  relie  porte  se 
trou\e  le  château  des  Pisans,  monument  rlirrlicn  du 
teni|is  des  croisades.  La  tour  de  Da\id,  ([lii  en  îail  pur 
lie,  exislait  cependant  avant  cette  épotpie. 

Le  tour  de  la  muraille  actuelle  est  de  quatre  mille  six 
cent  IrcnU'  pas. 

La  \illi'  lorme  une  espèce  de  trapèze  doiit  les  côtés 
les  plus  longs  sont  au  nord  et  au  midi. 

Voici  maintenant  les  noms  des  rues  de  Jérusalem, 
d'après  Vliinéraire  de  M.  de  Chateaubriand  :  «  Les 
trois  principales  se  nomment  :  1°  llardi-liab-el-Ua- 
moud,  la  rue  de  la  porte  de  la  Colonne.  Klle  traverse  la 
ville  du  nord  au  midi;  2"  Souk-eL-Kebir,  la  rue  du 
grand  Ha/.ar;  elle  court  du  couchant  au  levant;  :i"  lla- 
rai-el-Alani,  la  Voie  Douloureuse.  Elle  commence  à  la 
porte  de  la  Vierge,  passe  au  prétoire  de  l'ilale,  el  va 
finir  au  Calvaire.  On  trouve  ensuite  se|)t  autres  jieliles 
rues  :  ll(ual-el-Muslemin,  la  rue  des  Musulmans;  llow 
raL-id-\(içara,  la  rue  des  Chrétiens,  qui  va  du  Saint- 
Sépulcre  au  couvent  Latin  ;  UaraL-el-Aruum,  la  rue 
des  Aiinéniens,  au  levant  du  château;  Unrui-i'l- 
Yacdiib,  la  rue  des  Juifs,  où  sont  les  boucherie-  de  la 
ville.  Elle  est  située  entre  le  Sien  et  le  Aloria,  là  où 
était  autrefois  la  vallée  de  Tyropéon;  Harat-bub-l lutta, 
la  rue  près  du  Temple;  llarat-eL-Zohnra.  «  Mou  drog- 
man,  dit  .M.  de  Chateaubriand,  me  tradui.sail  ces  mots 
pai-  Sliada  coniparita.  Je  ne  sais  trop  ce  qm;  cela 
veut  due.  11  m'a.ssurait  encore  que  les  rebelles  el  les 
méchaïUea  gens  demeuraient  dans  cette  rue.  »  Jlarah 


LA  SYRTE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE.    295 

tl-MnqKarebé ,  la  rue  des  Muugrabins  ou  des  Barba- 
res(iiios. 

Ces  rues  sont  ôtroifcs  et  irr(^gnli("^ros;  elles  ne  sont 
pavres  (iiicti  parlie.  Les  maisons  pivsenloni  dos  mas- 
ses lourdes  de  terre  argileuse  on  de  pierre.  E  es  sont 
trés-liasses  (M  ont  très-rarement  des  fenêtres,  qui  sont 
tou.iour>  grdiées.  Elles  sont  pour  la  plupart  couvertes 
de  loils  [ilats  ou  de  coupoles. 

Les  relations  des  voyageurs  diiïiVent  beauroup  entre 
elles  sur  le  nombre  des  babilants  de  Jérusalem.  Elles 
balanrenl  entre  quinze  et  vingt  mille.  Dans  ce  nombre 
les  Juifs  paraissent  entrer  pour  un  (iers. 

L'aspect  de  Jérusalem  peut  donner  une  idée  de  ses 
grandeurs  successives;  on  peut  la  réédilieretla  recon- 
struiie  à  l'aide  des  vestiges  de  monuments  (|u'on  y 
renionire  à  cliaque  pas,  monuments  de  caractères  "di- 
vers, bébreiix,  grecs,  romains,  chrétiens,  arabes,  go- 
tlii(|uesou  tiirks. 

De  ces  monuments,  le  plus  important  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent  est  l'égli.se  du  Saint-Sé|)ulcre 
ou  de  la  Résurrection,  église  qui  en  comprend  trois, 
celle  du  Saint-Sépulcre  proprement  dite,  celle  du  Cal- 
vaire, et  celle  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix. 

L'église  du  S;iint-Sépulcre  est  bâtie  dans  la  vallée 
du  Calvaire,  sur  le  terrain  ou  Jésus  fut  enseveli.  «  Et 
11  y  avait  là /près  de  la  croix)  plusieurs  femmes  qui 
regardaient  de  loin  et  qui  avaient  suivi  Jésus  depuis 
la  Galilée,  ayant  soin  de  l'assister;  —  entre  les(|uelles 
étaient  Marie-Madeleine,  Marie,  mère  de  Jacijues  et 
de  Jo.seph,  et  la  mère  des  fils  de  Zébédée.  Sur  le  soir, 
un  homme  riche  de  la  ville  d'Arimathie,  nommé  Joseph, 
qui  élait  aussi  disciple  de  Jésus,  alla  trouver  Pilate;  il 
lui  demîinda  le  corps  de  Jésus,  et  Pilale  commanda 
qu'on  le  lui  donnât.  Joseph,  ayant  pris  le  corps,  l'en- 
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veloppa  dans  un  linceul  blanc,  le  mit  dans  un  sépulcre 
tout  neuf  qu'il  s'était  fait  tailler  dans  le  roc  (1)  ;  puis, 
ayant  roulé  une  grande  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre,  il 
se  retira.  —  Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie  élaicnf  là, 
se  tenant  assises  vis-à-vis  du  sépulcre.  — Le  lendemain, 
qui  était  le  jour  du  sabbat,  les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  se  rendirent  ensemble  chez  Pilate.  —  Et  ils 
lui  dirent  :  Seigneur,  nous  nous  sommes  souvenus  que 
cet  imposteur  a  dit,  lorsqu'il  était  encore  vivant  :  Je 
ressusciterai  trois  jours  après  ma  mort.  —  Commandez 
donc  que  le  sépulcre  soit  gardé  jusqu'au  troisième  jour, 
de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent  pendant  la  nuit 
dérober  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressus- 
cité d'entre  les  morts.  —  Pilate  leur  répondit  :  Vous 
avez  des  gardes,  l'aite.s-l.e  garder  comme  vous  l'enten- 
drez; ils  s'en  allèrent  donc  au  sépulcre;  et,  pour  s'en 
assurer,  ils  scellèrent  la  pierre  et  y  mirent  des  gardes. 
—  Mais  le  premier  jour  de  la  semaine  suivante  commen- 
çait à  peine  à  luire,  que  Marie-Madeleine  et  l'autre 
Marie  allèrent  pour  voir  le  sépulcre. — ^^Et  tout  à  coup  il 
se  fît  un  grand  tremblement  de  terre  ;  car  un  ange  du 
Seigneur  descendit  du  ciel,  vint  renverser  la  pierre  qui 
couvrait  le  sépulcre  et  s'assit  dessus.  —  Son  visage 
était  brillant  comme  un  éclair,  et  ses  vêtements  blancs 
comme  de  la  neige.  —  Les  gardes  en  furent  tellement 
saisis  de  frayeur,  qu'ils  devinrent  comme  morts.  — 
Mais  l'ange,  s'adressant  aux  femmes,  leur  dit  :  Pour 
vous,  ne  craignez  point;  car  je  sais  que  vous  cherchez 
Jésus,  qui  a  été  crucifié.  — Il  n'est  point  ici,  puisqu'il 
est  ressuscité  comme  il  l'avait  dit.  Venez,  et  voyez  le 


(1)  Saint  Luc  et  saint  Jean  disent  :  «  Dans  un  sépulcre  neuf  où 
personne  n'avait  encore  été  mis.  In  quo  quisqiiam  nondum  posilus 
erat.  Luc,  cap.  xxui,  vers.  53.  —  Johu.,  cap,  xix,  vers.  41.  )> 
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lieu  OÙ  le  Seigneur  avait  été  mis  (1  ;.  »  L'édifice,  cruci- 
forme et  cliculaire  comme  le  Panthéon  de  Rome,  ne 
rc'joit  le  jour  que  par  un  dôme  au-dessous  duquel  se 
trouve  le  Saint-Sépulcre.  Celte  rotonde  était  autrefois 
ornée  de  seize  colonnes  de  marbre  qui  soutenaient,  en 
décrivant  dix-sept  arcades,  une  galerie  supérieure,  éga- 
lement composée  de  dix-sept  arcades  et  de  seize  co- 
lonnes, les  unes  et  les  autres  plus  petites  que  celles  du 
rang  inférieur.  Dans  les  réparations  faites  après  le  der- 
nier incendie,  ces  dispositions  ont  été  conservées,  mais 
la  plupart  des  colonnes  ont  été  remplacées  par  des  pi- 
lastres. Au-dessus  de  la  frise  de  la  deuxième  galerie 
s'élèvent  des  niches  qui  correspondent  aux  arcades,  et 
qui  autrefois  étaient  décorées  de  mosaïques.  Le  dôme 
s'appuie  sur  l'arc  de  ces  niches. 

La  chapelle  ou  le  tabernacle  [sanctum  sanctorum)  du 
Saint-Sépulcre  se  trouve  placé,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  au-dessous  de  la  grande  coupole  circulaire. 
C'est  là  que  les  traditions  du  pays  ont  longtemps  placé 
le  centre  de  la  terre.  Sous  le  rapport  de  l'art,  la  cha- 
pelle du  Saint-Sépulcre  n'a  rien  qui  la  distingue,  le 
dessin  en  est  même  d'assez  mauvais  goût.  Elle  est  divi- 
sée intérieurement  en  deux  parties,  l'une  dans  laquelle 
se  trouve  la  pierre  où  était  assis  l'ange  qui  annonça 
aux  saintes  femmes  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  et 
l'autre  qui  contient  le  Saint-Sépulcre.  Une  porte  basse, 
fermée  par  un  rideau  de  soie  cramoisie,  établit  la  com- 
munication entre  les  deux  sanctuaires.  Des  lampes  en 
or  et  en  argent,  d'une  merveilleuse  richesse,  éclairent 
nuit  et  jour  l'enceinte  de  la  chapelle,  où  brûlent  cons- 
tamment de  suaves  parfums.  De  magnifiques  tentures 

(1)  Évangile  selon  saint  Matthieti,  cliap.  xxvii,  vers.  55.  — 
Chap.  xxviii,  vers  6. 

17. 
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de  velours  en  rerouvrent  entièrement  les  murs.  Au- 
dessus  (Je  l'autel  de  marbre  blanc  qui  voile  le  sépulcre, 
est  un  uilileau  reprôsenlanlJésus-Clirist  vainqueur  de 
la  mort.  Le  tombeau  est  creusé  dans  le  roc  et  recouvert 
d'une  lable  de  marbre  sur  laquelle  lut  déposé  le  corps 
de  Jésus,  ayant  les  pieds  vers  l'orient  et  la  tète  vers 
l'occidenl.  Le  sarcophage  a  sept  pieds  de  long  sur  deux 
pieds  el  demi  de  large. 

Nous  aimons  à  compléter  notre  descriplion  parcelle 
que  donne  le  père  Doubdan  (1),  de  ce  tabernacle  de 
sainleté,  de  ce  sanctuaire  le  plus  mystérieux  de  l'église 
du  Sainl-Sépulcre. 

«  Au  milieu  de  cette  nef  est  le  très-saint  et  très-au- 
gusle  .sé|)ulchre  de  Nostre-Seigneur,  que  ie  descriray 
au  mieux  qu'il  me  sera  possible  Et  pour  le  mieux 
conceiioir  il  faut  sçauoir  que  les  iuifs,  au  moins  les 
riches  el  considérables,  avoienlcouslumede  choisir  dès 
leur  viuanl  le  lieu  de  leur  sépuliure,  qui  esloil  pour 
l'ordinaire  un  petit  cabinet  ou  caueuu,  qu'ils  laisoienl 
tailler  à  la  pointe  du  ciseau  dans  quehiuc  roche  de  la 
grandeur  d'vn  corps  de  six  à  sept  pieds  en  (|uarié  et 
l'eulrée  foit  petite.  Dans  ce  caueaii  ou  cabinet,  ils  lai- 
soienl lailler  à  vn  des  coslés  de  la  même  roche  vn  cer- 
cueil de  la  mesme  longueur  de  six  à  sepi  pieds  el  en- 
viron de  deux  de  largeur,  creusé  enuiroii  de  sept  à 
huit  |)onlces,  avec  un  petit  relais  de  la  inesmi.'  |)ie!re  à 
vn  i\c^  bdiits  pour  hausser  vn  peu  la  losle,  ou  a>;iiit 
placé  le  corps  mort,  enveloppé  de  son  suaire,  quel- 
que.s-vus  le  couuroienl  d'une  lable  de  pierre,  comme 
il  y  en  a  encore  quel(]ues-vns  dans  les  sépiilchres 
des  roy-s.  Les  autres  se  conlenloient  de  luire  boucher 
le  caueau  d'vne  grande  pierre  qui  esloil  ui)pu}6t  parle 

(1)  Voyage  de  la  Terre  Sainlr,  cliap.  vii,  page  Gl 
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pied  d'vne  autre  plus  petite  et  sellée  aiiec  du  ciment. 
Qiiel(|iies-vris  niesmes,  à  ce  qu'on  dit,  y  mettoient 
des  crampons  pour  la  t^nir  plus  leruie  ;  les  autres  se 
conlenloicnt,  au  lieu  de  cerceiiil,  de  laisser  dans  le 
caveau  vu  l)anc  de  la  mesme  roche  en  forme  de  lahie, 
creusée  seulement  d' vu  pouce,  sur  loijuel  ilsestendoient 
le  corps  sans  le  couurir  d'vne  autre  pierre. 

»  Il  yen  auoil  d'autres  qui  les  vouloient  plus  am- 
ples, et  faisoient  tailler  deux  petits  cabinets  ou  deux 
caueaux,  presque  de  mesme  grandeur  et  y  ioignant 
l'vn  à  l'autre,  en  sorte  qu'on  eutroil  par  vne  petite 
porte  du  premier,  qui  seruoil  comme  de  porche  au  se- 
cond, dans  le(juel  étoit  le  cer>eiiil,comme  pouiioitestre 
la  double  caucrne  que  le  patriarche  Abraham  acheta  en 
Ébron  pour  lui  seruir  de  sépulture,  comme  nous  U- 
soFis  en  la  Genèse,  que  ce  saint  homme  acheta  d'Émor 
une  double  cauerne  où  il  mit  le  corps  de  Sara  sa 
femme,  et  luy  mesme  y  fut  mis  après  sa  mort;  voilà  la 
forme  de  la  plus  grande  partie  des  cerc^'iiils  particuliers 
de  la  ludée,  d'où  vient  qu'il  ne  faut  pas  s'estonner 
d'entendre  d'-'e  à  saint  Mathieu,  8,  et  à  saint  Marc,  5, 
qu'on  a  veu  des  hommes  possédez  du  diable  demeurer 
dans  des  sépiilchres,  et  que  saint  Alhanazeaesté  caché 
quatre  mois  dans  celuy  de  son  |)ère,  d'autant  (jii'il  est 
bieti  facile  de  se  retirer  dans  ces  caueaux,  mais  non 
dans  des  l'ossez  ou  des  ccrceiiils. 

»  Le  sépulchre  de  Nostre-Seigneur  est  fait  de  cette 
sorte,  car  il  a  esté  taillé  à  la  f)oinle  du  ci/.eaii  dans  vne 
roche  viue  et  <lure,  par  le  commandcmcNit  de  ioscpli 
d'Arimalhie,  disciple  secret  du  Fils  de  Dieu,  qui,  l'ayant 
fait  faire  pour  luy  mesme  dans  un  petit  iardiri  qui  luy 
appartcnoit,  à  la  pente  du  mont  Oion  et  tout  proche  de 
la  place  du  Caluaire,  non  seulement  il  le  donna  à  son 
très  clier  maistre,  mais  encore  il  voulut  auoir  l'iioiiueur 


300  LA   SYRIE,    LA    PALESTLNE    ET   LA   JUDÉE. 

de  l'y  melli'e  liiy  mesme,  aydé  de  Nicodeine,  de.  saint 
]ean  et  de  quelques  autres  disciples,  portez  de  mesme 
déuotiGD. 

»  Ce  saint  tombeau  coritient  deux  parties  ou  deux 
grottes  tenant  l'vne  à  l'autre;  la  première  desquelles, 
et  qui  sert  de  porche  à  l'autre,  a  neuf  pieds  et  demy 
de  longiîcur  et  neuf  pieds  de  largeur,  et  environ  autant 
de  hauteur,  iusques  en  sa  voûte,  et  dans  œuure,  ayant 
sa  porte  tournée  à  l'orient,  de  grandeur  ordinaire,  de 
six  à  sept  pieds  de  hauteur.  Cette  première  partie  est 
appelée  la  chapelle  de  l'Ange,  à  cause  que  ce  fut  en  ce 
lieu  où  l'ange  s'apparut  aux  saintes  femmes  qui  y  al- 
loient  pour  embaumer  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  comme 
dit  saint  Mathieu,  28.  Il  est  vray  qu'il  n'y  en  a  que  la 
moitié  qui  tient  au  Saint  Sépulchre  qui  est  de  la  roche, 
et  le  reste  vers  la  porte  a  esté  basty.  De  cette  anti-cha- 
pelle on  entre  dans  celle  du  Saint  Sépulcre,  par  une 
petite  porte  qui  n'a  que  trois  pieds  deux  pouces  et 
demy  de  haut,  et  vn  pied  dix  pouces  de  large,  et  vn 
pied  sept  pouces  d'espaisseur,  tournée  comme  l'autre  à 
l'orient.  Cette  seconde  grotte  ou  chapelle  est  plus  petite 
que  l'autre,  car  elle  n'a  dans  œuure  que  six  pieds 
de  longueur  de  l'orient  à  l'occident,  et  six  pieds  de 
largeur  dans  le  fond  vers  l'occident;  mais  du  costé  de 
la  porte  elle  n'a  que  cinq  pieds  et  demy,  et  la  voûte 
quelques  huict  pieds  de  hauteur. 

»  A  main  droite,  en  entrant  du  costé  septentrional, 
on  touche  l'autel  qui  couure  le  cerceûil  dans  lequel  fut 
mis  ce  divin  trésor,  le  corps  précieux  de  Nostre  Sei- 
gneur, qui  est  de  six  pieds  de  longueur,  comme  la 
chapelle  trois  pieds  de  largeur  et  deux  pieds  cinq  pouces 
de  hauteur,  qui  est  la  juste  mesure  qui  m'en  a  esté 
donnée.  C'est  sur  ce  cerceûil  que  les  deux  anges 
estoient  assis,  vn  à  la  tôte  et  l'autre  aux  pieds,  quand 


LA   SYRIE,    LA   PALESTINE   ET   LA  JUDEE.  301 

ils  demandèrent  à  sainte  Magdelaine  :  Mulier,  quid 
ploras?  comme  saint  lean,  chapitre  20,  le  rapporte.  A 
présent,  tant  le  dessus  que  le  devant  de  Haulel  et  tout 
le  dedans  desdites  chapelles  est  reuestu  de  tables  de 
marbre  gris,  mais  qui  est  tout  noircy  de  la  fumée  de 
soixante  deux  lampes  d'argent  qui  y  brûlent  continuel- 
lement, sçauoir,  quarante-quatre  dans  le  Saint  Sépul- 
chre  et  dix-  huict  dans  la  chapelle  de  l'Ange,  dont  il  y 
enatrenteaux  religieux  et  le  reste  aux  chrestiens  schis- 
maliques,  qui  ont  aussi  la  liberté  d'y  faire  leurs  dévo- 
tions, mais  non  d'y  dire  la  messe,  n'estant  permis 
qu'aux  prestres  catholiques  romains,  comme  i'ay  eu  le 
bon-heur  de  faire  plusieurs  fois  que  les  religieux  m'ont 
fait  la  grâce  de  me  le  permettre. 

»  Dans  la  première  chapelle,  à  un  pas  de  la  porte  du 
Saint-Sépulchre,  il  y  a  une  pierre  quarrée  d'vn  pied  en 
tous  sens,  laquelle  tient  encore  par  le  pied  à  la  roche 
mesme  de  laquelle  elle  a  esté  taillée  et  laissée  exprès 
.selon  la  tradition,  pour  seruir  d'appuy  à  la  grande* 
pierre  qui  fermoit  l'entrée  du  monument,  de  laquelle 
les  Euangélistes  font  mention,  et  qui  est  à  présent  en 
la  maison  de  Caiphe.  Saint  Marc  remarque  entre  les 
autres  que  cette  pierre  estoit  fort  grosse  :  Efat  guippe 
magnus  xalde.  Au  rapport  d'un  bon  autheur,  elle  u 
près  de  sept  palmes  ou  cinq  pieds  et  demy  de  longueur  ; 
quatre  palmes  ou  trois  pieds  deux  pouces  de  largeur, 
et  vne  palme  ou  neuf  pouces  et  demy  d'espaisseur. 

»  La  roche  de  ce  sacré  monument,  ou  des  deux  cha- 
pelles, a  quatre  palmes  dix  onces  ou  trois  et  quatr  • 
pieds  d'espaisseur,  reuestuë  par  dehors  tout  à  Tentour 
de  grandes  tables  de  marbre  blanc,  accompagnée  de 
dix  petites  colomnes  de  mesme  matière,  qui  font  neuf 
petites  arcades  à  sept  faces  qui  soustiennent  la  cor- 
niche de  la  plate-forme  qui  couure  le  tout  et  sur  la- 
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quelle  sont  esleiiéos  douze  petites  colomnes  Jointes 
deux  à  deux,  faisiint  six  arcades,  dans  lesquelles  sont 
dix-hiiicl  lampes  sans  celle  du  milieu,  et  au-dessus  est 
un  pelit  dôme  coiivcil  «le  plomb  qui  re;;oil  Peau  des 
pliiyes  qui  tombe  par  l'ouverture  du  grand  dôme  sous 
laquelle  il  est.  » 

L'air  doux  ei  embaumé  qu'on  sent  en  entrant  dans 
ce  lieu  saint,  le  silence  et  le  recueillement  qui  y  régnent, 
l'elTet  myslique  et  sombre  de  la  lumière,  atténuée  par 
les  tentures  (jiii  décorent  l'enceinle,  Joints  au  souvenir 
du  mystère  divin  qui  s'y  est  accompli,  vous  remplissent 
d'un  sentiment  (|ui  fait  taire  l'orgueil  et  llécbir  les  ge- 
noux. L'état  de  vétusté  et  de  <lélabrement  clans  lequel  se 
trouvait  la  clia[)elle  du  Saint-Sépulcre  a  nécessité  la  ré- 
paration de  ce  monument.  En  1817,  un  arcbilecte  euro 
péen  fut  cliargéde  le  reconstruire;  c'estl'Église grecque 
qui  en  lit  les  frais.  Depuis  lors  elle  en  a  la  possession. 

L'église  du  Saint-Sépulcre,  d'une  ancienneté  incon- 
testable, a  été,  suivant  les  un.s,  commencée  sous  Adrien, 
suivant  les  autres,  sousConstantin  seulementetacbevée 
en  335,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Elle  fut  tour  à 
tour  ravauée  (lar  Cliosroës,  roi  des  Perses,  et  dévastée 
par  le  kbalife  fatinùle  Hakem;  mais  l'en.'^emble  et  les 
grosses  œuvres  de  l'édilice  ne  semblent  pas  avoir  beau- 
coup soutien  de  cesalteinles.  Elles  .seraient  aujourd'hui 
encore  à  ;  eu  près  ce  qu'elles  étaient  à  la  date  de  l'érec- 
tion, sans  les  dévastations  de  l'incendie  du  commence- 
ment de  ce  siècle. 

Rien  de  plus  saisissant  que  l'aspect  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  dont  toutes  les  stations  ont  un  carac- 
tère imposant  et  sublime,  éclairée  par  une  foule  de 
lampes  (pii  jettent  sur  tous  les  objets  leur  teinte  douce 
etmysteiieu.se,  elle  disj)0se  l'àme  à  la  prière,  et  agit 
sur  laméiaoire  pur  la  grandeur  des  souvenirs.  Du  haut 
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lies  arca(Jos  qu'habitent  les  prêtres  chrétiens  de  diverses 
communions,  sortent,  de  temps  à  autre,  des  cantiques 
psalmoilics  qui  semblent  descenibe  du  ciel.  A  la  variété 
des  voix  et  des  idiomes,  se  joignent  des  sons  barmo- 
nioux  qui  se  font  entendre  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Vous  écoutez  tour  à  tour  l'orgue,  les 
cliants  et  les  prières,  tandis  qu'un  nuage  d'encens 
s'élève  de  tous  les  coins  de  la  nef  et  semble  donner 
une  réalité  physique  aux  mystères  qui  s'accomplissent 
sur  l'autel. 

Les  rois  et  les  princes  chrétiens  ont  généralement 
contribué  dans  tous  les  temps  à  la  pompe  des  cérémo- 
nies du  culte  dans  cette  église.  Au  siècle  ilernier  sur- 
tout, les  ornements  d'autel  y  étaient  magnifiques.  Le 
voyage  inéditcleTurpptin,  écrit  en  1715,  signale  comme 
un  des  plus  remarquables  celui  qui  avait  été  donné  par 
nos  rois  et  qu'on  appelait  l'ornement  de  France.  Sui- 
vant le  même  voyageur,  la  plus  grande  des  lampes  du 
Saint-Sé|)ulcre  était  un  présent  du  roi  de  Naples.  «  Il 
yestenlié,  dit  il,  mille  marcs  d'argent;  il  faut  une  ma- 
chine pour  l'enlev  'r  (1).  » 

Le  cluLMir  de  l'église,  situé  à  l'orient  du  Tonajieau,  est 
double  comme  dans  les  anciennes  basilitiues,  et  aulour 
du  double  sanctuaire  régnent  les  ades  du  chœur,  toutes 
garnies  de  chapelles.  Dans  l'aile  droite  s'ouvrent  deux 
escaliers  qui  conduisrnt,  l'un  à  l'église  et  à  la  cime 
du  Calvaire,  l'autre  à  l'église  de  l'Invention  de  la  Sainte 
Croix. 

Toute  celte  architecture,  avant  l'incendie  de  1808, 
était  évidemment  en  grande  partie  du  temps  de  Con- 
stantin :  l'ordre  co  intliien  y  dominait.  Les  colonnes 
étaient  lourdes  ou  maigres  et  leurs  diamètres  presque 

(1)  l'oyaije  de  ,V.  Turprti'n  dans  1rs  saints  lieux  de  Jânisalem,  en 
1715.  lîiblioih.  de  l'Arsunal,  œaiiusciiis  français;  Histoire,  n- 23. 
In-fol.,  page  Cl. 
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toujours  sans  proportion  avec  les  hauteurs.  L'église  est 
sans  péristyle;  on  y  entre  par  une  seule  porte. 

Avant  l'incendie  dont  nous  venons  de  parler,  on 
\  oyait,  en  descendant  de  la  chapelle  du  Calvaire,  pour 
entrer  dans  celle  d'Adam,  deux  tombes  de  deux  héros 
les  plus  illustres  de  la  chrétienté  :  Godefroi  do  Bouillo/i 
et  Baudouin.  On  lisait  sur  ces  deux  tombes  deux  ins- 
criptions latines,  dont  voici  le  texte  et  la  traduction  : 

HIG   JACET   INCLITUS   DUX   GODEHRIDUS    DE    BULLON,    QUI 

TOTAM  ISTAM  TERRAM  ACQUlSIViT  CULTUI  CHRISTIAiNO: 
CUJUS   ANIMA    UEGNET   CUM   CFIRISTO.    AMEN.   iCi-gU  l'U- 

lustre  Godefroi,  duc  de  Bouillon,  qui  soumit  tout^' 
cette  ten^e  à  la  religion  chrétienne.  Que  son  âme  règne 
avec  le  Christ.  Ainsi  soii-iL] 

REX  BALDUINUS,  JUDAS  ALTER  MACHABvEUS, 

SPES   PATRICE,  VIGOR   ECCLESI.E ,   VIRTUS    UTRIUSQUE, 

QUEM  FORMIDABANT,  GUI  DONA,  TRIBUTA  FEREIJANT 

CEDAR    ET    EGYPTUS,    DAN  AC    UOMICIDA  DAMASCUS, 

PROH  DOLOr!  in  MODICO  CLAUDnUR  HOC  TUMULO. 

[Le  roi  Baudouin,  cet  autre  Judas  Machabée,  l'es- 
poir de  la  patrie,  la  force  de  l'Eglise  et  le  soutien 
de  l'une  et  de  l'autre;  ce  prince,  devant  lequel  trem- 
blaient en  lui  payant  tribut  Cédar  (i),  l'Egypte,  Dan 
et  l'homicide  Damas,  repose,  hélas  !  dans  celte  modeste 
*ombe.) 

Ces  deux  tombes,  placées  de  chaque  côté  de  l'entrée 

(1)  Cédar.  L'Écriture  donne  ce  nom  au  pays  de  Galaad,  situé  à 
l'orient  du  Jourdain,  vers  le  désert  d'Arabie.  Dans  le  Cantique  det 
Cantiques  (liv.  1,  cliup.  iv),  l'épouse  dit  qu'elle  est  noire  comme  les 
tentes  de  Cédar.  Saint  Jérôme,  et  après  lui  Ziegler,  disent  que  cette 
contrée  devait  son  nom  à  Cédar,  second  fils  d'Ismaël.  (Voy.  Genèse, 
chap.  XXV,  vei*s.  13.) 
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de  la  chapelle,  étaient  fort  simples,  sans  aucun  orne- 
ment et  portées  sur  quatre  petites  colonnes  de  pierre, 
d'un  pied  de  haut. 

Lorsque  les  moines  grecs  ont  restauré  la  partie  du 
temple  qui  avait  été  incendiée,  ils  ont  détruit  ces  tom- 
.  beaux.  Jalousie  vaine  et  impie,  qui  a  bien  pu  faire  dis- 
paraître des  inscriptions  gravées  sur  quelques  pierres, 
mais  non  pas  arracher  les  pages  de  l'histoire  qui  ins- 
truisent le  monde  catholique,  que  les  rois  Godefroi  de 
Bouillon  et  Baudouin  ont  conquis  le  Saint-Sépulcre, 
et  le  droit  pour  leurs  ossements  d'être  déposés  au  pied 
du  Calvaire. 

Il  ne  reste  plus  rien  à  Jérusalem  de  Godefroi  de 
Bouillon  que  son  épée  et  ses  éperons.  Cette  épée  a  été 
maniée  peut-être  par  Philippe-Auguste,  Richard  Cœur- 
de-Lion  et  saint  Louis  ;  les  Français  ne  peuvent  la  tou- 
cher qu'avec  un  sentiment  profond  de  foi  religieuse  et 
de  patriotisme. 

La  chapelle  d'Adam  était  destinée  autrefois  à  la  sé- 
pulture des  rois  latins  de  Jérusalem.  On  y  dépo.sa; 
outre  les  dépouilles  mortelles  de  Godefroi  de  Bouillon 
etdeBaudouinI",cellesde Baudouin  II,  Baudouin  III, 
Amaury  I«'",  Baudouin  IV  et  Baudouin  V;  on^  lisait  sur 
le  tombeau  de  ce  dernier,  en  caractères  trés-altérés, 
celte  épitaphe  :  Sous  cette  tombe  repose  le  septième  roi 
de  Jérusalem,  du  sang  royal  des  Baudouin.  Le  sort 
commun  de  l'humanité  l'a  enlevé  de  ce  monde  pour  le 
mettre  en  possession  du  paradis. 

Dans  la  partie  occidentale  de  l'église  du  Saint-Sé- 
lulcre,  est  une  porte  de  laquelle,  après  avoir  descendu 
un  escalier  en  marbre  de  vingt-neuf  degrés,  on  entre 
dans  l'église  de  Sainte-Hélène. 

Au  milieu  de  cette  église  s'élève  une  coupole  sou- 
tenu^*  ri;ir  de  grosses  colonnes  de  marbre  de  style  roman, 
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qui  nous  ont  rappelé  Saint-Marc  de  Venise  et  quel- 
ques-uns de  nos  monuments  du  midi  de  la  France, 
parlicuiicremrnl  S.iinl-Fionl  de  Pcrigncux  et  Notre- 
Dame  deSoiiillac.  On  y  remanjne  doux  autels,  dont  le 
plus  grand  est  dédié  à  vSainlc-Uélcne;  raulrc,  qui  se 
voit  dans  l'angle,  du  côté  de  l'Évangile,  s'appelle  l'autel 
du  bon  Larron. 

Le  siège  de  marbre  blanc  qu'on  aperçoit  dans  la  partie 
opposée,  à  droite,  a,  dit-on,  servi  à  sainte  Hélène,  et 
serait  celui  où  elle  était  assise  tandis  qu'on  déterrait 
la  vraie  croix. 

L'érudition  des  anciens  auteurs  et  leurs  narrations 
ont  toujours  beaucoup  de  charme;  leurs  récits  sont 
d'autant  plus  curieux  (|u'ils  nous  décrivent  des  monu- 
ments détruits  maintenant,  qui  méritaient  toute  notre 
admiration,  et  que  le  temps,  l'ignorance  ou  la  méchan- 
ceté des  hommes  ont  l'ait  disparaître.  On  lira  donc 
probablement  avec  intérêt  ce  que  dit,  de  l'église  élevée 
par  Constantin  sur  la  sépulture  de  Jésus-Christ,  un 
pèlerin  lïauçais  du  septième  siècle,  l'èvêque  saint  Ar- 
culfe,  qui  visita  Jérusalem  lorsque  ce  monument  exis- 
tait encore  dans  son  intégrité,  et  en  traça  lui-même 
de  précieux  dessins  sur  des  lablclles  de  cire  :  «  L'é- 
glise du  Sainl-Sépulcre,  dit-il,  est  de  très-grande  di- 
mension, entièrement  de  pierre  et  paifaitement  ronde 
«n  tous  sens.  Trois  enceintes  conceiilriciues  s'élèvent 
pour  former  son  contour,  laissant  entre  elles  des  gale- 
ries de  circulation  ;  le  mur  du  milieu  est  décoré  de 
trois  autels  placés  dans  des  niches,  dont  l'ornemen- 
tation a  été  établie  avec  beaucoup  d'art;  l'un  de  ces 
autels  se  dirige  vers  le  midi,  un  autre  vers  le  nord, 
le  troisièmeà  l'occident.  Douze  colonnes  de  marbre,  de 
dimensions  remai(|uables,  soutiennent  l'église  à  l'in- 
térieur....  L'édilice  présente  iiuit  entrées  groupées 
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quatre  par  quatre;  chaque  issue  se  reproduit  dans  trois 
enceintes,  et  permet  de  traverser  les  galeries  qui  les 
séparent.  Quatre  de  ces  portes  regardent. le  vent  du 
sud-est;  les  quatre  autres  sont  tournées  vers  l'orient. 
Au  milieu  de  l'espace  central  de  cette  église  circulaire 
s'élèse  un  édicule  rond,  tadlé  dans  une  seule  pierre,  et 
dans  lequel  peuvent  se  tenir  neuf  personnes  en  prière. 
La  voûte  de  cet  édilice  s'élève  à  un  pied  et  demi  au- 
dessus  de  la  tète  d'un  homme  de  grande  stature  qui 
se  tient  dehout.  L'entrée  regarde  l'orient,  et  toute  la 
couverture  extérieure  est  formée  d'un  toit  de  marbre, 
dofit  le  sommet  est  orné  de  dprures  et  porte  une  grande 
croix  d'or.  A  l'intérieur  de  ce  mausolée,  au  nord,  est  le 
cercned  de  Notre-Seigneur,  taillé  dans  une  seule  pierre; 
mais  le  sol  du  mausolée  est  plus  bas,  car,  depuis  son 
pavé  jiis(|u'au  bord  supérieur  du  cercueil,  il  y  a  envi- 
ron une  distance  de  trois  palmes.  »  Le  saint  évoque 
voyageur  signale  ensuite  la  dilTérence  qu'on  doit  éta- 
blir entre  le  mausolée  qu'on  appelait  quelque  fois  les 
Evangéiisies  el  \e  xcrW.ihW,  tombeau,  le  cercueil  situé 
au  nord  et  dans  lequel  reposa  le  corps  de  Noire-Sei- 
gneur, il  décrit  ce  cercueil  devant  lequel  brûlaient 
douze  lampes  Jour  et  nuit,  puis  il  ajoute  que»le  mau- 
solée peut  convenablement  être  appelé  la  grolle  ou  la 
caveiiie  :  Spelœum  site  spehmca.  Arcull'e  parle  aussi  de 
l'église  jointe  par  Constantin  au  Saint-Sépulcre,  et 
coin|iosée  de  -[jlusieurs  grandes  cbapelles  distinctes 
formant  un  ensemble  irrégulier.  Toutes  les  construc- 
tions étaient  situées  à  l'orient  du  tombeau,  contre  la 
/remièie  enceinte  duquel  s'appuyait  le  mur  septen» 
trional  d'une  grande  nef,  la  plus  étendue  de  toutes, 
dans  laquelle  était  l'emplacement  de  l'autel  d'Abra- 
ham, puis  un  exèdre  contenant  le  calice  du  Seigneur. 
De  nombreuses  lampes  brûlaient  jour  et  nuit  dans 
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cette  nef.  Au  midi  s'élevait  la  chapelle  du  Golgotiia 
(du  Calvaire);  en  avant  de  celle-ci  en  était  une  autre, 
dite  de  la  sainte  Vierge,  au  lieu  où  la  mère  du  Christ 
s'était  tenue  debout  avec  saint  Jean;  enfin  à  l'orient,  et 
taisant  suite  à  la  première  nef,  mais  sur  un  sol  beau- 
coup plus  bas,  l'église  de  Constantin  et  de  sa  mère, 
qu'on  nomvAixii  l  '  Martyriiim,  et  qui  était  bâtie  sur  le 
lieu  même  où  sainte  Hélène  avait  retrouvé  la  Croix  [i]. 

Le  moine  Bernard,  qui  fit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem en  l'année  870,  nous  dit  que  le  samedi  saint,  veille 
de  Pâques,  les  fidèles  allaient  voir  avec  empressement 
le  feu  céleste  qui  brillait  alors  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Il  assista  lui-même  à  cette  apparition  du  feu. 

Voyons  ensuite  la  description  que  donne  de  l'églie 
de  la  Résurrection  le  R.  P.  Besson,  ce  vieiw  mission- 
naire pèlerin  que  nous  avons  déjà  cité  (2)  : 

«  Qve  cette  église  est  auguste  et  non  pareille!  Dans 
les  autres  églises  on  représente  les  mystères  de  nostre 
religion,  et  dans  celle-cy  on  les  voit  en  partie;  ailleurs 
nous  adorons  Dieu  fait  homme,  mort  pour  les  hommes 
et  résuscité.  Icy,  nous  les  touchons  presque  et  nous 
nous  vnissons  à  lui  par  la  voye  mesme  des  sens  qui  y 
sont  consacrez  et  comme  déifiez.  Ailleurs,  nous  exer- 
çons les  fonctions  du  christianisme  finissant  et  lan- 
guissant en  ces  derniers  siècles  :  dans  l'église  de  la 
Résurrection  du  Seigneur  nous  auons  part  aux  glo- 
rieux auanlages  des  apostres,  et  disons  avec  saint  Jean  : 
Qnod  fuit  ab  initio,  quod  audiviimis,  quod  vidiniu.s 
oculis  tioslriSy  quod  prospeximus  et  manus  nosirœ  con- 

(1)  Àcta  sanctorum  ord.  sanct.  Bened.  III"  ficelé. 

(2)  Syrie  Suinte,  1C60,  sec.  part.,  p.  120.  Les  sept  Tàrésors  ur 
l'F.fjlise  du  S.  SépuUhre. 
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trcrUiuei-unt  de  verbo  mlœ...  testamur  et  annunciaimis 
vobis  (1). 

»  C'est  pourquoy  la  pratique  des  hommes  apostoli- 
ques de  l'Orient  estoit  de  visiter  les  saincts  lieux  deuant 
que  de  presclier  l'Éuangile  aux  peuples  éloignez. 
Saincte  Hélène  appeloit  cette  Église  la  nouvelle  leru- 
salem;  mais  Yrbain  second,  ce  grand  pape  qui  fut  ia 
trompelte  des  croisades,  dans  vn  sermon  qu'il  fit  pour 
le  recoiiurement  de  la  terre  saincte,  dit  que  la  meil- 
leure partie  du  monde  est  renfermée  dans  cette  diuine 
maison  qui  contient  le  Caluaire,  le  lieu  de  la  résurrec- 
tion de  lesvs  et  celui  de  ses  premières  apparitions  :  In 
illo  tewplo,  non  ignara  loquor,  requieuit  Deus,  ibi 
pro  nobis  mortuus  est,  ibi  sepuUus  est  (2).  Combien  de 
merueilles  se  rencontrent  dans  ce  temple?  le  centre  des 
plus  grands  mystères  de  nostre  religion,  et  comme  les 
Grecs  parlent  de  la  partie  qu'ils  y  possèdent,  le  milieu 
du  monde  où  lesus  a  opéré  le  salut  des  hommes.  le  ne 
puis  en  discourir  sans  toucher  vn  mot  de  sa  fondation 
et  de  son  histoire. 

»  Enuiron  Tan  de  Nostre  Seigneur  326,  Constan- 
tin (3;,  après  son  baptesme,  qui  fut  l'heureusQ  crise 
de  la  religion  clireslienne,  et  après  le  concile  de  Nicée, 
renuer.?a  les  idoles  dans  l'estenduë  de  l'empire  romain 
deuenu  chrestien ,  et  enuoya  en  lerusalem  sa  mère 
saincte  Hélène,  qui  auança  les  dessins  de  son  fds, 
ruina  les  restes  de  l'idolâtrie  et  fit  bastir  cette  admi- 
rable Église  du  Saint-Sépulchre,  appelée  du  nom  de 
son  fils,  Constantinienne,  afin  que  Constantin  ne 
parust  pas  moindre  que  Salomon,  qui  donna  son  nom 
à  vn  temple  plus  beau  que  celui  cy,  mais  non  pas  si 
riche,  l'vn  ne  contenant  que  les  ombres  et  l'autre  les 

'i)  Joan.,  cap.  1. 
"-■;  Socrat.,  lib,  IV,  cap.  xxr.m. 
\.i)  Euseb.,  lib.  III,  De  vita  Cotutantini. 
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lumières,  l'un  ne  monslranl  que  les  copies;  et  l'autre 
faisant  voir  les  originaux.  Ce  chei-d'œniirc  lui  com- 
mencé la  vinglième  année  de  l'empire  de  Constantin, 
et  la  bastisse  dura  dix  ans.  Le  patriarche  Rlacaire  en 
eut  les  premiers  ordres,  et  Maxime,  i\m  lui  succéda 
cinq  ans  après,  l'achcua.  Ainsi  vn  empereur,  une  im- 
pératrice et  deux  patriarches  contribuèrent  leurs  soins 
pour  cet  admirable  bastiment,  leijuel  ayatit  este  des- 
truit  par  Chosroas,.fut  réparé  par  iléraclius;  et  de  re- 
cliel"  ayant  esté  renuersé  par  Amniirat  Prince  d  Baby- 
lone,  fut  redressé  par  la  princesse,  mèred'Ammiral,  qui 
estoit  chresliennc.  Comme  si  c'esloit  vnc  chose  f;it;i!c  à 
ceste  Église  de  n'auoir  que  de  grantls  princes  pour 
fondateurs  et  de  grandes  princesses  pour  londalrices, 

»  L'an  1009,  Ammirat  le  fit  démolir  par  la  sollici- 
tation des  luifs,  qui  enuoyèrent  un  e\[)rès  d'Orléans  à 
ce  Sarrazin  iusques  en  Perse  où  il  estoit,  auec  ce  faux 
aduis  que  s'il  ne  le  destruisoit  bientost  les  chresliens 
y  accoureroient  de  toutes  parts  et  tascheroient  de  ren- 
tier en  possession  du  royaume  delà  Palesline.  La  dé- 
molition ordonnée  par  ce  barbare  et  la  réj)iiralion  com- 
mandée par  la  princesse  sa  mère  sont  marquées  en  la 
mesme  année.  Godefroy,  ensuite  de  ses  victoires,  y  fit 
quelque  changement,  réduisant  en  vn  corps  d  église  le 
sainct  mont  du  Caluaire,  la  pierre  de  l'onction  et  le 
sainct  sépulchre,  qui  estoient  trois  dilTérentes  églises. 

«Il  est  basti  en  forme  de  croix  :  la  parti-j  supérieure 
regarde  l'orient;  le  bras  droit  est  du  costé  du  septen- 
trion ;  le  gauche  du  midy  ;  le  sainct  sépulchre  est  situé 
en  la  plus  basse  partie.  le  ne  dis  rien  des  grandes  co- 
lonnes qui  le  soustiennent,  ny  des  galeries  qui  l'em- 
bellissent, ny  des  diuerses  nations  qui  se  partagent 
ceste  diuine  demeure;  ni  du  concours  de  tous  les 
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peuples  qui  y  vont  aux  grandes  solemnitez  de  l'année, 
et  nommément  de  Pasques.  Sa  principale  beauté,  c'est 
la  grandeur  des  mystères  qu'il  a  comme  enfantez  et 
qu'il  resserre  dans  ses  sanctuaires.  Mon  dessin  n'est 
pas  de  conter  les  présents  des  rois  qui  l'ont  enrichy;  il 
n'est  pas  tant  retommandable  pour  l'or,  l'ar  ent,  les 
perles  et  les  pierreries,  que  pour  les  pieries  du  sainct 
sépulclire,  du  Caluaireel  de  quelques  colonnes  dont  le 
pied  deslal  n'a  pas  esté  pris  d'autre  carrière  que  du 
Caluaire,  sur  lequel  il  a  esté  taillé,  comme  monsieur  de 
la  Vallée,  dans  ses  Lettres  très  lidèles,  l'asscure.  » 

A  ces  détails,  nous  ajouterons  une  description  faite, 
en  1(JGC,  par  le  P.  Doubdan,  chanoine  de  Saint-Paul, 
à  Saint-Denis,  et  qui  contient  des  rense  gnements  pré- 
cieux sur  l'état  du  monument  à  cette  époque  : 

«  De  toutes  les  parties  de  cette  église,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  magnilique  que  la  nei  qui  est  vn  très 
beaubuslimenl.encoi'equ'llaytestédépouilléde  tousses 
ornemens.  il  est  presque  semblable  au  l'antliéon  de 
Rome,  appelé  Nostre-Dame  de  la  Rotonde,  à  cause 
qu'il  e^l  de  forme  ronde,  sinon  que  celuN-làest  voûté 
de  pierres,  et  celuy-ci  couuert  en  dôme  d'vne  cUarpen- 
terie  très  bien  ti'auaillée  de  grands  chevrons  de  bois  de 
cèdre,  couverte  de  plomb.  Ccluy-là  est  beaucoup  plus 
grand  et  spacieux,  ayant  cinquante  pas  d<^  diamètre,  et 
celuy-ci  n'en  a  (jue  vingt-six,  comme  ie  les  ay  mesuré 
tous  deux  :  ajant  cela  de  commun  que  pour  y  donner 
iour  ils  n'ont  qu'vne  grande  ouuerture  ronde  au  l'aiste, 
dont  celle  du  Saint-Sèpulclire  est  couueite  d'\n  treillis 
de  (il  de  fer  pour  empeschor  que  les  pigeons  n'y  fassent 
leurs  nids  :  cette  rotonde  est  en\iroiiiiée  de  six  gros 
pilliers  quarrez,  de  pierres  de  taille,  et  dix  belles  co- 
lonnes de  marbre,  qui  font  dix-se[it  arcades  (jui  sous- 
tiennent  une  belle  et  grande  galerie  de  huit  pas  de 
large,  en  laquelle  seul  autant  dautres  arcades  et  petites 
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colonnes  de  marbre  avec  leurs  appuys  qui  portent  le 
résolu  du  mur,  auquel  sont  autant  de  giandes  niches 
dans  lesquelles  sont  dépeintes  en  unes  mosaïques  les 
images  des  douze  apostres,  de  sainte  Hélène,  du  Grand 
Constantin ,  et  quelques  autres  qui  sont  à  presque  toutes 
effacées  ;  les  pieds  d'étail  des  colomnes  qui  sont  fort 
massifs,  grands  et  gros,  qui  sont  de  pierres  aussi  bien 
que  les  pilliers  quarrez,  estoient  autrefois  reuêtus  et 
encroustés  de  riches  tables  de  marbre  jaspe  et  porphyre, 
mais  à  présent  que  les  infidèles  les  en  ont  dépouillés, 
on  n'y  voit  plus  que  la  pierre  avec  plusieurs  crampons 
de  fer  qui  tenoient  ces  ornemens.  » 

L'entrée  du  temple  de  la  Résurrection  ou  du  Saint- 
Sépulcre  donne  sur  un  parvis  d'environ  vingt-cinq  pas 
de  long  sur  vingt  de  large.  Tout  autour  de  cette  place 
sont  des  bâtiments  qui  lui  forment  comme  une  espèce 
de  clôture.  On  ne  peut  y  arriver  qu'en  passant  sous  une 
petite  porte  très-resserrée.  Les  rues  qui  y  aboutissent 
sont  extrêmement  sales,  étroites  et  en  grande  partie 
dépavées.  On  ne  voit  pas  sans  peine  ces  masses  de 
constructions  irrégulières  qui  pressent  la  façade  de  la 
basilique  et  l'encombrent  de  toutes  parts.  L'architec- 
ture de  cette  partie  de  l'édifice  est  du  style  gothique 
des  douzième  et  treizième  siècles.  Deux  portes,  ou 
plutôt  une  double  porte  en  ogive,  dont  un  gros  pilier 
orné  de  cinq  colonnes  de  marbre  établit  la  séparation, 
conduit  à  l'intérieur.  Une  de  ces  portes  est  murée, 
l'autre  est  percée  de  plusieurs  trous  qui  servent  à 
communiquer  avec  ceux  du  dedans.  Clinque  côté  des 
portes  est  flanqué  de  deux  élégantes  colonnettes  de 
marbre  avec  des  chapiteaux  corinlbiens  gothiques.  Au- 
dessus  de  leurs  arceaux  est  un  simple  cordon  qui  sé- 
pare le  sommet  de  la  voûte  de  deux  fenêtres  corres- 
pondantes et  construites  dans  le  même  .système.  Une 
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corniche  ricliement  travaillée  forme  le  couronnement 
de  la  façade. 

Vers  la  gauche  du  monument  est  une  tour  carrée 
d'une  fort  belle  exécution,  et  qui  servait  autrefois  de 
clocher;  celle  tour  est  rasée  à  sa  partie  supérieure.  Les 
musulmans  lui  firent  subir  cette  mutilation  lorsqu'ils 
redevinrent  maîtres  de  Jérusalem.  Elle  a  trois  étages  de 
fenêtres,  et  ne  domine  pas  de  beauboup  l'édifice.  Les 
fenêtres  de  l'étage  supérieur  sont  ornées  de  colonnettes 
de  marbre.  A  partir  du  sol,  la  porte  de  la  tour  se  trouve 
murée  jusqu'à  la  hauteur  d'une  quinzaine  de  pieds 
La  portion  qui  reste  ouverte  sert  à  donner  du  jour  aux 
deux  chapelles  du  Calvaire. 

Devant  la  porte  d'entrée,  et  un  peu  en  dehors,  on  re> 
marque,  entre  les  pierres  du  pavé,  une  grande  quantité 
de  clous  enfoncés  jusqu'à  la  tête.  Ces  clous,  auxquels 
ordinairement  les  voyageurs  ne  font  pas  attention,  sont 
placés  dans  cet  endroit  par  le  patriarche  des  Grecs  qui 
chaque  année,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  vient  à 
l'époque  du  samedi  saint  prononcer  une  excommuni- 
cation contre  les  catholiques  romains,  et  enfonce  en 
même  temps  un  clou  dans  le  pavé  à  grands  coiips  de 
marteau,  en  mémoire  de  l'anathèrae  qu'il  prononce.  Il 
ajoute  ensuite  à  cette  cérémonie  la  défense  expresse  do 
les  ôter,  menaçant  quiconque  contreviendrait  à  cet  ordre 
d'une  bastonnade  de  cinq  cents  coups  de  bâton  et  d'une 
amende  considérable,  payable  au  cadi  de  la  ville.  La 
garde  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  était  confiée  à  des 
Turks  lors  de  notre  passage  à  Jérusalem.  Aux  jours  où 
elle  est  visitée  par  les  pèlerins,  ils  s'établissent  à  l'en» 
trée,  armés  de  gaules  et  de  fouets,  pour  faire  la  police, 
et  prélèvent  sévèrement  un  tribut  sur  chaque  personne, 
frappant  .sans  ménagement  celui  qui  voudrait  éluder  le 
péage.  Dans  les  autres  temps,  ils  fument,  bâillent,  dor- 

18 
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ment  sur  un  divan  ou  jouent  aux  échecs,  en  attendant 
de  rançonner  les  curieux  qui  viennent  les  prier  de  leur 
ouvrir  les  portes. 

Si  l'on  quille  le  divin  sanctuaire  pour  suivre  la  Voie 
Douloureuse,  c'est-à-dire  le  cliemin  que  parcourut  Jé- 
sus-Christ en  se  rendant  de  la  maison  de  Filale  au 
Calvaire,  toute  l'histoire  animée,  parlante  de  la  Pas- 
sion, se  déroule  peu  à  peu  sous  les  yeux  du  voyageur. 
D'abord  parait  la  maison  de  Pilatc,  maintenant  la  de- 
meure du  gouverneur,  et  qui  douiinb  le  vaste  emplace- 
ment du  temple  de  Salomon  et  la  mosquée  bâtie  sur 
cet  emplacement.  On  y  l'ait  remarquer  encore  l'arcade 
d'où  Pilale  montra  au  peuple  le  Fils  de  Dieu,  après 
qu'on  l'eut  batin  de  verges  et  couronné  d'épmes.  Ce 
fut  là  qu'il  s'écria:  Ecce  Homo,  voilà  l'homme  (1)!  A 
cent  vingt  pas  plus  loin  est  l'église  de  Noire-Dame  des 
Douleurs  ou  de  la  Madone  du  Spasme  (2;;  où  l'on  dit 
que  Marie,  chassée  d'abord  par  les  gardes,  rencontra 
son  fils  chargé  de  la  croix.  Plus  loin,  Simon  le  Cyré- 
néen  aida  le  Sauveur  à  porter  l'instrument  de  son  sup- 
plice 3  .  Une  rue  voisine,  où  dempiirait  d'un  côté 
Lazare  le  pauvre,  et  de  l'autre  le  mauvais  riche,  rév(îille 
le  souvenir  de  cette  belle  parabole  de  l'Évangile:  «  Il  y 
avait  un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de 
lin,  et  qui  se  Imitait  magnificpiemcnt  tous  les  jours. — 
Il  y  avait  aussi  un  pauvre,  nommé  Lazare,  coiiclié  à  sa 
porte,  tout  couvert  d'ulcères,  —  qui  eût  désiré  de  se 
rassasier  dos  miellés  qui  tombaient  de  la  table  du  riche; 
mais  personne  ne  lui  en  donnait,  et  les  chiens  venaient 

(1)  Joan.,  rap.  xix,  vers.  5.  —  Voir  dans  VlUstoire  de  lYial  pré' 
sent  (le  .Ifrusalem  de  !\lî(riti,  lo  cliapilie  xii  :  De  la  voie  Douloureuse^ 
aulrcmeni  dite  la  voie  de  la  Croix. 

(2)  Hapliacl  a  fait  .sur  ceite  scène  de  la  Passion  un  merveilleux 
ta.Ui;;\u  twuiutù  le  Spasme ,  (|u'on  admire  au  musée  de  Madrid. 

(3)  Maitii.,  cap.  xxvii,  vers.  J2. 
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lécher  ses  ulrcrcs.  —  Or,  il  arriva  que  ce  pauvre  mou- 
nil  et  fut  porlt^  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham; 
le  riche  mourul  aussi,  eleul  l'enfer  pour  sépulcre  1).» 

Après  la  maison  du  mauvais  riche,  on  remarque 
l'endroit  où  Jésus,  voyant  des  femmes  qui  pleuraient, 
leur  dit  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur 
moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants, 
car  le  jour  approche  où  l'on  dira  :  Heureuses  les  en- 
trailles qui  n'ont  point  porté  d'enfants  et  les  mamelles 
qui  n'ont  point  allaité.  —  Alors  ils  commenceront  à 
dire  aux  montagnes  :  Tombez  surnous,  et  aux  collines, 
Couvrez-nous  2).  » 

Ensuite  se  découvre  l'emplacement  de  la  maison  de 
Vé[uni(|uc,  cette  pieuse  femme  qui  essuya  le  visage  du 
Sauveur,  puis  la  Porte  Judiciaire  qui  conduit  au  Gol- 
gotha,  et  où  se  termine  la  Voie  Douloureuse,  après  un 
mille  environ  de  longueur, 

La  ville  de  Jérusalem  estencore  toute  remplie  des  sou- 
venirs les  |)liis  admirables  de  notre  histoire  religieuse. 
Les  Arméni(msont  bâti  une  église  sur  l'emplacement  de 
la  maison  d'Anne  le  Pontife,  où  Jésus-Christ  fut  conduit 
lorsfju'il  eut  été  jiris  dans  le  Jardin  des  Oliviers,  comme 
on  le  voit  dans  l'Évangile  de  saint  Jean.  «  Aussitôt,  la 
cohorte  et  le  tribun,  avec  les  officiers  des  Juifs,  prirent 
Jésus  et  le  lièrent.  —  Ils  l'emmenèrent  premièrement 
chez  Anne,  beau-père  de  Caiphe,  qui  était  grand 
prêtre  celle  année-là.  Pierre  les  suivait  de  loin  avec  un 
autre  disciple  (|ui,  connaissant  Caiphe,  le  fit  entrer 
dans  la  cour  de  la  maison,  où  ils  s'assirent  avec  les 
soldats  autour  d'un  grand  feu,  attendant  ce  qui  allait 


\\)  T.nc.  cap.  XVI,  vcr=.  19-31. 

(2)  Luc,  cap.  xxiu,  vers.  27  et  seq. 
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arriver.  Cependant,  Anne  interroga  le  Christ  sur  sa 
doctrine  et  sur  ses  disciples,  Jésus  lui  répondit  :  «  J'ai 
parlé  publiquement  à  tout  le  monde;  je  n'ai  rien  dit 
en  secret;  pourquoi  m'interroger?  Demandez  ce  que 
j'ai  dit  à  ceux  qui  m'ont  entendu  ;  ceux-là  connaissent 
ma  doctrine.  »  A  ces  mots  un  des  officiers  frappa  Jé- 
sus au  visage,  en  disant  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  ré- 
pondez au  grand  prêtre  (car  Anne  avait  été  revêtu  de 
cette  charge).  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Si  j'ai  mal  parlé, 
faites-le  voir;  sinon,  pourquoi  me  frappez-vous?  »  Et 
Anne  renvoya  le  Christ  à  Caiphe  (1).  » 

L'église  arménienne,  bâtie  sur  l'emplacement  de  la 
salle  du  pontife,  est  fort  petite.  Un  voyageur  du  dernier 
siècle,  Turpctin,  dont  j'ai  déjà  cité  la  relation  inédite, 
ne  donne  à  l'édifice  que  cinq  ou  six  toises  de  longueur 
sur  trois  de  largeur.  «  Un  couvent  de  religieuses  du 
rit  arménien,  ajoule-t-il,  communique  à  l'église  ;  il  est 
pauvrement  construit.  On  voit  dans  la  cour  un  vieil 
olivier  planté  tout  proche  du  chœur.  11  est  en  grande 
vénération  parmi  les  chrétiens,  parce  qu'on  croit  par 
tradition  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  y  fut  attaché 
et  traité  avec  le  dernier  mépris  (2).  » 

On  rencontre,  non  loin  de  la  maison  d'Anne  le  Pon- 
tife, une  église  totalement  ruinée,  située  l'orient  de 
la  ville,  au  lieu  oîi  était  la  maison  de  Simon  le  Phari- 
sien. Nous  de\ons  citer  encore  le  monastère  de  Sainte- 
Anne,  mère  de  la  Vierge,  aujourd'hui  changée  en  mos- 
quée; la  prison  de  saint  Pierre,  près  du  Calvaire,  dont 
il  ne  reste  plus  que  les  murs  ;  la  maison  de  Zébédée, 

(1)  Joan,,  cap.  xviii,  vers.  13-24. 

(2)  Voyage  (inédit)  de  Ttirpelin  dans  tes  saints  lieux  de  Jérusalem. 
Manuscr.  de  l'Arsenal,  déjà  cité,  p.  .'id. 
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grande  église  grecque;  la  maison  de  Marie,  mère  de 
Jean  Marc,  église  syrienne,  petite,  obscure  et  sans  orne- 
ment; enlin,  le  lieu  du  martyre  de  saint  Jacques  le 
Majeur,  qui  est  aujourd'hui  le  principal  couvent  des 
Arméniens. 

Cette  église  arménienne  de  saint  Jacques  fut  visitée 
en  1715  par  Turpetin,  qui  la  décrit  ainsi  :  «  Le  24  de 
juillet  j'allai  entendre  les  premières  vcspres  à  l'égiisc 
de  saint  Jacques  ;  c'est  une  des  plus  belles  du  Le\aiit, 
ayant  au  milieu  un  beau  dosme  porté  sur  quatre  gros 
pilliers;  et  elle  est  presque  toute  peinie  de  diverses 
histoires,  mais  d'une  peinture  très-grossière.  Sur  la 
gauche  en  entiant,  on  voit  une  petite  chapelle,  sous 
l'autel  de  la(}Li!.lle  il  y  a  une  pierre  ronde  que  je  crois 
de  porphyre,  un  peu  plus  enfoncée  que  le  pavé,  pour 
marquer  l'endioit  où  saint  Jacques  eut  la  tête  tran- 
chée. On  tient  que  ce  lieu  étoit  autrefois  le  marché 
public.  Cette  sainte  église  appartient  aux  Arméniens, 
qui  ont  en  ce  lieu  un  très- beau  couvent.  On  entre 
de  la  rue  dans  une  espèce  de  j^alerie,  ensuite  dans 
une  cour  passablemeni  grande,  et  ajirès  cela  sous  le 
porche  de  l'église.  Le  25,  fête  de  saint  JaT-ques,  les 
pères  delà  Terre  Sainte  y  célébrèrent  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  dévo- 
tion il).  » 

Maintenant,  si  l'on  quitte  la  ville  pour  faire  le  tour 
'de  ses  remparts,  on  rencontre  d'abord  la  piscine  de 
Eethsabée  ^2;,  fossé  large  et  profond,  mais  sans  eau; 
on  se  trouve  ensuite  en  face  du  mont  de  Sion,  qui  ja- 
dis eut  la  gloire  de  donner  son  nom  à  hi  ville.  Ce  mont, 
en  croissant  du  côté  de  Jérusalem,  est  d'un  aspect 
jaunâtre  et  stérile;  son  faite  arrondi  est  couronné  de 

(1)  l'oijage  de  Turpetin,  p.  48  et  A9. 
(2;  Voyez  le  Livre  des  liais,  IL  chap.  xi. 
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trois  ruines:  la  maison  de  r.ai|ilio,  1c  SalriMlênacle, et 
le  ji.ilais  (le  David.  Ou  liaiil  tlo  ce  monl,  on  découvre, 
parilflà  la  vallùe  de  Hcn  Ilinnon,  le  champdu  Sang,  le 
DQOitl  du  Mauvais  Conseil,  les  lomheaux  dos  Rois, 
ceux  (les  Juges  et  loul  le  dés(>il  vers  Ih^xon.  La  mai- 
son de  (;;ii|ihe,  où  sainl  Pierre  renia  .h'^sus-Cluist  (1), 
couronne  la  montagne.  C'est  aujounTliui  une  église 
desser\ie  par  les  Arméniens.  Le  palais  ou  tomheau  de 
David  renferme  une  pclile  salle  voùlée  où  l'on  trouve 
trois  s(''pulci"es  de  pierre  noirâtre.  Le  Saint-(]énacle  est 
une  inos«|U(''cet  un  hospice  liirks.  C'est  dans  ce  lieu  que 
David  garda,  pendant  trois  mois,  l'arche  d'alliance;  ce 
fut  là  nue  .Jésus-Christ  (It  sa  dernière  piU|ue,  qu'il  ins- 
titua le  sacrement  de  reucliarislie,  et  ap|)arut  à  ses 
disciples;  l;i  aussi  quele  Saint-Esp  il  descendit  sur  les 
apôlres.  Benjamin  de  TudiJIe  rapporte,  au  sujet  de 
fouilles  letilées  dans  cet  endroit,  un  fait  miraculeux 
que  noiis  donnons  sous  son  autorité. 

«  Toiiic  l'élendue'de  Jérusalem,  dit-il,  est  environ- 
née de  hautes  monlagnes  ;  mais  c'est  sur  celle  de  Sion 
que  doivent  être  les  sépulcres  de  la  famille  de  David 
dont  on  ignore  le  lieu.  En  effet,  il  y  a  quinze  ans  qu'un 
des  murs  du  temjjle  que  j'ai  dit  être  sur  la  montagne 
de  Smn,  croida.  Le  patriarche  donna  ordre  à  un  [)rétre 
de  le  réparer  avec  des  pierres  (]ui  se  trouveraient  dans 
le  fondement  des  murailles  de  l'ancienne  Sion.  Pour 
cet  ellet,  celui-ci  lit  marché  avec  environ  vingt  ouvriers 
entre  les(|nr|s  il  se  trouva  lU'iw  hommes  amis  et  de 
bonne  intelligence.  L'un  d'eux  mena  un  jour  l'autre 
dans  .>ia  mai.soii  pour  lui  donner  à  d(''jeuner.  Étant  re- 
venus après  avoir  mangé  ensemhle,  l'inspecteur  de 
l'ouvrage  leur  demanda  la  raison  pourquoi  ils  étaient 
venus  si  tard  ;  auquel  ils  répondirent  qu'ils  compense- 

(1)  Joun.,  cap.  iviii,  vers.  19  et  scq. 
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raient  celle  heure  de  travail  par  une  autre.  Pendant 
donc  que  le  reste  des  ouvriers  fut  à  dîner,  et  que  ceux- 
ci  faisaient  le  travail  (|ij'ils  avaient  promis,  ils  levèrent 
une  pierre  qui  bouchait  l'oLiverlure  d'un  antre,  et  se 
dirent  l'un  à  l'autre:  «  Voyons  s'il  n'y  a  pas  queltiue 
trésor  caché.  »  Après  y  être  entrés,  ils  avancèrent  jus- 
qu'à un  palais  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  et 
couvert  de  feuilles  d'or  et  d'argent.  Au-devant,  il  y 
avait  une  tahle  avec  un  sceptre  et  une  couronne  des- 
sus: c'était  là  le  sépulcre  de  David,  roi  d'Israël;  celui 
de  Salomon,  avec  les  mêmes  ornements,  était  à  la  gau- 
che, aussi  bien  que  de  ])lusieurs  autres  rois  deJuda 
de  la  famille  de  David,  qui  avaient  été  aussi  enterrés 
dans  ce  lieu.  Il  s'y  trouva  en  outre  des  coiïres  fermés; 
on  ignore  ce  qu'ils  contenaient.  Les  deux  ouvriers 
ayant  voulu  pénétier  dans  le  palais,  il  s'éleva  un  tour- 
billon de  vent  qui,  entrant  par  l'ouverture  de  l'antre, 
les  renversa  par  terre,  où  ils  demeurèrent  comme  s'ils 
Bussent  été  morts,  jusqu'au  soir.  Un  autre  soiille  de 
veiil  les  réveilla,  et  ils  entendirent  une  voix  semblable 
à  celle  d'un  homme  qui  leur  dit  :«  Levez-vous,  et  sortez 
de(e  lien.-»  La  frayeur  dont  ils  étaient  saisis  l^s  firent 
retirer  en  diligence,  et  ils  rapportèrent  tout  ce  qui  leur 
était  arri\éaii  patriarche,  qui  le  leur  fit  répéter  en  face 
d'Abraham  de  Cnnslanlinn[)le,  le  pharisien,  et  surnom- 
mé le  pieux, qui  demiMirait  alors  à  Jérusalem  ïl  l'avait 
envoyé  cberrlier  pour  lui  demander  quel  élait  son  sen- 
timont  là-dessus;  à  quoi  il  repondit  que  c'élait  le  lieu 
de  la  sépulture  de  la  maison  de  David,  deslinée  pour 
les  rois  de  Juda.  Le  lendemain,  on  trouva  ces  deux 
hommes  couchés  dans  leurs  lits  et  fort  malades  de  la 
peur  qu'ils  avaient  eue.  Ils  refusèrent  de  retourner  dans 
le  même  lieu  à  quel  prix  que  ce  fût,  assurant  qu'il 
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n'était  permis  à  aucun  mortel  de  pénétrer  dans  nn  lieu 
dont  Dieu  défendait  l'entrée  :  de  sorte  qu'elle  a  été 
bouchée  par  le  commandement  du  patriarche,  et  que 
la  vue  en  a  été  ainsi  cachée  jusqu'aujourd'hui.  » 

Cette  histoire  de  Benjamin  de  Tudèle  semble  renou- 
velée de  celle  de  Josèphe,  qui  la  rapporte  au  temps 
d'Hérode  le  Grand. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Sion,  à  environ  cent  pas 
de  l'arbre  qui  marque  la  place  où  Elisée  fut  scié  en 
deux,  on  découvre,  au  milieu  d'une  camna.ane  aride  et 
brûlée  par  le  soleil,  l'entrée  de  la  font»ine  de  Siloé. 
Cette  fontaine,  citée  dans  l'Ancien  Testament,  dans 
l'Evangile  et  dans  l'histoire  des  croisades,  est  également 
vénérée  par  les  chrétiens,  les  juifs  et  les  musulmans. 
Mais  son  principal  titre  au  respect  religieux  des  si)ré- 
tiens,  c'est  qu'elle  fut  le  théâtre  d'un  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  rapporté  par  saint  Jean  au  chapitre  neu- 
vième de  son  Evangile.  Jésus,  ayant  vu  un  homme  qui 
était  aveugle-né,  délaya  un  peu  de  poussière  avec  sa 
salive,  lui  en  oignit  les  yeux,  et  lui  dit  :  «  Allez  vous 
laver  dans  la  piscine  de  Siloé.  L'aveugle  obéit,  et  la  lu- 
mière lui  fut  rendue.  » 

L'entrée  de  la  piscine  regarde  l'orient.  Un  escalier  de 
îjierre,  pratiqué  entre  deux  hautes  murailles, conduit  au 
r.'servoir  sacré,  sur  les  bords  duquel  les  pèlerins  vien- 
nent chaque  jour  s'agenouiller  et  prier.  La  piscine  est 
ijnfermée  sous  une  large  voûte,  dont  la  base  est  for- 
iiéc  de  blocs  de  pierre  bruts  et  la  partie  supérieure 
ijonstruite  en  pierres  régulièrement  taillées.  Les  blocs 
sont  tapissés  de  mousse  et  de  lierre.  Dans  les  inter- 
valles des  pierres  de  taille  croissent  également  des  plan- 
tes de  la  famille  des  pariétaires.  La  source  qui  alimente 
la  piscine  ne  coule  que  tous  les  trois  jours.  On  l'en- 
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tend  alors  suinter  faiblement  entre  les  fentes  d'une 
roche. 

Quoique  environnée  du  respect  de  toutes  lès  nations^ 
la  fontaine  de  Siloé  n'en  sert  pas  moins  à  tous  les  usa- 
ges profanes  de  la  vie.  Les  femmes  des  environs  y  vien- 
nent laver  leur  linge  et  tendre  leurs  urnes  au-dessous, 
du  léger  filet  d'eau  qui  sort  invariablement  du  rocher 
tous  les  trois  jours.  En  face  de  la  fontaine  est  établie,  sur 
le  pencliant  du  mont  de  l'Offense,  la  féroce  tribu  d-es 
Arabes  de  Siloé.  Ces  Arabes,  renommés  pour  leur  ca- 
ractère sombre  et  leurs  sanguinaires  instincts,  vivent 
et  meurent  à  moitié  enfouis  dans  des  sépulcres,  dont 
ils  ont  fait  leurs  demeures.  Les  étrangers  qui  s'appro- 
chent trop  près  de  ce  cimetière  vivant,  appelé  le  village 
de  Siloé,  sont  toujours  fort  mal  reçus.  Des  cris  sinis- 
tres les  saluent  de  loin  et  les  forcent  à  revenir  sur  leurs 
pas.  Celte  population  sauvage  et  inhospitalière  s'est 
sans  doute  fixée  sur  ce  sol  à  cause  de  la  proximité  des 
eaux  salubres  de  Siloé.  Il  faut  dire  cependant  que  les 
mauvaises  réceptions  de  la  part  des  Arabes  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  rares  A  quelque  distance  de  la 
piscine  que  nous  venons  de  décrire,  une  autre  fontaine, 
dite  de  la  Vierge,  mêle  ses  eaux  à  celles  de  Siloé. 

Ici,  à  la  racine  du  mont  Moria,  et  sous  les  murs  mê- 
mes du  temple,  commence  la  vallée  de  Josaphat.  Cette 
vallée  court  du  nord  au  sud  entre  le  mont  Moria  et  la 
montagne  des  Oliviers;  le  torrent  de  Cédron  ,  presque 
toujours  à  sec,  la  traverse.  La  vallée  de  Josaphat  prit 
ce  nom  du  mausolée  de  ce  roi  qui  y  fut  inhumé.  C'était 
d'ailleurs,  de  temps  immémorial,  un  lieu  de  sépulture 
pour  les  Juifs;  les  cèdres  dout  elle  était  plantée  lui 
donnaient  une  physionomie  funèbre.  Le  côté  occidental 
est  formé  d'une  haute  falaise  sur  laquelle  reposent  les 
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murs  de  la  ville;  le  côIl^  orionlal  s'appiiio  an  mont  des 
Oliviers  et  au  mont  du  Scaudide,  U/ffnsinvls,  l'un  el 
l'autre  nus,  souibres,  tristes,  parsinués  de  \ ignés  brû- 
lées, d'oliviers  sauvages,  (|iii  |ioussenl  au  milieu  de 
décombres.  Sur  le  torrent  de  Cédron  esljelé  un  pont 
d'une  seulearche.  En  fail  demoniimenls,  on  n'y  remar- 
que gurreque  les  tombeaux  de  Zu*liai'ie,  deJosaphal 
et  d'Absaion,  qui  dorment  en  ce  champ  de  dueil  avec 
les  mille  pierres  blanches  du  cimelière  des  Juifs, 
qu'on  aperçoit  à  la  haulcur  du  village  arabe  de  Si- 
loan. 

Entre  les  tombeaux  de  Zacharie  et  d'Absaion,  il 
existe  un  monument  curieux,  dont  la  destination  pri- 
mitive esl  un  problème  pour  le  vovageur,  mais  (luc  les 
gens  du  pays  n'hésilenl  point  à  appeler  retraite  ou 
tombeau  des  Apôtres,  ou  encore  findte  de  Saint-Jac- 
qves,  sans  que  rien  puisse  justilinr  l'une  ou  l'autre  de 
ces  déiiominalions.  Ce  moiuiment  esl  une  espèce  de 
grolle  profonde  taillée  dans  le  roc,  llaïuiuée  de  deux 
tours  dans  le  style  arabe,  et  ornée  d'une  façade  compo- 
sée de  (piatre  colonnes  avec  un  enhihlement.  Celle  fa- 
çade appartient  évidemment  à  rarchitecture  dorique. 
L'exécution  en  est  grossière,  et  on  pourrait  lui  assigner 
la  même  époque  (pi'aux  mausolées  de  Zacharie  el  d'Ab- 
saion. I\'rchée  à  vingt  jueds  au-dessus  du  sol,  serrée 
de  tous  côtés  par  d'énormes  masses  de  rochers,  la  re- 
traite des  Apôtres,  avec  ses  colonnes  grecques,  présente 
à  distance  un  spectacle  inaccoutumé.  La  scène  change 
d'aspect,  et  ne  plaît  pas  moins  à  l'imagination,  quand 
on  ne  crainl  pas  d'escalader  le  |)iède.slal  giganlesiiue 
du  monunuMil  pour  errer  parmi  les  colonnes  de  son 
porlHiue  aérien. 

Lue  iradilion  incertaine  rapporte  que  l'apôtre  saint 
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Jarqncs,  aprôs  avoir  vu  arrôlor  son  divin  mnîiro  sur  le 
monl  des  Uli\ii'rs  j)ar  Jnd;is  et  sa  troiiiic,  coiirdl  se 
cacher  dans  celle  grolte,  d'où  il  ne  sorlil  (ju'aijrùs  la 
résurrection  de  Jéstis-Clirisl. 

A  la  naiss;int'e  de  la  vallée,  ot  presque  à  la  source  du 
Cédion,  se  découvre  lejanlin  des  Oliviers,  d;uis  lr(]iicl 
on  remarque  liuil  gros  troncs  d'arbres  d'une  exuéine 
décrépitude.  Les  fières  latins,  qui  ont  acheté  ce  local 
de  leurs  deniers,  fotit  remonter  bien  haut  l'origine  de 
CCS  ar!)res  séciilaiirs.  Le  village  de  Getlisémani  touche 
au  jardin  des  Oliviers,  et  sur  ses  ruines  est  le  sépulcre 
de  la  Vierge.  C'est  là  que,  d'après  l'opinion  de  plu- 
sieurs pères,  Marie  fut  ensevelie.  Une  église  circulaire 
y  lut  construite  des  les  pieniiers  tem|)s  du  christia- 
nisme, e(  prohahlenjent  vers  l'an  iiO,  sous  reni|)ereur 
Théudosc  II.  Saint  Aiculfe,  qui  la  visita  au  sej)tième 
siècle,  nous  apprend  qu'elle  était  double  et  s'élevait 
sur  un  soubassement  de  pierre  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin,  et  aussi  de  forme  ronde.  La  .sépiiltuie  de  la 
Vierge  était  |)lacéedans  la  pariie  souterraine;  un  autel 
existait  auprès;  quatre  autres  autels  avaient  été  prati- 
qués dans  l'église  haute.  L'église  du  sépulcre  de  la 
"Vierge,  restaurée  pir  les  princes  Latins,  renleîmait  la 
sépullure  de  (îarnier  de  Grez,  parent  de  Godefroy  de 
Bouillon, ell'un  des  pliisvaleureuxclievaliers  de  la  pre- 
mière croisade.  Là  aussi  avaient  été  inhumés  Arnould, 
prince  d'Aiidenarde,  tué  par  les  Sarrazins  en  tlOV,  et 
la  reine  Mélisende,  femme  de  Foul(|uc  d'Anjou,  roi  de 
Jérusalem,  moile  en  11G1.  La  piété  des  lidèles  avait 
prodigué  dans  celle  église  de  magnifiques  ornements; 
mais  loul  fui  délruil  ou  enlevé  en  1187  par  Saladin. 
L'édilice  a  subi  depuis  celte  époque  plusieurs  change- 
meulb  et  a  été  réparé,  eu  dernier  lieu,  l'an  105G.  Toutes 
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les  communions  chrétiennes  se  le  partagent: les Turks 
mômes  y  ont  un  oratoire.  On  y  voit,  à  côté  du  tombeau 
de  la  Vierge,  ceux  de  saint  Joachim,  de  saint  Joseph 
et  de  sainte  Anne. 

Plus  loin  est  la  grotte  où  Jésus  sua  du  sang,  et  à  la 
porte  de  laquelle  Judas  le  trahit  par  un  baiser.  Sur  le 
sommet  de  la  montagne,  on  montre  la  place  d'où  Jésus 
lança  sur  Sion  une  prophétie  de  deuil,  et  où  plus  lard 
Titus  vint  asseoir  ses  tentes. 

En  continuant  à  gravir  la  colline,  on  arrive  à  une 
petite  mosquée,  bâtie  sur  les  débris  de  l'église  de  l'As- 
cension, monument  célèbre,  élevé  par  sainte  Hélène 
sur  le  lieu  d'où,  après  sa  résurrection,  Jésus-Christ 
remonta  au  ciel. 

C'est  encore  au  pieux  pèlerin  Arculfe  que  nous  em- 
prunterons la  description  de  cette  égliise  vénérée,  dont 
il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  les  fondations  et 
quelques  fragments  de  marbres  et  de  colonnes.  «  Il  n'y 
t,  pas  sur  toute  la  montagne  des  Oliviers,  un  point  plus 
élevé  que  celui  où  la  tradition  place  l'Ascension  de 
Notre-Seigneur  dans  les  cieux;  là  existe  une  grande 
église  ronde,  enveloppée  dans  son  contour  de  trois  por- 
tiques voûtés  et  couverts  de  toits;  Tintéri  ur  de  cette 
église  ronde  n'est  surmoMé  d'îiucune  voûte  ou  autre 
couverture  et  reste  ouvert  sous  le  ciel  et  à  Tair  nu. 
Oun.t,  la  partie  orientale  s'élève  un  autel  protégé  par 
un  petit  toit  qui  lui  est  particulier.  Cet  intérieur  a  été 
iJispo.sé  de  la  sorte,  sans  voûte,  afin  que  du  lieu  même 
où  restèrent  sur  le  sol  les  dernières  traces  des  pas  du 
Seigneur,  lorsqu'il  fut  élevé  au  ciel  dans  un  nuage,  les 
fidèles  en  prières  pussent  diriger  leurs  yeux  vers  la 
route  qu'il  suivit  vers  l'espace  éthéré.  Quelques  tra- 
ditions qui  se  sont  conservées  depuis  l'époque  d'^  In 
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construction  de  cette  basilique,  nous  apprennent  que 
?ur  le  lieu  où  étaient  marqués  les  pas  du  Seigneur, 
on  ne  put  compléter  le  pavage  de  l'édifice...  Sur  ces 
traces  laissées  dans  le  sable  par  le  pied  de  Jésus-Christ, 
on  a  placé  une  roue  (tegimen)  de  bronze  d'un  circuit 
considérable,  plate  par  dessus  et  d'une  certaine  hau- 
teur... Au  milieu  de  son  sommet  est  une  ouverture 
assez  étendue  pour  éclairer  suffisamment  les  vestiges 
des  pas  du  Seigneur  imprimés  sur  le  sable.  A  la  partie 
occidentale  de  cette  roue  est  pratiquée  une  porte  pres- 
que toujours  ouverte,  pour  faciliter  l'accès  aux  fidèles 
qui  veulent  s'approcher  de  la  poussière  sacrée,  et  par 
l'ouverture  pratiquée  au  sommet  de  cette  roue,  désirent, 
en  étendant  les  mains,  prendre  quelques  parcelles  de 
cette  sainte  poussière. . .  Les  vestiges  des  pas  du  Christ 
sont  éclairés  au-dessus,  par  la  lumière  de  grandes 
lampes  suspendues  jour  et  nuit  à  des  poulies.  A  cet 
efi"et,  dans  la  partie  occidentale  de  cette  église  ciculaire, 
sont  pratiquées  huit  fenêtres  artistement  disposées  et 
fermées  par  des  vitres  devant  lesquelles  sont  suspendues 
à  l'intérieur  des  lampes  allumées.   Ces  lampes  sont 
placées  de  telle  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  d<Jpasse  la 
hauteur  des  autres  et  qu'elles  semblent  adhérer  aux 
fenêtres  auprès  desquelles  elles  ont  été  placées.  La  lu- 
inière  que  répandent  ces  lampes  est  si  brillante  et  les 
vitres  leur  donnent  un  tel  éclat,  que  non  seulement  la 
partie  de  la  montagne  des  Oliviers,  située  à  l'occident 
de  l'église  circulaire  construite  en  pierres,  en  est  toute 
illuminée,  mais  encore  que  la  ville  de  Jérusalem  vers 
la  vallée  de  Josaphat  en  reçoit,  dans  les  nuits  les  plus 
obscures,  une  lumière  extraordinaire,   ainsi  que  la 
plupart  des  parties  de  la  ville  qui  sont  dans  une  autre 
direction.  L'éclat  de  l'illumination  produite  par  ces 
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huit  grandes  lampes  sur  la  sainte  montagne  et  sur  le 
lieu  de  l'Ascension  du  Seigneur  produit,  pendant  la 
nuit,  sur  l'âme  des  fidèles,  une  joie  mystique  et  une 
crainte  du  Seigneur  avec  une  grande  componction  in- 
térieure (1).  » 

On  fait  voir  sur  le  rocher  même  l'empreinte  du  pied 
gauche  d'un  homme  que  l'on  dit  être  celui  du  Sauveur. 
Là  s'arrête  cette  histoire  divine  qui  commence  à  Beth- 
léem et  se  termine  sur  le  mont  des  Oliviers. 

Mais  à  côté  de  cette  Jérusalem  de  la  Bible,  et  comme 
fondue  avec  elle,  existe  une  autre  Jérusalem,  celle  qui 
fut  tour  à  tour  romaine,  sarrasine  et  turque,  la  vùle 
moderne  près  de  la  ville  ancienne.  Le  premier  édifice 
qui  frappe  la  vue,  c'est  le  château  que  les  chrétiens 
nomment  la  tour  des  Pisans,  et  qui,  d'après  d'Anville, 
est  bâti  sur  les  ruines  de  l'ancienne  forteresse  de  David. 
Ce  monument,  extrêmement  curieux,  a  été  reconstruit 
en  partie  plusieurs  fois;  la  grosseur  des  pierres  qui 
forment  sa  base  indique  une  haute  antiquité.  Les  Pi- 
sans croisés  qui  s'y  sont  établis  d'abord  l'ont  réparé  et 
lui  ont  donné  leur  nom.  Enfin  on  trouve,  au-dessus  de 
la  porte  et  en  d'autres  endroits,  différentes  inscriptions 
attestant  que  la  tour  des  Pisans  a  été  définitivement 
restaurée  par  Soliman  l",  l'an  941  de  l'hégire,  1534 
de  l'ère  chrétienne.  Du  sommet  de  ce  château,  on  dé- 
couvre toute  la  campagne.  «  Le  paysage  qui  environne 
»  la  ville  est  affreux,  dit  l'éloquent  auteur  de  Vltiné- 
»  raire,-  ce  sont  de  toutes  parts  des  montagnes  nues, 
»  arrondies  à  leurs  cimes  ou  terminées  en  plateau  ;  plu- 
>  sieurs  d'entre  elles,  à  de  grandes  distances,  portent 

(1)  Acta  Sanctorum  ord.  S.  Ben.  sœc.  III.  Architecture  monas- 
tique, par  Âlb.  Lenoir. 
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»  des  ruines  de  tours  et  de  mosquées  délabrées.  Ces 
»  montagnes  ne  sont  pas  tellement  serrées  qu'elles  ne 
>  présente  des  intervalles  par  où  l'œil  va  chercher 
»  d'autres  perspectives;  mais  ces  ouvertures  ne  lais- 
»  sent  voir  que  d'arrière-plans  de  rochers  aussi  arides 
»  que  les  premiers  plans.  » 

Quand  on  a  quitté  cette  forteresse  démantelée,  à 
droite  du  bazar,  et  au  pied  de  la  montagne  de  Sion,  on 
entre  dans  le  quartier  des  Juifs,  le  plus  misérable,  le 
plus  sale,  le  plus  dégoûtant  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  La  population  y  végète  en  proie  à  mille  privations 
et  à  mille  misères.  Pour  nourrir  les  Juifs  de  Jérusalem, 
on  a  été  obligé  d'avoir  recours  à  des  quêtes  faites  en 
Europe. 

Non  loin  de  là,  et  à  peu  de  distance  du  Prétoire  de 
Pilate,  paraissent  la  piscine  Probatique,  le  palais 
d'Hérode,  et  un  ancien  hôpital  jadis  chrétien,  aujour- 
d'hui turk,  où  figure  la  chaudière  dite  de  Sainte-Hélène. 
Chaque  musulman  pauvre  recevait  autrefois  à  cet  hô- 
pital deux  petits  pains,  et  des  légumes  cuits  à  l'huile. 

Des  monuments  de  l'ère  antique,  il  en  est  peu  dont 
les  vestiges  soient  dans  un  état  satisfaisant  de  conser- 
vation. Le  premier  et  le  second  temple  n'existent  plus 
que  dans  la  tradition  :  on  en  chercherait  vainement 
une  trace.  Le  premier  n'a  guère  été  décrit  que  par 
Josèphe.  «La  longueurdu  temple,  dit  cet  historien,  est 
de  soixante  coudées,  sa  hauteur  d'autant,  sa  laigcur  de 
vingt.  Sur  cet  édifice,  on  en  éleva  un  autre  de  la  même 
grandeur;  et  ainsi  toute  la  hauteur  du  temple  était  de 
six-vingt  coudées.  Il  était  tourné  vers  l'orient,  et  son 
portique  était  de  pareille  hauteur  de  six-vingt  coudées, 
de  vingt  de  long,  et  de  six  de  large.  Il  y  avait  à  l'entour 
du  temple  trente  chambres  en  formes  de  galeries,  et  qui 
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servaient  au  dehors  comme  d'arcs-boutant  pour  les 
soutenir.  On  passait  des  unes  dans  les  autres,  et  cha- 
cune avait  vingt  coudées  de  long,  autant  de  large  et 
vingt  de  hauteur.  Il  y  avait  au-dessus  de  ces  chambres 
deux  étages  de  pareil  nombre  de  chambres  toutes  sem- 
blables. Ainsi  la  hauteur  de  trois  étages  ensemble 
montant  à  soixante  coudées,  revenait  justement  à  la 
hauteur  da  bas  édifice  du  temple  dont  nous  venons  de 
parler;  et  il  n'y  avait  rien  au-dessus.  Toutes  ces 
chambres  étaient  couvertes  de  bois  de  cèdre,  et  chacune 
avait  sa  couverture  à  part,  en  forme  de  pavillon  ;  mais 
elles  étaient  jointes  par  de  grosses  et  longues  poutres, 
afin  de  les  Fendre  plus  fermes  ;  et  ainsi  elles  ne  faisaient 
ensemble  qu'un  seul  corps.  Leurs  plafonds  étaient  de 
bois  de  cèdre  fort  poli,  et  enrichis  de  feuillages  dorés, 
taillés  dans  le  bois.  Le  reste  était  aussi  lambrissé  de  bois 
de  cèdre,  si  bien  travaillé  et  si  bien  doré,  qu'on  ne 
pouvait  y  entrer  sans  que  leur  éclat  éblouit  les  yeux. 
Toute  la  structure  de  ce  superbe  édifice  était  de  pierres 
si  polies  et  tellement  jointes,  qu'on  ne  pouvait  pas  en 
apercevoir  les  liaisons  ;  mais  il  semblait  que  la  nature 
les  eût  formées  de  la  sorte,  d'une  seule  pièce,  sans  que 
l'art  et  les  instruments  dont  les  excellents  maîtres  se 
servent  pour  embellir  leurs  ouvrages,  y  eussent  en  rien 
contribué.  Salomon  fit  faire  dans  l'épaisseur  du  mur, 
du  côté  de  l'orient,  où  il  n'y  avait  point  de  grand  portail, 
mais  seulement  deux  portes,  un  degré  avis  de  son  in- 
vention pour  monter  jusqu'au  haut  du  temple.  Il  y 
avait,  dedans  et  dehors  du  temple,  des  ais  de  cèdre, 
attachés  ensemble  avec  de  grandes  et  fortes  chaînes, 
pour  servir  encore  à  le  maintenir  en  état. 

«  Lorsque  tout  ce  grand  corps  de  bâtiment  fut 
achevé,  Salomon  le  fit  diviser  en  deux  parties,  dont 
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l'une,  nommée  le  Saint  des  Saints,  ou  Sanctuaire,  qui 
avait  vingt  coudées  de  long,  était  particulièrement 
consacrée  à  Dieu,  et  il  n'était  permis  à  personne  d'y 
entrer.  L'autre  partie,  qui  avait  quarante  coudées  de 
longueur,  fut  nommée  le  Saint-Temple,  et  destinée 
aux  sacrificateurs.  Ces  deux  parties  étaient  séparées  par 
de  grandes  portes  de  cèdre,  parfaitement  bien  taillées 
?t  fort  dorées ,  sur  lesquelles  pendaient  des  voiles  de 
lin,  pleins  de  diverses  fleurs  de  couleur  de  pourpre, 

d'hyacinthe,  d'écarlate,  etc Salomon  se  servit,  pour 

faire  confectionner  tout  cela,  mais  principalement 
les  ouvrages  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  d'un  ouvrier 
admirable, nommé  Hiram,  qu'il  avait  fait  venir  de  Tyr, 
dont  le  père,  nommé  Ur,  quoique  résidant  à  Tyr,  était 
descendu  des  Israélites  ;  car  sa  mère  était  de  la  tribu  de 
Nephtali.  Ce  même  homme  lui  fit  aussi  deux  colonnes 
de  bronze  qui  avaient  quatre  doigts  d'épaisseur,  dix- 
huit  coudées  de  haut,  et  douze  coudées  de  tour,  au- 
dessus  desquelles  étaient  des  corniches  de  fonte,  en 
forme  de  lys,  de  cinq  coudées  de  hauteur.  Il  y  avait 
autour  de  ces  colonnes  des  feuillages  d'or  qui  couvraient 
ces  lys,  et  on  y  voyait  pendre,  en  deux  rangs,  deux 
cents  grenades,  aussi  de  fonte.  Ces  colonnes  furent 
placées  à  l'entrée  du  porche  du  temple,  l'une  nommée 

Jachim,  et  l'autre  nommée  Bor,  à  main  gauche 

Salomon  fit  en  outre  bâtir,  hors  de  cette  enceinte,  une 
espèce  d'autre  temple  d'une  forme  quadrangulaire, 
environné  de  grandes  galeries,  avec  quatre  grands 
portiques  qui  regardaient  le  levant,  le  couchant,  le  sep- 
tentrion et  le  midi,  et  auxquels  étaient  attachées  deux 
grandes  portes  toutes  dorées;  mais  il  n'y  avait  que 
ceux  qui  étaient  purifiés  selon  la  loi  et  résolus  d'ob- 
server les  commandements  de  Die-j,  qui  eussent  la 
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permission  d'y  entrer.  La  construction  de  cet  autre 
temple  était  un  objet  si  digne  d'admiration,  qu'à  peine 
est-ce  une  chose  croyable;  car  pour  le  pouvoir  bâtir  au 
niveau  de  la  haute  montagne  sur  laquelle  le  temple 
était  assis,  il  fallut  remplir,  jusqu'à  la  hauteur  de 
quatre  cents  coudées,  un  vallon  dont  la  profondeur 
était  telle  qu'on  ne  pouvait  le  regarder  sans  frayeur 
n  fit  environner  ce  temple  d'une  double  galerie,  sou- 
tenue par  un  double  rang  de  colonnes  de  pierre  d'une 
seule  pièce;  et  ces  galeries,  dont  toutes  les  portes 
étaient  d'argent,  étaient  lambrissées  de  bois  de  cèdre.  » 

A  ce  premier  temple,  dont  il  serait  diiïicile,  sur  un 
récit  aussi  vague,  de  reconstruire  l'ensemble,  succéda 
le  second  temple,  bâti  par  Hérode  l'Ascalonite,  qui 
rentrait  dans  le  caractère  des  ouvrages  moitié  grecs  et 
moitié^  juifs.  Ainsi  il  ne  reste,  à  proprement  parler, 
aucun  édifice  àJérusalem  qui  appartienne  à  la  première 
époque  de  son  existence,  si  ce  n'est  pourtant  la  piscine 
Probatique.  Cette  piscine,  qu'on  voit  encore  près  de  la 
porte  de  Saint-Étienne,  bornait  le  temple  du  côté  du 
nord.  C'est  un  réservoir  qui  a  cinquante  pieds  de  long 
sur  une  largeur  de  quarante  pieds.  Il  est  formé  de  murs 
construits  avec  de  grosses  pierres  que  lient  des  cram- 
pons de  fer,  puis  revêtu  de  cailloutage  que  couvre  un 
enduit.  Dans  cette  piscine  desséchée  croissent  au- 
jourd'hui des  grenadiers,  des  nopals  et  des  tamarins 
sauvages. 

Les  monuments  grecs  et  romains  sont  plus  abondants 
à  Jérusalem  que  les  monuments  tout  à  fait  antiques. 
Dans  la  vallée  de  Josaphat  gisent  les  sépulcres  d'Absalon 
et  de  Zacharie  :  le  premier,  formant  une  masse  carrée, 
qu'ornent  vingt-quatre  colonnes  d'ordre  dorique  uni, 
à  demi  engagées  dans  la  masse,  colonnes  surmontées 
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elles-mêmes  d'un  socle  qui  porte  une  pyramide  trian- 
gulaire; le  second,  taillé  dans  le  roc,  et  se  terminant 
par  une  pointe  recourbée.  Le  sépulcre  de  Josapliat  et  le 
sépulcre  de  saint  Jacques  sont  aussi  des  constructions 
qui  ne  manquent  ni  de  goût  ni  d'élégance.  Quelques 
auteurs  en  portent  la  date  à  l'époque  des  Machabées. 

Les  sépulcres  des  Rois  sont  plus  célèbres  encore  et 
plus  fréquemment  visités  par  les  voyageurs.  On  y 
arrive  par  là  porte  d'Éphraïm  ou  par  la  porte  de  Damas,. 
en  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest  de  Jérusalem.  Après 
avoir  parcouru  une  route  semée  de  rocailles  l*espace 
d'un  quart  de  lieue,  vous  descendez  au  bas  d'une 
carrière  profonde,  par  un  chemin  en  pente  douce  :  là, 
une  arcade  ouverte  à  l'entrée  de  la  carrière  vous  in- 
troduit dans  un  espace  découvert  d'environ  cinq  toises 
carrées,  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison  naturelle 
de  quatre  ou  cinq  pieds  d'épaisseur.  Cette  excava- 
tion, en  forme  de  salle,  est  taillée  dans  le  roc,  avec  des 
parois  perpendiculaires  de  douze  ou  quinze  pieds  de 
haut.  Du  côté  du  midi,  on  aperçoit  au  centre  de  la  mu- 
raille une  grande  porte  carrée,  creusée  également  dans 
le  roc,  à  une  profondeur  de  plusieurs  pieds,  et  dont  le 
style  architectural  est  d'ordre  dorique.  Au-dessus  de  la 
porte  règne  une  frise  composée  d'un  triglyphe,  d'un 
métope  avec  une  espèce  de  rosace  en  forme  d'anneau  au 
milieu.  On  y  remarque  aussi  une  grappe  de  raisin 
entre  deux  couronnes  et  deux  touffes  d'acanthe  en 
pahne.  Un  feuillage  entremêlé  de  glands  et  de  pommes 
de  pin  suit  parallèlement  la  frise  et  borde  les  deux  côtés 
de  la  porte.  Tous  ces  ornements,  sculptés  avec  une 
grande  Qnesse,  témoignent  de  l'habileté  et  du  goût  de 
l'artiste.  Malheureusement  l'état  de  ruine  où  se  trouvent 
ces  monuments  ne  permettra  bientôt  plus  de  rien 
distinguer. 
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Sur  la  gauche  de  la  porte,  et  dans  l'angle  formé  par 
l'enfoncement,  existe  une  sorte  de  galerie  où  l'on  pouvait 
autrefois  marcher  debout,  et  où  il  n'est  plus  possible 
aujourd'hui  de  pénétrer  qu'en  rampant.  Cette  galerie 
conduit,  par  un  escalier  qui  n'est  plus  qu'un  sentier 
rapide,  à  une  chambre  creusée  dans  le  cœur  môme  du 
rocher.  Des  niches  d'une  longueur  de  six  pieds,  sur 
une  largeur  de  moitié,  sont  pratiquées  dans  l'épaisseur 
desparoispoury  recevoir  des  cercueils.  On  communique 
de  cette  pièce,  par  trois  portes  voûtées,  à  sept  autres 
chambres  sépulcrales  plus  ou  moins  grandes.  L'une 
d'elles,  où  l'on  descend  par  un  escalier  de  six  marches, 
paraît  avoir  contenu  les  cercueils  les  plus  importants. 
Ces  cercueils  étaient  de  pierre  ou  de  marbre,  avec  des 
ias-reliefs  représentant  des  arahesques,  des  feuillages 
de  vignes  ou  des  fleurs.  Quelques-uns  existent  encore 
en  entier;  les  autres  n'offrent  plus  que  des  débris. 

En  visitant  ces  sépulcres,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  structure  des  portes  qui  ferment  l'entrée 
des  chambres;  formées  de  la  même  pierre  que  les 
parois  de  la  grotte,  ainsi  que  les  gonds  et  les  pivots  qui 
les  supportent,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elles  ont  été 
détachées  d'une  seule  pièce,  avec  le  ciseau,  du  roc 
môme.  Plusieurs  voyageurs  n'ont  pas  hésité  à  l'affirmer, 
quoique  la  chose  ne  paraisse  guère  possible.  Il  ne  reste 
plus  qu'une  de  ces  portes  en  place,  et  qui  ne  soit  point 
brisée. 

Les  sépulcres  des  Rois  paraissent  avoir  quelque 
rapport  avec  les  sarcophages  antiques  que  l'on  trouve 
sur  la  route  de  Beyrouth  à  Sidon.  De  môme  que  ceux-ci, 
ils  n'offrent  point  suffisamment  d'indices  à  l'archéologue 
pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Les  saintes  Ecritures  ne  font  pas  connaître  d'une  ma- 
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nière  précise  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  de  Juda. 
Elles  disent  seulement  que  ces  princes  furent  ensevelis 
à  Jérusalem,  ou  sur  la  montagne  de  Sion.  Au  surplus, 
le  caractère  de  l'architecture  ornementale  de  ces  mo- 
numents semble  indiquer  qu'ils  sont  d'une  date  plus 
récente  que  les  temps  où  vivaient  ces  rois.  Plusieurs 
savants  les  attribuent  à  Hérode  le  Tétrarque.  Quelques- 
uns  disent  que  les  ornements  et  les  accessoires  révèlent 
une  époque  voisine  du  Bas-Empire  ;  les  salles  creusées 
dans  le  roc,  qui  constituent  le  fond  des  constructions, 
sont  d'une  antiquité  beaucoup  plus  haute.  Jusqu'à  ce 
moment  on  n'a  rien  découvert  qui  puisse  leur  assurer 
une  date  et  une  destination  certaines. 

Le  dernier  voyageur  savant  qui  ait  parlé  de  Jérusalem, 
M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  dans  un  excellent 
livre  rempli  de  la  plus  ingénieuse  érudition,  est  d'avis 
que  ces  sépulcres  sont  réellement  ceux  des  rois  de  Juda 
«  En  résumé,  dit-il,  aucune  objection  sérieuse  ne  sub- 
siste, et  je  crois  avoir  le  droit  de  dire  que  les  tombeaux 
des  rois  de  Juda  étaient  bien  dans  la  cave  sépulcrale 
qui  porte  encore  le  nom  de  Obour-el-Molouk,  de  tom- 
beaux des  Rois*.  »  , 

On  trouve  les  sépulcres  des  Juges  à  un  quart  de  lieue 
environ  de  ceux  des  Rois,  après  avoir  traversé  dans  une 
grande  étendue  la  vallée  ombreuse  et  fertile  de  Crotim, 
lieu  de  rendez-vous  des  juifs  de  Jérusalem,  où  ils  se 
réunissent  habituellement  pour  se  divertir  le  jour  du 
sabbat.  L'espace  qui  sépare  ces  tombeaux  les  uns  de."; 
autres  est  un  terrain  nu,  stérile,  sur  lequel  on  remarque, 
parmi  quelques  oliviers  maigres  et  rabougris  venus 

(1)  Voyage  autour  de  la  Mer  morte  et  dans  les  terres  bibliques.  Pa- 
ris, 1852, 1853,  tome  II,  pages  219-281, 

19. 
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aans  les  fentes  des  rochers,  des  traces  de  citernes  qui 
sembleraient  témoigner  des  efforts  tentés  pour  rendre 
ce  sol  productif  par  la  culture. 

Vraisemblablement  les  sépulcres  des  Juges  appar- 
tiennent à  l'époque  qui  a  suivi  les  conquêtes  d'Alexandre 
ou  à  l'époque  romaine.  Ils  diffèrent  très-peu  des  sé- 
pulcres des  Rois,  et  par  le  genre  des  constructions  et 
par  la  beauté  des  ornements".  Comme  ces  derniers,  ils 
sont  taillés  dans  le  roc,  sont  divisés  en  plusieurs 
chambres  et  ont  des  niches  superposées  les  unes  aux 
autres  dans  l'épaisseur  des  parois,  pour  recevoir  des 
cercueils.  L'entrée  de  ces  grottes  sépulcrales  est  pré- 
cédée d'une  cour  assez  spacieuse.  L'antiquité  hébraïque 
nous  offre  des  exemples  de  tombeaux  attenant  à  des 
maisons  de  campagne  qui  avaient  des  terrasses  domi- 
nant les  cours  des  sépulcres.  On  voit,  dans  un  passage 
de  la  Bible,  qu'on  inhumait  quelquefois  les  morts  sous 
la  maison.  Samuel,  est-il  dit,  fut  enseveli  dans  sa 
maison  de  Rama*. 

Plusieurs  portes  des  sépulcres  des  Juges  se  distin- 
guent spécialement  par  un  fronton  et  des  ornements 
plus  dignes  d'attention  par  la  complication  et  la  diffi- 
culté du  travail  que  par  le  goût.  Cependant  nous  en 
avons  remarqué  un?  qui  n'est  dépourvue  ni  d'élégance 
ni  du  sentiment  de  l'art.  La  corniche  qui  entoure  le 
fronton  est  gracieuse,  et  les  arabesques  dont  il  est 
orné  produisent  un  effet  agréable  à  l'œil.  Le  grand 
nombre  de  ces  grottes  rassemblées  dans  un  môme  lieu 
montre  qu'elles  ont  dû  être  évidemment  la  propriété  de 
plusieurs  familles.  Quand  ces  grottes  furent  aban- 
données, quelques-unes  devinrent  des  citernes,  et  les 

(1)  Rois ,  liv.  1,  cbap,  xxv,  vers.  1. 
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bergers  y  trouvaient,  avec  leurs  troupeaux,  un  refuge 
contre  le  mauvais  temps  ou  les  ardeurs  du  soleil  d'été. 
Encore  aujourd'hui  on  voit  des  familles  s'y  retirer 
pendant  l'hiver,  et  y  remiser  leur  bétail,  la  nuit,  pour  le 
soustraire  aux  atteintes  des  bêtes  carnassières.  Ces 
grottes  sonttrès-multipliées  dans  toute  la  Palestine. 

Quant  au  nom  que  l'on  donne  à  celles  appelées  sé- 
pulcres des  Juges,  il  règne  à  leur  égard  tout  autant 
d'obscurité  qu'à  l'égard  du  tombeau  des  Rois. 

Toutefois,  M.  de  Saulcy,  que  nous  devons  encore  citer 
ici,  prétend,  comme  pour  les  tombeaux  des  Rois,  que 
ces  sépulcres  sont  bien  ceux  des  Juges.  Il  s'appuie  sur 
un  argument  qui,  en  histoire  et  en  archéologie,  a  tou- 
jours beaucoup  de  force,  c'est  qu'en  l'absence  de  preuves 
écrites,  la  tradition  est  d'une  grande  valeur. 

On  a  vu,  à  propos  des  saints  beux,  quel  était  le 
caractère  des  monuments  chrétiens  construits  à  Jéru- 
salem avant  l'invasion  sarrasine.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
apprécier  ceux  qui  datent  de  cette  seconde  époque.  Au 
premier  rang  est  la  mosquée  du  Temple,  bâtie  sur  les 
ruines  du  temple  de  Salomon.  Ce  temple,  ruiné  de 
fond  en  comble  par  les  soldats  de  Titus,  offrait  un  bel 
emplacement  dont  les  conquérants  surent  ftrer  parti. 
Les  Mahométans  y  construisirent  une  mosquée,  deve- 
nue sainte  aujourd'hui,  presque  à  l'égal  de  celles  de  la 
Mekke  et  de  Médine,  et  l'ornèrent  de  toutes  les  dé- 
pouilles des  monuments  voisins.  Elle  se  nomma  la 
mosquée  de  la  Roche  (El-Sakhrah),  à  cause  d'une  roche 
que  Ton  y  découvrit.  Cette  mosquée  est  un  des  premiers 
monuments  sur  lesquels  les  Arabes  essayèrent  les  ru- 
diments de  cette  architecture  qui  s'est  d'abord  inspirée 
des  caractères  romain  et  byzantin,  et  qui  est,  pour 
l'architecture  moresque,  ce  que  le  style  roman  est  pour 
l'architecture  chrétienne.  L'architecture  arabe  s'est 
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successivement  transformée  et  a  fini  par  s'élever  aux 
proportions  et  aux  magnificences  de  l'Alhambra, 

La  fondation  de  cette  célèbre  mosquée  remonte, 
selon  quelques  auteurs,  à  l'an  640  de  notre  ère.  Quoi- 
qu'elle porte  le  nom  d'Omar,  il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'elle  ait  été  achevée  par  ce  khalife.  Ab-del-Malek 
lui  donna  plus  d'extension,  et  plus  tard  El-Oulid  en- 
treprit de  la  rebâtir  sur  un  plan  différent.  Elle  s'élève 
majestueusement  au  milieu  d'un  superbe  parvis  de 
six  cents  pas  de  longueur  environ,  du  nord  au  sud,  et 
de  trois  cents  pas  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest.  Du  côté 
du  nord  et  de  l'ouest,  cette  vaste  place  est  bordée  par 
une  ligne  de  bâtiments  et  de  maisons  turques  où  l'on 
distingue  le  palais  d'Hérode,  les  ruines  du  prétoire  de 
Pilate,  résidence  actuelle  du  gouverneur  de  Jérusalem, 
et  la  maison  du  cadi,  qui  était  autrefois  celle  du  pa- 
triarche. Au  sud  et  à  l'est,  elle  est  fermée  par  les  mu- 
railles de  la  ville.  On  y  pénètre  par  trois  portes,  avec 
des  portiques,  sous  lesquels  il  faut  passer,  après  avoir 
monté  plusieurs  degrés.  La  principale  de  ces  portes 
est  située  à  l'occident  :  c'est  la  belle  Porte.  Il  s'y  trouve 
huit  lampes,  qu'on  allume  dans  les  fêtes  solennelles. 
Les  deux  autres  portes  sont  d'une  ordonnance  moins 
riche.  Le  pavé  du  parvis  est  en  marbre.  Tout  autour 
s'étend  une  belle  plaine  de  gazon,  oîi  sont  disséminées 
çà  et  là  de  fraîches  fontaines  parmi  des  groupes  de  pal- 
miers et  des  tombeaux  musulmans.  Au  centre  du  par- 
vis est  une  plate-forme  carrée,  exhaussée  de  six  à  sept 
pieds,  qui  sert  de  base  à  la  mosquée.  Chaque  côté  de 
cette  plate-forme  peut  avoir  deux  cents  pas  environ. 
On  y  arrive  par  un  escalier  de  marbre  de  huit  marches, 
pratiqué  aux  quatre  points  cardinaux. 

Quanta  l'édifice,  il  est  de  forme  octogone,  et  sur- 
monté d'un  dôme  portant  une  flèche  élégante  qui  se 
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termine  par  un  croissant.  Chacune  des  huit  faces  de 
l'octogone  est  percée  de  sept  arcades  en  ogive,  et  pré- 
sente de  front  une  étendue  de  trente-deux  pas.  La  plus 
grande  circonférence  de  la  mosquée  est  de  deux  cent 
cinquante  six  pas,  et  sa  hauteur  totale  de  cent  vingt 
pieds.  Au-dessus  des  premières  arcades  de  la  base 
règne  un  autre  rang  de  petites  arcades  d'un  style  d'ar- 
chitecture tout  différent.  Le  toit  de  cette  galerie  est  en 
terrasse,  et  va  joindre  la  lanterne  à  huit  pans  qui  est 
au-dessous  de  la  coupole.  Une  grande  fenêtre,  percée 
sur  chaque  face  de  la  lanterne,  éclaire  l'intérieur. 

Les  murs  sont  recouverts  au  dehors,  de  petits  car- 
reaux ou  de  briques  peintes  chargées  d'arabesques  et 
de  versets  du  Koran,  écrits  en  lettres  d'or.  Les  porti- 
ques des  parvis,  et  ces  briques  peintes,  rappellent  les 
décorations  de  la  cathédrale  de  Cordoue,   ancienne 
mosquée,  et  du  palais  du  Généralife,  à  Séville  Du 
reste,  cette  mosquée  diffère  peu,  pour  le  caractère,  de 
la  foule  des  mosquées  musulmanes,  que  beaucoup  de 
voyageurs  ont  vues  et  décrites.  On  peut  donc,  sans  y 
avoir  pénétré,  s'en  faire  une  idée  exacte.  On  sait  que 
la  décoration  intérieure  des  temples  turks  est  (ies  plus 
simples.  Voici  ce  que  l'on  en  raconta  à  l'ambassadeur 
Desliayes  :  «  Il  y  a  dedans  un  grand  dôme  qui  est  porté 
»  par  deux  rangs  de  grosses  colonnes  de  marbre,  au 
»  milieu  de  laquelle  est  une  grosse  pierre,  sur  laquelle 
»  les  Turks  croient  que  Mahomet  monta  quand  il  alla 
»  au  ciel.  Pour  cette  cause,  ils  y  ont  une  grande  dévo- 
»  tion,  et  ceux  qui  ont  quelques  moyens  fondent  de 
»  quoi  entretenir  quelqu'un  après  leur  mort  qui  lise 
»  lAlcoran  autour  de  cette  pierre  à  leur  intention.  Le 
»  dedans  de  cette  mosquée  est  tout  blanchi,  hormis  en 
»  quelques  endroits,  où  le  nom  de  Dieu  est  écrit  en 
»  caractères  arabiques.  » 
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Guillaume  de  Tyr,  qui  visita  cet  édifice  près  de  cinq 
siècles  avant  Deshayes,  en  parle  ainsi  : 

«  Pour  entrer  dans  le  temple,  il  y  a  quatre  portes, 
»  situées  à  l'orient,  à  l'occident,  au  septentrion  et  au 
>  midi,  chacune  ayant  son  portail  bien  élaboure  de 
»  moulures,  et  six  colonnes  avec  leur  piédestal  et  cha- 
»  piteau  ;  le  tout  de  marbre  et  de  porphyre.  Le  dedans 
»  est  tout  de  marbre  blanc  ;  le  pa\c  même  est  de  gran- 
»  des  tables  de  marbre  de  diverses  couleurs,  dont  la 
»  plus  'grande  partie,  tant  des  colonnes  que  du  marbre 
y>  et  le  plomb,  ont  été  pris  par  les  Turks,  tant  en  l'égUse 
j  de  Bethléem  qu'en  celle  du  Saint-Sépulcre,  et  au- 
»  très,  qu'ils  ont  démolies. 

»  Dans  le  temple,  il  y  a  trente-deux  colonnes  de 
»  marbre  gris  en  deux  rangs,  dont  seize  grandes  sou- 
»  tiennent  la  première  voûte,  et  les  autres  le  dôme, 
»  chacune  étant  posée  sur  son  piédestal,  et  leurs  cha- 

>  piteaux.  Tout  autour  des  colonnes,  il  y  a  de  très-beaux 
»  ouvrages  de  fer  doré  et  de  cuivre,  faits  en  forme  de 
»  chanddiers,  sur  lesquels  il  y  a  sept  mille  lampes  po- 
»  sées  lesquelles  brûlent  depuis  le  jeudi  au  soleil  cou- 

>  ché  'jusqu'au  vendredi  midi,  et  tous  les  ans,  un  mois 

>  durant,  à  savoir,  au  temps  de  leur  Ramadam,  qui 
»  est  leur  carême. 

»  Dans  le  milieu  du  temple,  il  y  a  une  petite  tour  de 
»  marbre,  où  l'on  monte  en  dehors  par  dix-huit  degrés. 
»  C'est  où  se  met  le  cadi  tous  les  vendredis,  depuis 
»  midi  jusqu'à  deux  heures  que  durent  leurs  cérémo- 

''  Toutre  les  trente-deux  colonnes  qui  soutiennent  la 
»  voûte  et  le  dôme,  il  y  en  a  deux  autres  moindres, 
»  assez  proches  de  la  porte  de  l'occident  que  Ion  mon- 
r,  tre  aux  pèlerins  étrangers,  auxquels  ils  font  accroire 
»  que  lorsqu'ils  passent  librement  entre  ces  colonnes, 
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»  ils  sont  prédestinés  pour  le  paradis  de  Mahomet,  et 
»  disent  que  si  un  chrétien  passait  entre  ces  colonnes, 
»  elles  se  serreraient  et  l'écraseraient.  J'en  sais  pour- 

>  tant  bien  à  qui  cet  accident  n'est  pas  arrivé,  quoi- 
»  qu'ils  fussent  bons  chrétiens. 

»  A  trois  pas  de  ces  deux  colonnes,  il  y  a  une  pierre 
»  dans  le  pavé,  qui  semble  de  marbre  noir,  de  deux 
y>  pieds  et  demi  en  carré,  élevée  un  peu  plus  haut  que 
»  le  pavé.  En  cette  pierre,  il  y  a  vingt-trois  trous,  où  il 
»  semble  qu'autrefois  il  y  ait  eu  des  clous,  comme  de 
»  fait  il  en  reste  encore  deux  :  savoir  à  quoi  ils  ser- 
»  valent,  je  ne  le  sais  pas  ;  même  les  mahométans  l'i- 
»  gnorent,  quoiqu'ils  croient  que  c'était  sur  cette  pierre 
»  que  les  prophètes  mettaient  les  pieds  lorsqu'ils  des- 
»  cendaient  de  cheval  pour  entrer  au  temple,  et  que 
»  ce  fut  sur  cette  pierre  que  descendit  Mahomet  quand 
»  il  arriva  de  l'Arabie  Heureuse  et  quand  il  fit  le  voyage 
»  du  paradis  pour  traiter  d'affaires  avec  Dieu.  » 

Au  milieu  de  la  naïveté  de  ce  récit,  il  est  facile  de 
distinguer  ce  qu'est  la  mosquée  de  la  Roche,  que  les 
Turks  semblent  défendre  avec  le  plus  grand  soin  de 
l'approche  des  chrétiens.  Damoiseau,  qui  chetcha  à  y 
pénétrer,  raconte  la  manière  adroite  avec  laquelle  le 
mutzelim  sut  réconduire. 

«  Un  objet,  dit-il,  excitait  vivement  ma  curiosité  à 
»  Jérusalem  ;  c'était  la  belle  mosquée  bâtie  sur  les  rui- 
7>  nés  du  temple  de  Salomon.  Tant  de  voyageurs  assu- 
»  raient  qu'il  était  impossible  à  tout  chrétien  d'y  péné- 
»  trer,  que  je  voulus  tenter  de  prouver  le  contiaire. 
»  Recommandé  au  mutzelim  de  la  ville,  j'allai  lui  pré- 

>  senter  mes  respects,  et  le  presser  de  m'accorder  une 
»  faveur  à  laquelle  j'attachais  le  plus  grand  prix,  celle 
»  de  visiter  ce  temple  des  vrais  croyants  dont  on  raconte 
»  merveilles  et  miracles.  La  réception  amicale  du  mut- 
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»  zelim  encourageait  mes  instances  ;  il  souriait  à  mes 
»  vœux,  il  paraissait  dans  les  dispositions  d'y  céder,  et 
»  je  me  croyais  déjà  sûr  de  la  réussite,  quand  quelques 
»  mots  m'éclairèrent.  «  Va,  mon  fils,  me  dit-il,  la  lu- 
»  mière  divine  t'éclaire;  tu  désires,  je  le  vois  bien,  re- 
»  noncer  au  culte  des  infidèles  pour  entrer  dans  le 
»  rang  des  disciples  de  Mahomet.  Je  bénis  notre  saint 
»  prophète  d'avoir  embrasé  ton  âme  de  cette  ardeur 
»  salutaire,  de  t'avoir  inspiré  le  besoin  de  te  convertir 
»  à  la  foi  qui  seule  peut  mériter  la  béatitude  éternelle. 
»  Va,  mon  cher  fils,  et  reviens  purifié  de  tes  souillures 
»  pour  suivre  désormais  la  bonne  voie.  Je  vais  te  don- 
»  ner  une  escorte  qui  se  chargera  d'instruire  nos  imans 
»  de  tes  louables  intentions,  et  t'aplanira  toutes  les  dif- 
»  Acuités.  »  Ce  discours,  que  la  malice  du  mutzehm 
»  lui  dictait  pour  m'embarrasser,  me  désenchanta  sm- 
»  gulièrement.  Je  lui  répondis  que,  tout  en  professant 
»  une  grande  vénération  pour  Mahomet,  et  beaucoup 
»  de  respect  pour  la  religion  qu'il  enseigne,  mon  des- 
»  sein  n'était  pas  de  renoncer  à  ma  patrie  pour  devenir 
»  sujet  du  Grand-Seigneur;  que  la  seule  envie  d'exa- 
»  miner  un  beau  monument  des  arts  de  l'Orient  avait 
»  déterminé  ma  démarche  auprès  de  lui,  et  qu'étant  né 
»  de  père  et  mère  chrétiens,  à  mes  risques  et  périls,  je 
»  voulais  mourir  chrétien.  «  Ah  I  me  dit  le  mutzelim, 
»  ceci  change  bien  l'afl:aire  1  Je  m'étais  étrangement 
»  trompé  sur  ton  compte,  seigneur  Français  I  N'im- 
»  porte,  je  t'ai  promis  une  escorte  pour  l'accompagner 
»  à  la  mosquée,  je  tiendrai  ma  parole  ;  on  t'en  fera  voir 
»  les  dehors  et  l'intérieur  dans  tous  les  détails;  seule- 
»  ment  je  dois  t'avertir  que  si  le  peuple  musulman  te 
»  reconnaît  pour  chrétien,  ce  qui  est  plus  qu'a  suppo- 
»  ser,  le  moindre  désagrément  qui  puisse  t  arriver, 
»  c'est  d'être  massacré  sur  place.  Vois  maintenant  ce 
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»  que  tu  dois  faire  ;  une  pareille  bagatelle  n'arrêtera 
»  pas  sans  doute  un  homme  de  courage  comme  toi? — 
»  Pas  le  moins  du  monde,  répondis-je  au  facétieux 
»  mutzelim  ;  mais  comme  il  me  reste  encore  quelques 
»  légers  intérêts  à  régler,  je  remettrai  la  partie  de  plai- 
»  sir  à  un  autre  jour,  si  vous  voulez  bien  me  conserver 
»  la  même  bienveillance.  »  Le  mutzelim  parut  charmé 
»  de  cet  échange  de  plaisanteries  ;  il  fit  apporter  des 
»  sorbets  et  des  pipes,  et  nous  nous  quittâmes  fort 
»  bons  amis,  quoique  je  m'en  retournasse  un  peu  dé- 
»  sappointé  du  non  succès  de  mes  esp^ances.  » 

Cependant  le  secret  de  ce  sanctuaire  n'a  pas  été, 
dans  les  derniers  temps,  inviolable  pour  tous  les  chré- 
tiens. Plusieurs  personnes,  à  l'aide  du  travertissement 
arabe,  sont  parvenues  à  contenter  leur  curiosité.  De  ce 
nombre  on  cite  l'Espagnol  Domingo  Badia  y  Leblich(î), 
M.  Burckhardt,  et  quelques-uns  de  nos  amis.  Avant 
la  relation  de  ces  voyageurs,  les  musulmans  racon- 
taient qu'une  grosse  pierre  de  couleur  verte  était  sou- 
tenue en  l'air  sous  la  voûte,  sans  lien  et  comme  par 
miracle,  et  que  sept  mille  lampes  brûlaient  dans  le 
sanctuaire  depuis  le  jeudi  soir  au  coucher  du  soleil, 
jusqu'au  lendemain  midi.  " 

Divers  voyageurs,  tant  anciens  que  modernes,  er: 
mentionnant  la  mosquée  d'Omar  sous  le  nom  de  El- 
Haram  (maison  de  Dieu),  en  ont  parlé  dans  leur  re- 
lation comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  édifice.  Ils  ont 
confondu  la  mosquée  El-Aksa,  ou  mosquée  d'Omar, 
avec  la  mosquée  ElrSakhrah,  mosquée  de  la  Roche, 

(1)  Pour  connaître  l'état  moderne  de  la  célèbre  mosquée  d'Kl- 
Haram,  qui  a  été  visitée  par  quelques  chrétiens  au  moment  de  la 
conquête  de  la  Syrie  par  Ibrahim -Pacha,  on  doit  consulter  la  des- 
cription qu'ea  a  faite  Ali-Bey  (Badia)  dans  son  Voyage  en  Afriqt^Q 
et  en  Asie. 
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quoiqu'elles  soient  parfaitement  distinctes.  Celle-ci  est 
située  à  rexticmité  sud-est  du  parvis,  et  touche  aux 
murs  de  la  ville.  Elle  est  beaucoup  moins  grande  et  de 
couleur  rougeàtre.  C'était  auparavant  une  église  dé- 
diée à  la  Vierge,  parce  qu'elle  avait  été  construite  à  la 
place  qu'occupait  du  temps  de  Marie  une  dépendance 
du  temple  où  elle  passa  douze  années  de  sa  vie,  c'est-à- 
dire  depuis  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  l'époque  de  ses 
fiançailles  avec  saint  Joseph.  Celle  mosquée  est  np- 
j^eUeEl-Sakhrah  d'uneroche  qui  s'y  trouve  renfermée, 
et  sur  laquelle,  dit-on,  l'on  remarque  l'empreinte  d'un 
pied  que  les  musulmans  assurent  être  celle  qu'y  laissa 
Mahomet,  la  nuit  où  il  vint  de  la  Mecque  à  Jérusalem 
pour  bénir  les  mosquées,  transporté  par  miracle  sur  la 
jument  El-Borak. 

La  jument  El-Borak  est  un  ange  ayant  la  figure 
d'une  femme  et  le  corps  d'un  cheval  ailé.  Les  Turks 
croient  fermement  que  Mahomet  reviendradans  la  ville 
sainte  à  l'époque  du  jjugement  dernier,  avec  Jésus- 
Christ,  Rouh-AUah  (esprit  de  Dieu),  pour  y  chercher 
les  vrais  croyants.  Il  enjambera,  disent-ils,  la  valléede 
Josaphat  en  posant  un  pied  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers et  l'autre  sur  le  temple.  Sa  robe,  formée  de  peau 
de  jeune  chameau,  descendra  jusqu'au  fond  de  la  val- 
lée, d'où  les  âmes  des  justes  viendront  s'y  nicher 
comme  des  insectes,  et  lorsque  au  poids  de  ses  vête- 
ments le  prophète  jugera  que  toutes  sont  réunies  sous 
ses  ailes,  alors  il  prendra  son  essor  vers  le  ciel.  C'est 
dans  la  mosquée  El-Sakhrah  que,  selon  la  foi  musul- 
mane, les  actions  bonnes  ou  mauvaises  sont  pesées 
dans  la  balance  invisible,  El-Mizan. 

Pendant  l'espace  de  quatre-vingt-huit  ans,  les  mos- 
quées d'Omar  et  de  la  Roche  furent  converties  en  égli- 
ses chrétiennes.  Saladin,  s'étant  emparé  de  Jérusalem 
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en  1 187,  les  rendit  au  culte  de  rislaraisme,  auquel  elles 
sont  toujours  restées  depuis.  A  cette  époque,  le  parvis 
qui  entoure  la  mosquée  d'Omar  était  ceint  de  mu- 
railles avec  des  tours  crénelées.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  que  Saladin,  pour  effacer  les  souillures  du  sé- 
jour des  chrétiens  dans  la  mosquée,  en  fit  laver  les 
murs  et  les  pavés  avec  de  l'eau  de  rose.  Suivant  une 
tradition  répandue  chez  les  Arabes  de  Jérusalem,  cinq 
mille  chameaux  furent  employés  à  transporter  de  l'Yé- 
men  la  prodigieuse  quantité  d'essence  de  rose  que  l'on 
consomma  à  cet  usage.  Tous  les  princes  de  la  famille 
de  Saladin  prirent  part  eux-mêmes  à  la  cérémonie  lus- 
trale. 

Tels  sont  les  monuments  de  Jérusalem  rangés  par 
catégories  et  par  époques.  Cette  ville  obéit  tantôt  à  des 
gouverneurs  propres  qui  ont  le  titre  de  pachas,  tantôt 
à  des  motzelams  ou  mutzelims,  qui  relèvent  du  pacha 
de  Damas.  Ce  mutzelim  paye  une  ferme  et  s'en  rem- 
bourse à  l'aide  du  miré,  des  doulhes  et  des  avanies  con- 
sidérables qu'il  impose  aux  chrétiens;  ces  avanies 
presque  toujours  prennent  leur  source  dans  une  sorte 
de  concurrence  que  se  font  les  diverses  sectes  chrétien- 
nes qui  visent  à  la  possession  des  saints  lieux,  thaque 
communion,  grecque,  catholique,  arménienne,  copte, 
abyssine  et  franque,  tient  à  honneur  de  ne  point  de- 
meurer inférieure  à  ses  rivales  en  privilèges  deJocalité. 
Ainsi  on  met  à  une  espèce  d'enchère  les  prérogatives 
de  telle  chapelle,  le  droit  de  telle  procession,  et  le  mut- 
zelim a  grand  soin  de  profiter  de  cette  concurrence, 
qui  garnit  ses  coffres.  Par  suite  de  cette  position  rivale, 
les  divers  couvents  sont  presque  toujours  en  hostilité, 
et  les  fidèles  aussi  bifen  que  les  couvents.  On  ne  sau- 
rait évaluer  à  moins  de  cent  mille  piastres  ce  que  rap- 
portent au  gouverneur  les  avanies  qu'il  fait  peser  sur 
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les  chrétiens.  Chaque  pèlerin  lui  paye  un  droit  d'en- 
trée de  dix  piastres,  et  un  droit  d'escorte  pour  le  \'oyage 
au  Jourdain.  Il  a,  en  outre,  une  taxe  sur  toutes  les  con- 
traventions qui  se  commettent,  soit  une  réparation 
clandestine  à  une  église,  soit  une  procession  passée  à 
quelques  toises  au  delà  de  ce  qu'elle  devait  aller.  Cha- 
que couvent  est  le  contribuable  obligé  du  mutzèiim  ;  il 
ne  s'y  fait  rien,  il  ne  s'y  déplace  pas  un  hôte  sans 
qu'une  capitation  soit  payée.  On  paye  pour  tout  chan- 
gement de  supérieur,  on  paye  pour  toute  cérémonie 
publique.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  chapelets,  reliquaires, 
croix,  agnus  et  scapulaires  qui  n'acquittent  un  droit 
entre  les  mains  du  gouverneur.  L'exportation  de  ces 
reliques  pieuses  est  plus  considérable  qu'on  ne  pour- 
rait croire.  Le  grand  couvent  de  la  Terre-Sainte  en  ex- 
porte à  lui  seul  pour  une  cinquantaine  de  mille  pias- 
tres, et  les  autres  couvents  grecs,  arméniens  et  coptes, 
pour  une  somme  à  peu  près  égale. 

Outre  ces  taxes  pPévues,  le  mutzelim  a  encore  une 
foule  d'occasions  de  profits  licites  ou  non  licites.  Sur 
un  caprice  il  taxe  un  chrétien  à  dix,  vingt,  trente 
bourses,  sous  peine  de  recevoir  cinq  cents  coups  de 
bâton.  M.  de  Chateaubriand  cite  comme  l'un  des  plus 
célèbres  avanistes  de  l'Orient  le  pacha  Abdallah.  «  Un 
jour,  dit-il,  ce  pacha  avait  envoyé  sa  cavalerie  piller 
des  Arabes  cultivateurs,  de  l'autre  côté  du  Jourdain. 
Ces  bonnes  gens,  qui  avaient  payé  le  miré  et  qui  ne  se 
croyaient  point  en  guerre,  furent  surpris  au  milieu  de 
leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux.  On  leur  vola  deux 
mille  deux  cents  chèvres  et  moutons,  quatre-vingt-qua- 
torze veaux,  mille  ânes  et  six  juments.  Un  Européen 
ne  pourrait  guère  imaginer  ce  que  le  pacha  fit  de  ce 
butin.  Il  mit  à  chaque  animal  un  prix  excédant  deux 
fois  sa  valeur  ;  il  estima  chaque  chèvre  et  chaque  mou- 
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ton  à  vingt  piastres,  chaque  veau  à  quatre-vingts.  On 
envoya  les  bêtes  ainsi  taxées  aux  bouchers,  aux  diffé- 
rents particuliers  de  Jérusalem  et  aux  chefs  des  vil- 
lages voisins  ;  il  fallait  les  prendre  et  payer  sous  peine 
de  mort.  J'avoue  que  si  je  n'avais  pas  vu  de  mes  yeux 
cette  double  iniquité,  elle  me  paraîtrait  tout  à  fait  in- 
croyable. Quant  aux  ânes  et  aux  chevaux,  ils  demeu- 
rèrent aux  cavaliers;  car,  par  une  singulière  convention 
avec  ces  voleurs,  les  animaux  au  pied  fourchu  appar- 
tiennent au  pacha  dans  les  épaves,  et  toutes  les  autres 
bêtes  sont  le  partage  du  soldat.  » 

L'un  des  plus  curieux  épisodes  de  la  vie  de  Jérusa- 
lem, c'est  le  passage  des  pèlerins.  Autrefois,  le  chris- 
tianisme tout  entier  concourait  à  la  splendeur  de  ce 
pèlerinage,  mais  depuis  quelques  années,  si  l'on  en- 
excepte  un  petit  nombre  de  moines  italiens,  allemands 
ou  espagnols,  cette  pratique  religieuse  n'existe  plus 
pour  les  Latins,  mais  elle  s'est  perpétuée  chez  les 
Grecs  schismatiques  et  parmi  leschrétiens  de  l'Orient. 
Les  Grecs  assurent  que  le  pèlerinage  vaut  indulgence 
plénière,  non  seulement  pour  le  passé,  mais  encore 
pour  l'avenir.  Aussi,  chaque  année  part-il  de  la  Mo- 
rée,  de  Constantinople,  de  l'Archipel,  de  l'Anatolie,  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  une  foule  de  pèlerins  qui  arri- 
vent en  novembre  à  Jaffa,  et  vont  à  Jérusalem ,  où  ils 
demeurent  jusqu'après  les  fêtes  de  Pâques.  Quand  celte 
troupe  arrive,  elle  se  distribue  parmi  les  couvents  des 
diverses  communions,  puis  elle  suit  avec  recueillement 
les  exercices  religieux.  Le  jour  du  vendredi  saint  est 
marqué  comme  celui  de  la  plus  grande  cérémonie.  Le 
voyageur  Damoiseau  en  fut  le  témoin.  «  En  ma  qua- 
»  lité  depôlerin,  dit-il,  j'assistai  aux  exercices  du  saint 
»  jour.  Jevis,  ou  plutôt  je  nevis  pas  les  ténèbres,  car 
»  robscurité  était  si  complète  quand  tous  les  cierges 
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»  furent  éteints  spontanément,  que  force  me  fut  dé 

»  garder  ma  place  pour  ne  pas  tout  heurter  en  essayant 

>  de  sortir.  On  frappait  de  grands  coups  sur  les  plan- 
»  ches,  en  faisant  retentir  les  voûtes  de  chants  îiigu- 
»  bres  en  langue  espagnole.  Enfin  la  lumière  brilla  de 
»  nouveau,  et  l'on  aperçut  l'officiant,  assis  sur  des 
»  coussins  de  velours,  et  revêtu  de  riches  habits  pon- 
»  tificaux.  Il  prononça  d'une  voix  grave  un  sermon  es- 
»  pagnol,  qu'un  autre  moine  répéta  en  arabe.  Ensuite 

>  l'image  de  Jésus  fut  promenée  tout  autour  de  l'église, 
»  en  s'arrêtant  à  différents  endroits  pour  marquer  les 
»  stations  du  Sauveur;  puis  on  crucifia  cette  statue, 

>  on  la  décrucifia  ;  on  l'enveloppa  dans  un  linceul,  ou 
»  fit  le  simulacre  de  l'embaumer,  on  lamitau  cercueil 
»  pour  la  retirer  le  lendemain.  » 

Une  autre  cérémonie,  c'est  la  purification  dans  le 
Jourdain,  quand  le  dimanche  des  Rameaux  est  arrivé. 
La  foule  des  pèlerins  se  précipite  alors  hors  des  murs 
de  Jérusalem,  et,  traversant  la  plaine  de  Jéricho,  va  se 
baigner  dans  le  fleuve  saint;  quelques-uns  poussent  le 
pèlerinage  jusqu'à  la  mer  Morte  ;  puis,  de  retour  dans 
la  ville  sainte,  ils  assistent  à  la  cérémonie  du  feu  du 
ciel,  qui,  le  samedi  saint,  est  apporté  par  l'ange  lui- 
même.  Quand  la  Pâque  est  finie,  on  délivre  à  chaque 
pèlerin  une  espèce  de  patente,  et  ils  partent  après 
s'être  fait  tracer  sur  le  bras  des  figures  de  croix  et  de 
lances  avec  le  chiffre  de  Jésus  et  de  Marie.  Ces  signes 
se  pratiquent  à  l'aide  de  piqûres  d'aiguilles  que  l'on 
remplit  ensuite  de  poudre  à  canon  ou  de  chaux  d'anti- 
moine. 

.Dans  le  dernier  siècle,  cette  affluence  de  pèlerins 
laissait  encore  à  Jérusalem  des  sommes  considérables 
(Volney  les  évalue  à  un  million  et  demi,)  dont  une  por- 
tiou  passait  entre  les  mains  des  marchands  de  denrées. 
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L'eau,  en  1784,  s'est  payée  jusqu'à  la  valeur  de  quinze 
sous  les  deux  seaux.  Mais  le  nombre  des  pèlerins  étant 
considérablement  diminué,  la  ville  ne  profite  pas 
maintenant  du  quart  de  ces  valeurs.  Les  pèlerins  fi- 
dèles sont  toujours  obligés  de  donner  la  plus  grande 
partie  des  sommes  qu'ils  apportent  aux  autorités  tur- 
kes.  Les  couvents  grecs,  qui  reçoivent  le  plus  grand 
nombre  de  pèlerins,  sont  les  plus  riches.  Autrefois 
l'archevêque  grec,  le  plus  opulent  prince  du  lieu,  se 
distinguait  par  les  somptueuses  décorations  de  son  lo- 
gement et  par  les  raffinements  de  sa  table.  Damoiseau, 
qui  y  fut  invité,  en  dit  ce  qui  suit:  «  Le  jour  où  j'eus 
»  l'honneur  dediner  avec  ce  patriarche,  un  repas  pour 
3>  dix-huit  cents  personnes  était  servi  sur  la  terrasse 
■y>  du  couvent  qu'il  habite.  D'un  côté  des  vins  délicieux, 
•^  des  mets  exquis,  des  fruits  superbes  se  trouvaient 
y>  offerts;  de  l'autre,  une  montagne  de  riz  cuit  à 
3>  l'huile,  de  poissons  cuits  à  l'eau  et  force  haricots 
»  indigestes,  attendaient  la  voracité  des  convives  qui 
»  n'en  laissèrent  pas  de  vestige,  tant  le  jeûne  les  avait 
T>  rendus  peu  difficiles  I  » 

Quant  aux  Pères  latins  qui  occupent  le  couvent  dit 
de  Saint-Sauveur  ou  de  Terre-Sainte ,  ils  ne  sont  ni 
aussi  riches,  ni  aussi  influents  que  les  chrétiens  schis- 
matiques.  Loin  d'avoir  toutes  les  aises  et  toutes  les 
jouissances  que  certains  récits  leur  supposent,  les 
Pères  gardiens  du  Saint-Sépulcre  ont  une  vie  de  lutte 
et  de  souffrances.  «  Il  faut,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
»  qu'ils  obtiennent  la  permission  de  se  nourrir,  d'en- 
2>  sevelir  leurs  morts,  etc.  Tantôt  on  les  force  de  mon- 
»  ter  à  cheval  sans  nécessité,  afin  de  leur  faire  payer 
•5>  des  droits;  tantôt  un  Turk  se  déclare  leur  drogman 
»  malgré  eux,  et  exige  un  salaire  de  la  communauté. 
»  On  épuise  contre  ces  infortunés  moines  les  inven- 
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»  lions  les  plus  bizarres  du  despotisme  oriental.  En 
»  vain  ils  obtiennent,  à  prix  d'argent,  des  ordres  qui 
>  semblent  les  mettre  à  couvert  de  tant  d'avanies;  ces 
»  ordres  ne  sont  point  exécutés  ;  chaque  année  voit  une 
»  oppression  nouvelle,  et  exige  un  nouveau  lirman. 
»  Le  commandant  prévaricateur,  le  prince,  protecteur 
»  en  apparence,  sont  deux  tyrans  qui  s'entendent,  l'un 
»  pour  commettre  une  injustice  avant  que  la  loi  soit 
»  faite,  l'autre  pour  vendre  à  prix  d'or  une  loi  qui 
»  n'est  donnée  que  quand  le  crime  est  commis.  Le 
»  registre  des  firmans,  des  pères,  est  un  livre  bien 
»  précieux,  bien  digne  à  tous  égards  de  la  bibliothèque 
»  de  ces  apôtres  qui,  au  milieu  des  tribulations,  gar- 
»  dent  avec  une  constance  invincible  le  tombeau  de 
»  Jésus-Christ.  Les  pères  ne  connaissent  pas  la  valeur 
»  de  ce  catalogue  évangélique ,  ils  n'y  voyaient  rien 
»  qui  pût  m'intéresser;  souffrir  leur  est  si  naturel 
»  qu'ils  s'étonnaient  démon  étonnement.  » 

Le  couvent  de  la  Terre-Sainte  est  le  chef-lieu  de 
toutes  les  missions  qui  existent  dans  le  ressort  de 
l'empire  turk.  Ces  missions  sont  au  nombre  de  dix- 
sept,  desservies  par  des  Franciscains  de  toutes  nations, 
mais  surtout  par  des  Italiens,  des  Espagnols,  et  autre- 
fois des  Français.  Les  trois  grandes  autorités  se  par- 
tagent entre  ces  trois  nations,  le  supérieur  est  Italien, 
le  procureur  Espagnol,  le  vicaire  devrait  être  Français, 
mais  ce  poste  était  occupé  par  un  moine  espagnol 
lorsque  nous  avons  habité  le  couvent  de  Saint-Sau- 
veur et  celui  du  Saint-Sépulcre.  Chacun  de  ces  admi- 
nistrateurs a  une  clef  de  la  caisse  générale,  afin  que  le 
maniement  des  fonds  ne  puisse  se  faire  qu'en  com- 
mun. Chacun  d'eux  est  assisté  d'un  remplaçant  que 
l'on  nomme  le  cliuret.  Ces  chefs  et  ces  discrets,  avec 
l'adjonction  d'un  septième  membre,  qui  est  Portugais, 
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forment  ce  que  l'on  nomme  le  directoire  ou  chanitre 
souverain.  La  plus  grande  partie  des  recettes  de  ce 
couvent  consistent  en  magnifiques  aumônes  que  lui 
font  les  puissances  catholiques,  puis  en  recettes  réali- 
sées a  l'époque  du  pèlerinage.  Les  dépenses  consistent 
en  présents  au  mufti,  au  cady,  au  naqib,  au  pacha 
enfin  a  tous  les  dignitaires  turks  dont  l'influence  et 
l'appui  peuvent  être  utiles  à  la  communauté. 

Nous  citerons  encore  une  excellente  description  du 
monastère  de  Saint-Sauveur  et  du  couvent  du  Saint- 
^^^P^"ïcre    par  M.   Michaud,  dans   son   voyage   en 

Jérusalem,  février  1831. 

«  Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  des  pères  du  Sairit- 
Sepulcre  et  du  monastère  de  Saint-Sauveur,  où  nous 
sommes  logés  :  beaucoup  de  relations  nous  font  con- 
naître l'établissement  et  les  statuts  du  couvent  latin  • 
les  gardiens  du  saint  tombeau  appartiennent  à  l'ordre 
de  Saint-François.  Ils  sont  envoyés  de  l'Italie  et  de 
Espagne,  ce  qui  a  quelquefois  fait  naître  des  antina- 
thies  des  discordes  dont  on  a  beaucoup  parié,  auoi- 
quel  es  n'aient  éclaté  que  dans  une  étroite  solitude- 
tous  les  établissements  de  la  terre  sainte  ont  toujours 
été  sous  le  patronage  de  la  France,  ce  qui  nourrait 
faire  croire  qu'il  y  a,  dans  le  couvent  de  Saint-Sau- 
veur, quelques  moines  français,  mais  la  vérité  ses 
gu  11  n'y  a  ici  de  français  que  le  souvenir  des  monar- 
ques qui  ont  protégé  autrefois  la  terre  sainte,  et  quel- 
ques vieilles  capitulations  avec  la  Porte,  dont  l'exécu- 

fl)  correspondance  d'Orient,  1830-1831,  par  M.  Michaud  de  l'A 
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tion  n'est  réclamée  par  aucune  autorité  spéciale,  par 
aucun  fondé  de  pouvoir  (1).  Ce  qui  m'étonne,  ce  qui 
m'afflige  tout  à  ia  fois,  c'est  de  n'entendre  parler  ici 
qu'un  mauvais  italien  et  un  mauvais  espagnol;  cette 
langue  française,  qu'au  rapport  d'un  vieil  historien  on 
parlait  jadis  à  Jérusalem  comme  à  Paris,  est  à  peine 
connue  dans  le  monastère  des  pères  latins,  et,  tandis 
que  toutes  les  langues  de  l'univers  sont  journellement 
entendues  autour  du  saint  tombeau,  la  langue  du 
peuple  de  France  est  celle  qu'on  y  parle  le  moins. 

»  Je  vous  parlerai  d'abord  du  couvent  que  les  pères 
Franciscains  ont  dans  l'intérieur  de  l'église  du  Sainfr- 
Sépulcre,  et  du  service  que  fait  leur  sainte  milice  au 
près  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  11  y  a  toujours  treize 
moines  qui  veillent  dans  le  sanctuaire  et  qui  sont  là 
comme  une  garde  avancée.  Une  fois  entrés,  ils  ne  sor- 
tent plus;  car  ce  sont  les  musulmans,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  qui  ont  la  clef  de  l'église.  Les  pères  latins  re- 
çoivent leur  nourriture  à  travers  les  barreaux,  et  res- 
tent ainsi  jusqu'à  ce  que  d'autres  frères  viennent  leur 
succéder  ;  véritables  sentinelles  qu'on  place  et  qu'on 
relève  tour  à  tour.  Nous  avons  visité  plusieurs  fois  ce 
couvent  intérieur;  de  tous  côtés  il  tombe  en  ruines. 
Dans  plusieurs  endroits  du  toit  il  s'est  formé  de  larges 
ouvertures  par  lesquelles  passe  la  pluie  ;  dans  les  jours 
pluvieux,  les  cellules  reçoivent  plus  d'eau  qu'il  n'en 
faudrait  pour  remplir  une  grande  citerne.  Ajoutez  à 
cela  que  les  chevaux  des  santons  musulmans  ont  leur 
écurie  au-dessus  du  réfectoire  des  moines,  et  qu'ils 
frappent  du  pied  le  plancher  toujours  près  de  s'écrou- 
ler. Les  pauvres  cénobites  sont  chaque  jour  à  la  veille 
d'être  écrasés  sous  les  débris  de  leurs  cellules. 

(1)  Le  père  vicaire  est  censé  représenter  la  France  ;  mais  le  pèrç 
vicaire  n'est  pas  Fruçais,  et  ne  parle  pas  français. 
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»  n  y  a  quelque  temps  que  les  moines  ont  le  projet 
de  réparer  leur  couvent  en  ruines.  Ils  en  ont  demandé 
la  permission  au  pacha  d'Acre.  Car  bien  que  les  Turks, 
comme  vous  le  savez,  ne  soient  ni  les  auxiliaires,  ni  les 
complices  du  temps,  ils  sont  les  premières  gens  du 
monde  pour  le  laisser  faire,  et,  lorsque  ses  ravages  sont 
à  leur  comble,  il  faut  toujours  acheter  d'eux,  le  privi- 
lège de  s'en  défendre.  La  permission  de  faire  des  ré- 
parations nécessaires  avait  donc  été  achetée  d'Abdal- 
lah. Mais  voici  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  vous  fera 
connaître  le  régime  des  Turks.  Les  pères  latins,  auto- 
risés par  le  pacha,  allaient  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
lorsque  le  gouverneur  de  Jérusalem  s'est  présenté,  en 
disant  qn'on  ne  lui  avait  pas  donné  son  hakchis  (gra- 
tifiralion)  :  il  a  fallu  le  satisfaire  ;  après  cela,  on  a  cru 
pouvoir  se  remettre  à  l'œuvre;  mais  le  cadi  est  venu  à 
son  tour,  réclamant  son  hakchis,  et  menaçant  les  pères 
latins  de  sa  colère,  si  on  remuait  une  seule  pierre 
avant  de  lui  avoir  compté  trois  mille  piastres;  nouveau 
tribut  qu'il  a  fallu  payer.  Enfin,  le  gouverneur  et  le 
cadi  étaient  satisfaits  ;  on  pouvait  croire  qu'il  n'y  au- 
rait plus  d'opposition;  mais  on  se  trompait,  car  le  cadi 
et  le  gouverneur,  étant  partis  pour  la  guerre  de  Na- 
plouse,  il  est  resté  à  Jérusalem  un  sous-cadi  revêtu  ie 
la  puissance  suprême.  Il  a  demandé  à  son  tour  qu'on 
lui  fit  une  libéralité  ;  il  exigeait  quinze  cents  piastres. 
Les  choses  en  étaient  là,  quand  nous  sommes  arrivés  à 
Jérusalem  :  le  monastère  de  Saint-Sauveur  était  rem- 
pli de  tristesse  et  de  deuil,  car  il  allait  se  trouver  ruiné. 
Les  pères  ont  cherché  à  toucher  le  sous-cadi  par  leurs 
prières  ;  et  pour  toute  réponse  on  leur  a  dit  :  bakchis; 
ce  qui  veut  dire  :  «  Payez.  » 

»  La  même  chose  arrive  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
faire  la  moindre  réparation  dans  le  couvent  ou  dans 
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l'église  du  Saint-Sépulcre.  Les  gardiens  du  saint  tom- 
beau auraient  bâti  un  palais  avec  ce  qu'ils  ont  donné 
aux  musulmans  pour  obtenir  la  permission  de  réparer 
leur  modeste  demeure.  Comment  les  pères  latins  peu- 
vent-ils suffire  à  toutes  ces  exigences  des  Musulmans? 
Ils  ont,  d'ailleurs,  beaucoup  d'autres  dépenses  à  faire, 
car  ils  sont  obligés  d'entretenir  vingt-deux  couvents 
établis  dans  plusieurs  parties  de  la  Palestine,  en  Syrie 
et  en  Chypre.  Dans  des  temps  éloignés,  des  princes  de 
l'Occident  venaient  au  secours  des  catholiques  de  Jéru- 
salem^ non-seulement  en  les  protégeant  auprès  des 
princes  de  la  Porte  Ottomane,  mais  en  envoyant  de  l'ar- 
gent au  monastère  des  Latins.  Avec  ces  libéralités 
royales,  les  gardiens  du  Saint-Sépulcre  pouvaient  nour- 
rir les  pauvres,  recevoir  les  pèlerins,  entretenir  les 
édifices  des  chrétiens  dans  la  ville  sainte.  Mais  ces  res- 
sources, venues  de  si  loin,  dépendaient  de  l'état  où  se 
trouvait  l'Europe  et  même  des  opinions  qui  s'accrédi- 
taient dans  les  sociétés  européennes.  Dès  le  siècle  der- 
nier, le  monastère  de  Jérusalem  ne  recevait  plus  de 
subsides  que  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  la  cour 
de  Rome  ;  encore,  ces  secours  avaient-ils  été  suppri- 
més ou  réduits  de  beaucoup  par  suite  des  guerres  qui 
ébranlèrent  tout  l'Occident  et  qui  ne  permirent  pendant 
plusieurs  années  à  aucun  prince  chrétien  de  porter  ses 
regards  vers  les  saints  lieux.  Au  milieu  des  plus  grands 
orages  de  la  révolution  française,  le  couvent  latin  se 
trouva  dans  une  telle  misère  qu'il  fut  réduit  à  vendre 
les  vases  sacrés  et  les  ornements  des  autels.  J'ai  vu  un 
vieux  père  espagnol  qui  me  parlait,  les  larmes  aux 
yeux,  des  candélabres,  des  lampes  et  des  calices  d'or, 
qu'on  avait  vendus  ou  mis  en  gage,  pour  ne  pas  mou- 
•  rir  de  faim  à  Jérusalem. 

»  Depuis  ce  temps  la  charité  des  rois,  la  charité  des 
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fidèles ,  a  été  sollicitée.  En  France,  quelques  voix  se 
sont  quelquefois  élevées  en  faveur  dés  gardiens  du 
Saint-Sépulcre.  J'ai  souvent  entendu  un  de  nos  ora- 
teurs sacrés  rappelant  à  ses  auditeurs  la  misère  qui  ré- 
gnait dans  les  saints  lieux  et  préchant,  comme  il  le  di- 
sait lui-même  (1),  une  croisade  de  charité.  A  la  voix  du 
prédicateur,  au  nom  de  Jérusalem  délaissée,  de  nom- 
breuses aumônes  étaient  recueillies,  et  la  pauvreté  de 
Sion  a  pu  être  soulagée  ;  mais  les  fruits  de  cette  croi- 
sade de  charité  ne  pouvaient  suffire  à  des  besoins  sans 
cesse  renaissants  et  toujours  les  mêmes.  Les  pères  de 
Saint-Sauveur  m'ont  dit  que  le  roi  Charles  X  leur  en- 
voyait chaque  année  une  somme  de  deux  mille  francs. 
Cette  somme,  pour  l'année  1830,  vient  d'arriver  à  Bey- 
routh et  le  consul  de  France  leur  en  a  donné  l'avis. 
Mais  ils  est  plus  que  probable  que  cette  modique  pen- 
sion sera  supprimée,  et  qu'aucun  secours  ne  viendra 
désormais  du  royaume  Très-Chrétien. 

»  J'ai  voulu  savoir  comment  les  pères  latins,  aban- 
donnés ainsi  par  les  rois  et  par  une  grande  partie  de 
la  chrétienté,  avaient  pu  se  soutenir.  Voici  les  rensei- 
gnements qui  m'ont  été  donnés  et  qui  sontd'un'e  grande 
exactitude.  La  charité  des  fidèles  suffit  encore  aux  be- 
soins des  gardiens  du  Saint-Sépulcre,  mais  cette  cha- 
rité a  besoin  d'être  réveillée  par  une  sorte  d'industrie. 
La  Providence,  en  donnant  la  pâture  aux  petits  oiseaux, 
n'a  point  entendu  par  là  que  les  oiseaux  ne  cherche- 
raient pas  eux-mêmes  leur  nourriture.  Les  pères  de 
Saint-Sauveur  ont  compris  la  Providence  de  cette  ma- 
nière et  n'ont  rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de 
donner  \epain  quotidien  aux  familles  chrétiennes  dont 

(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  citer  le  bon  abbé  Desmr.zures  qui , 
a  fait  deux  fois  le  voyage  de  la  terre  sainte,  et  qui  a  prêché  dans 
toutes  le»  provinces  de  France  pour  les  pauvres  de  Jérusalem. 

20. 
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le  sort  leur  est  confié.  Une  grande  quantité  de  chape- 
lets se  fabriquent  sous  leurs  auspices,  soit  à  Jérusa- 
lem, soit  à  Beliiléem  ;  on  bénit  tous  ces-  chapelets  et 
beaucoup  d'autres  reliques  sur  le  Saint-Sépulcre,  puis 
on  les  envoie  dans  de  grosses  caisses  aux  ports  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  de  Jaffa  et  d'Alexandrie  ;  de  ià,  on  les  ex- 
pédie par  des  occasions  sûres  et  presque  toujours  sans 
frais  pour  l'île  de  Malte,  pour  les  Deux-Siciles,  pour 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Deux  ou  trois  frères  du  cou- 
vent de  Saint-Sauveur  accompagnent  ces  pieuses  car- 
gaisons et  débitent  les  chapelets  qu'on  leur  a  confiés. 
Les  produits  de  cette  vente  sont  envoyés  à  Jérusalem, 
sans  qu'il  y  ait  jamais  la  moinde  infidélité.  Telle  est  la 
précieuse  manne  qui  tombe  chaque  jour  sur  les  lieux 
sainls-et  nourrit  leurs  pauvres  habitants.  Si  cette  res- 
souice  venait  à  leur  manquer,  si,  d'un  autre  côté,  les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ne  leur  envoyaient  plus 
aucun  sccoias,  tout  me  porte  à  croire  qu'ils  retombe- 
raient da;;s  la  misère  où  la  première  révolution  de 
France  les  avait  plongés,  et  qu'ils  n'auraient  pas  même 
de  quoi  fournir  de  l'huile  aux  lampes  du  saint  tom- 
beau. 

■■  »  Je  vous  ai  donné  ces  détails,  parce  qu'on  ne  les 
connaît  point  en  Europe.  Il  importe,  d'ailleurs,  aux 
gardiens  du  Saint-Sépulcre  de  ne  pas  passer  pour  être 
plus  riches  qu'ils  ne  le  sont,  et  cela  pour  deux  raisons 
qui  me  paraissent  sans  réplique.  D'abord,  si  les  Turks 
pouvaient  croire  qu'ils  ont  des  trésors,  ce  serait  tous 
les  jours  de  nouvelles  avanies,  de  nouveaux  bakchis; 
en  second  lieu,  les  sources  de  la  charité  se  trouveraient 
taries,  car  on  ne  fait  pas  l'aumône  à  ceux  qu'on  croit 
riches. 

»  Il  en  coûte  toujours  beaucoup  en  Orient,  môme 
aux  voyageurs,  de  passer  pour  être  les  favoris  de  la 
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fortune  et  de  paraître  comblés  de  biens.  Je  vous  racon- 
terai à  ce  sujet  ce  qui  m'est  arrivé  :  J'ai  voulu  aller  à 
l'église  du  Saint-Sépulcre  et  sur  le  mont  Sion  avec 
l'habit  de  l'Institut.  Les  palmes  dont  ce  costume  est  orné 
€t  sa  couleur  verte,  couleur  privilégiée  chez  les  Musul- 
mans, avaient  beaucoup  ébloui  les  Turks.  On  a  été  jus- 
qu'à me  prendre  pour  un  prince  de  l'Occident  :  lors- 
qu'on est  venu  m'annoncer  tout  cela,  j'en  ai  été  effrayé, 
car  les  Turks  parlaient  déjà  d'un  bakchis  que  je  devais 
leur  payer.  J'ai  prié  le  drogman  de  Saint-Sauveur  de 
démentir  tous  les  bruits  qui  s'accréditaient  sur  ma 
grandeur,  et  surtout  de  faire  entendre  aux  Musulmans 
qu'il  y  avait  bien  loin  de  l'un  des  quarante  à  un  prince 
qui  donne  de  gros  bakchis.  On  a  consenti  à  ne  voir  en 
moi  qu'un  pauvre  pèlerin  et  j'en  ai  été  quitte  pour  la 
peur. 

»  Je  terminerai  cette  lettre  sur  le  monastère  de  Saint- 
Sauveur  par  une  seule  considération.  Il  ne  faut  pas  y 
voir  un  simple  couvent  de  moines;  il  est  la  métropole 
de  la  plupart  des  établissements  latins  en  Orient;  il 
est  à  lui  seul  la  grande  famille  catholique  de  ce  pays  et 
nous  représente  tout  ce  qui  reste  des  Francs, en  Syrie 
et  sur  les  terres  des  infidèles.  On  ne  doit  pas  oublier 
que  les  enfants  des  chrétiens  y  reçoivent  leur  éduca- 
tion, les  étrangers  l'hospitalité,  les  malades  des  remè- 
des, les  pauvres  du  pain.  » 

M.  Poujoulat ,  dans  une  autre  partie  de  la  Corres- 
pondance d'Orient^  (t.  V,  p.  172,  lettre  CXX),  ajoute: 

Jérusalem,  avril  1831. 

«  Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  du  couvent  de  Terre- 
Sainte,  de  sa  porte  revêtue  de  fer,  de  la  sombre  voûte 
qui  sert  d'entrée,  de  ses  nombreuses  cellules,  de  sa 


356    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

chapelle;  les  choses  générales,  le  gros  de  l'établisse- 
ment sont  connus,  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait 
ajouter  encore  sur  ce  chapitre  des  détails  intéressants. 
Dans  ce  qui  va  suivre,  j'éviterai  de  répéter  ce  que  vous 
avez  dit  vous-même  touchant  la  communauté  latine. 
Le  couvent  de  Saint-Sauveur  est  le  couvent-roi  de  la 
terre  sainte;  là  réside  le  révérendissime,  qui  ne  relève 
que  du  pape,  et  fournit  des  secours  à  tous  les  monas- 
tères latins  de  la  Syrie.  Le  couvent  de  Jérusalem  peut 
loger  cent  personnes.  Il  a  son  économe,  son  boulanger, 
son  cuisinier,  qu'assistent  des  servants  inférieurs.  La 
communauté  se  compose  en  ce  moment  de  vingt-cinq 
religieux,  prêtres  ou  simples  frères  ;  ils  sont  tous  venus 
d'Espagne  ou  d'Italie.  Depuis  plus  de  vingt  ans  la  terre 
sainte  n'a  pas  eu  un  seul  religieux  français,  et  celui 
qui  S8  trouvait  à  Jérusalem  à  l'époque  du  passage  de 
M.  de  Chateaubriand,  est  le  dernier  prêtre  de  notre  na- 
tion qui  se  soit  consacré  à  la  garde  du  divin  tombeau. 
Chaque  cénobite  a  sa  petite  chambre,  avec  un  lit,  une 
table,  une  lampe,  un  crucifix,  une  chaise  et  une  cu- 
vette; c'est  là  ce  que  fournit  le  couvent.  Comme  les  re- 
ligieux font  vœu  de  pauvreté  et  qu'ils  ne  possèdent 
rien,  ils  ne  sauraient  augmenter  leur  ameublement. 
Les  seuls  embellissements  qui  soient  à  leur  portée  con- 
sistent en  images  et  en  chapelets.  Une  robe  de  laine 
brune,  serrée  d'un  cordon  blanc,  compose  le  costume 
des  cénobites.  La  construction  du  monastère  est  fort 
irrégulière;  il  faut  l'avoir  habité  plusieurs  semaines 
pour  ne  pas  se  perdre  dans  ses  corridors,  ses  détours 
et  ses  issues  sans  nombre.  Le  couvent  de  Saint-Sau- 
veur possède  les  seuls  puits  qui  soient  à  Jérusalem, 
car  Jérusalem  n'a  que  des  citernes,  et  quand  les  ci- 
ternes s'épuisent,  la  ville  n'a  pour  toute  ressource  que 
l'eau  du  puits  de  Néhémie,  dans  la  vallée  de  Géhennon. 
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Les  seaux  des  puits  de  Saint-Sauveur  sont  suspendus 
à  des  chaînes  de  fer,  qui  verront  passer  toutes  les  gé- 
nérations à  venir  des  enfants  de  Saint-François. 

»  La  salle  de  réception  des  voyageurs  sert  en  même 
temps  de  salle  de  bibliothèqpue  ;  ce  n'est  point  ici  qu'il 
faut  chercher  des  trésors  littéraires.  La  bibliothèque  de 
Saint-Sauveur  se  compose  d'un  petit  nombre  de  livres 
ecclésiastiques  ou  pieux  qu'on  trouve  partout.  Il  est, 
dans  le  couvent,  une  bibliothèque  particulière  qui 
rentre  dans  la  juridiction  du  père  vicaire  et  qui  ne  ren- 
ferme que  des  livres  français  ;  pour  s'expliquer  ce  dépôt 
de  livres  français,  il  faut  savoir  que  le  poste  de  père 
vicaire  a  toujours  été  occupé  par  des  religieux  de  notre 
nation,  pendant  tout  le  temps  qu'il  s'en  est  trouvé  à 
Jérusalem.  Le  père  AugustinoMéra,  Espagnol  d'origine, 
qui  remplit  aujourd'hui  cette  dignité  française,  m'a 
ouvert  plusieurs  fois  la  porte  de  la  bibliothèque  aban- 
donnée. Il  m'a  fallu  la  première  fois  passer  à  travers 
•  des  toiles  d'araignées  pour  arriver  au  rayon  des  livres. 
Parmi  les  cent  cinquante  ou  deux  cents  volumes  qui 
forment  cette  bibliothèque,  j'ai  remarqué  une  Bible  de 
Sacy,  une  vie  des  Saints,  les  voyages  de  Paul  L^icas  et 
de  Tavernier;  entre  autres  livres  enterrés  dans  la 
poussière,  je  n'ai  pas  vu  sans  tristesse  l'Histoire  de 
Vertot,  l'Histoire  romaine  de  Rollin,  les  Oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet;  tout  cela  est  répandu  sans  ordre, 
sans  suite,  pêle-mêle  aux  quatre  coins  de  la  petite 
chambre  de  la  bibliothèque,  espèce  de  tombeau  commun 
{acritos  tumbos),  où  beaucoup  d'auteurs  illustres  se 
trouvent  livrés  ensemble  aux  vers  et  à  l'oubli.  » 

M.  Poujoulat  cite  ici  quelques  livres  qui  ne  devraient 
pas  faire  partie  de  cette  bibliothèque.  Nous  avons  vu 
le  petit  volume  in-18  qu'il  indique,  et,  comme  M.  Pou- 
joulat, nous  l'avons  fait  remarquer  au  père  gardien, 
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mort  depuis  notre  séjour  à  Jérusalem  et  remplacé  par 
le  père  Auguslino  Méra;  il  nous  affirma  que  ce  livre 
avait  été  laissé,  avec  quelques  autres,  par  un  voyageur. 
«  Dans  celle  bibliothèque,  qui  a  pour  moi  quelque 
chose  de  national,  sur  un  rayon  dont  j'ai  soigneusement 
écarté  toutes  les  araignées,  sontplacés  les  cinq  premiers 
volumes  de  votre  Histoire  des  Croisades,  et  les  deux 
volumes  de  votre  Bibliographie  des  Croisades,  à  côté 
d'une  brochure  in-12  renfermant  la  description  des 
lieux  saints,  tiréed'erifm^raire  deM.de  Chateaubriand; 
ainsi,  le  hasard  vous  a  donné  pour  voisin,  à  Jérusalem, 
un  vieil  ami  qui  fut  pèlerin  comme  vous,  et  le  sort  a 
voulu  réunir,  dans  la  ville  de  Godefroi,  les  deuxFrançais 
de  notre  temps  qui  ont  le  plus  sympathisé  avec  la  gloire 
de  la  vieille  France. 

»  Je  vous  demande  grâce  pour  mes  transitions  dans 
cette  lettre.  Obligé  de  passer  à  chaque  instant  d'un  objet 
à  un  autre,  je  crains  de  ne  pouvoir  assez  éviter  la  con- 
fusion. Je  veux  vous  parler  de  la  chapelle  de  Saint-  ' 
Sauveur,  non  point  pour  vous  décrire  son  chœur  avec 
des  stalles  européennes;  son  orgue,  que  touche  un 
cénobite  latin;  ses  au.lels  élégamment  ornés,  ses  orne- 
ments sacerdotaux,  provenant  de  la  munificence  des 
rois  d'Occident;  c'est  pour  vous  faire  remarquer  .deux 
tableaux,  dont  l'un  représente  saint  Antoine,  placé  au- 
dessus  d'un  petit  autel  consacré  à  ce  saint,  l'autre, 
sainte  Catherine,  je  crois,  suspendu  au  mur  dans  le 
chœur  delà  chapelle.  Le  premier,  envoyé  d'Italie  depuis 
peu  d'années,  m'a  rappelé  les  inspirations  de  Raphaël. 
Le  second  a  plus  vivement  excité  mon  admiration  ;  une 
inscription  latine,  tracée  au  bas  du  tableau,  annonce 
qu'il  est  l'ouvrage  de  François  Dupuis,  et  porte  la  date 
de  1694  :  Francisciis  Dupuis  vovitjecit,  deditque  terrœ 
sanctœ,  anno  1G94. 
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»  Dans  le  siècle  dernier,  une  des  principales  cu- 
riosités du  couvent  de  Terre-Sainte  était  la  phar- 
macie. Hasselquist  parle  de  l'apothicairerie  des  Latins 
comme  de  la  plus  précieuse  qui  soit  au  monde.  Les 
drogues  de  toute  espèce,  les  remèdes  les  plus  vantés,  les 
baumes  les  plus  rares  et  les  plus  merveilleux  enri- 
chissaient la  pharmacie  latine.  Hasselquist  l'avait  éva- 
luée à  cent  mille  piastres.  Le  religieux  qui  porte  le 
titre  de  fra  dottore  m'a  conduit  dans  la  salle  des  trésors 
médicaux,  et  je  me  hâte  de  vous  dire  que  l'apothicai- 
rerie de  Saint-Sauveur  a  beaucoup  perdu  de  sa  gloire. 
Je  n'y  ai  remarqué  que  le  baume  de  Jérusalem,  qu'on 
emploie  pour  guérir  les  plaies  et  les  blessures.  Le  reste 
de  la  pharmacie  se  compose  de  médicaments  assez 
communs. 

«  Le  couvent  de  Saint-Sauveur  a  une  école  comme  le 
couvent  de  Bethléem;  cette  école  est  ouverte  à  tous  les 
enfants  catholiques  de  Jérusalem.  Indépendamment 
des  doctrines  de  la  foi  chrétienne,  on  y  apprend  à  lire  et 
à  écrire  l'arabe,  le  latin  et  l'italien.  Le  maître  d'arabe 
est  un  catholique  de  la  ville  sainte,  le  maître  de  latin 
et  d'italien  est  un  père  du  couvent.  Les  jeunes  élèves  de 
Saint-Sauveur  sont  nourris  au  monastère  et  vont  dormir 
chez  leurs  parents.  Les  huit  premiers  de  l'école  servent 
d'enfants  de  chœur  et  paraissent  à  tous  les  offices.  S'il 
arrivait  qu'un  de  ces  élèves  montrât  une  vocation  bien 
décidée  pour  l'état  ecclésiastique,  on  l'enverrait  en  Eu- 
rope ou  chez  les  Maronites  du  Liban.  L'école  de  Saint- 
Sauveur  se  compose  de  cinquante-deux  élèves.  Le  mode 
d'enseignement  qu'on  y  suit  tient  beaucoup  de  l'ensei- 
gnement mutuel. 

«  Dans  une  de  vos  lettres  vous  avez  parlé  du  couvent 
latin  qui  fait  partie  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  "Vous 
l'avez  vu  tombant  en  ruine,  et  vous  avez  raconté  tout 
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ce  qui  a  été  fait  pour  obtenir  le  privilège  de  le  réparcF. 
Les  travaux  de  restauration  sont  en  ce  moment  ter- 
minés. Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  travaux  consistent 
en  de  grandes  choses.  On  a  tout  simplement  empêché 
que  la  pluie  n'inonde  le  réfectoire,  et  que  les  toits  des 
cellules  ne  croulent  sur  la  tête  des  religieux.  Le  petit 
couvent  du  Saint-Sépulcre  est  habité  par  treize  céno- 
bites, prêtres  ou  laïques,  qui  se  renouvellent  tous  les 
trois  mois.  Ceux-là  font  particulièrement  le  service  du 
saint  tombeau  ;  ce  sont  les  sentinelles  du  Golgotha. 
Enfermés  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ils  ne  peu- 
vent sortir  qu'aux  jours  et  aux  heures  où  la  porte  est 
ouverte  par  les  gardiens  musulmans.  » 

C'est  à  Jérusalem  que  se  sont  tenus  les  premiers 
conciles.  La  première  de  ces  assemblées,  indiquée  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  se  fit  pour  l'élection  de  Matthias, 
à  la  place  de  Judas.  Joseph,  surnommé  le  Juste,  fut 
présenté  avec  Matthias,  mais  le  sort  tomba  sur  ce 
dernier.  Ainsi  l'Église  de  Jérusalem  n'a  pas  seulement 
l'avantage  d'être  la  plus  ancienne,  la  mère  des  Églises, 
elle  a  encore  celui  d'avoir  eu  les  apôtres  et  les  premiers 
disciples  réunis  en  concile.  La  seconde  assemblée  eut 
lieu  pour  l'élection  des  diacres,  comme  on  le  voit  dans 
le  sixième  chapitre  des  Actes;  on  y  traita  une  question 
qui  fait  pressentir  qu'un  jour  les  Grecs  se  sépareront 
par  un  schisme  de  l'Église  orthodoxe.  A  ce  concile,  les 
Grecs  murmurèrent  contre  les  Hébreux  chrétiens  de  ce 
que  leurs  veuves  étaient  méprisées  dans  la  dispensa- 
tion  des  aumônes.  Alors  les  apôtres  assemblèrent  les 
disciples  et  leur  firent  choisir  sept  hommes  d'une  pro- 
bité reconnue,  pour  leur  confier  le  ministère  de  la  dis- 
tribution équitable  des  charités.  Ce  fait  se  passait  en 
l'an  34  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  un  an  après  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Seize  ans  plus  tard,  la  troisième 
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assemblée  ecclésiastique  fut  encore  nommée  le  concile 
de  Jérusalem  des  apôtres  ;  saint  Pierre  y  parla  le  pre- 
mier. Saint  Paul,  saint  Barnabe  et  saint  Jacques  s'y 
trouvaient.  Vers  l'année  197,  saint  Narcisse,  évèque  de 
Jérusalem,  assembla  un  concile  auquel  assistèrent  qua- 
torze évêques.  Ce  fut  sous  le  pontificat  du  pape  Victor  P"", 
vers  333,  que  l'empereur  Constantin  fit  savoir  aux  pré- 
lats d'Orient  qui  se  trouvaient  à  Tyr,  de  se  transporter 
à  Jérusalem  pour  la  dédicace  d'un  temple  qu'il  avait 
fait  bâtir  près  du  tombeau  du  Fils  de  Dieu.  Dans  ce 
siècle  apparaissent  les  partisans  d'Arius,  nommés  aussi 
Eusébiens  ;  il  tiennent  un  synode,  se  séparent  de  l'Église 
latine  et  commencent  cette  guerre  de  sectes  qui  dure 
encore  entre  les  schismatiques  et  l'Église  catholique. 
En  553  on  célébra  à  Jérusalem  un  synode,  où  le  cin- 
quième concile  général  fut  approuvé.  C'est  dans  cette 
assemblée  que  l'on  confirma  aux  prélats  de  Jérusalem 
la  dignité  de  patriarche.  Guillaume  de  Tyr  fait  mention 
des  conciles  tenus  après  la  prise  de  la  ville  sainte  par 
les  croisés.  Le  dernier,  dont  la  date  n'est  pas  précise, 
est  de  1136  ou  de  1142. 

L'aspect  général  de  Jérusalem  est  monotone^et  triste. 
Vue  de  la  montagne  des  Oliviers,  la  ville  présente  un 
plan  incliné  qui  descend  du  couchant  au  levant.  Dans 
îe  centre  de  la  ville,  et  vers  le  Calvaire,  les  maisons  se 
pressent  d'assez  près,  mais  le  long  de  la  vallée  de  Cé- 
dron,  des  vides  se  remarquent,  surtout  dans  le  terrain 
abandonné  où  s'élevaient  le  château  Antonia  et  le  se- 
cond palais  d'Hérode.  Les  maisons  de  Jérusalem  soni 
de  lourdes  jnasses  carrées  fort  basses  et  presque  tou- 
jours sans  fenêtres,  les  unes  surmontées  de  terrasses, 
les  autres  terminées  en  dômes.  Ces  dômes  et  ces  ter- 
Tasses  seraient  à  l'œil  d'un  niveau  morne  et  égal,  si  les 
clochers  des  églises,  les  minarets  des  mosquées  et  les 
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cimes  de  quelques  cyprès  ne  coupaient  l'uniformité  des 
lignes.  Cette  tristesse  extérieure  se  reproduit  au  dedans 
sous  d'autres  teintes  et  avec  d'autres  couleurs.  Un  la- 
byrinthe de  petites  rues  non  pavées  qui,  procédant  par 
autant  d'escaliers,  n'offrent  qu'un  sol  de  poussière 
subtile  ou  de  cailloux  roulants,  des  bazars  voûtés  et 
sales,  de  chêtives  boutiques,  personne  aux  portes  de  la 
ville,' personne  dans  les  rues,  si  ce  n'est  quelques  Bar- 
baresques  à  cheval,  et  quelques  fellahs  qui  reviennent 
du  marché  :  voilà  le  spectacle  habituel  que  présente  la 
grande  et  belle  Jérusalem,  jadis  métropole  de  splen- 
deur et  de  lumières,  aujourd'hui  ville  de  ténèbres  et  de 

désolation. 

Le  quartier  des  Juifs,  dont  nous  avons  parlé,  est  si- 
tué près  delà  porte  des  MaugrabinsouSterovilinaire, 
vers  le  nord  delà  ville.  C'est  là  que  sont  aussi  relégués 
les  lépreux  que  l'on  voit  quelquefois  assis  solitaire- 
ment à  l'ombre  comme  des  réprouvés.  On  estime  que 
la  population  juive  de  Jérusalem  s'élève  de  six  à  huit 
mille  âmes.  Le  nombre  des  femmes  y  est  plus  consi- 
dérable que  celui  des  hommes.  Elles  y  ont  le  privilège 
de  vivre  aux  dépens  de  la  communauté  Israélite.  Il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces  femmes  qui  ont  plus 
de  cent  vingt  ans;  fait  curieux  et  extraordinaire,  qui 
semblerait  contredire  les  principes  d'hygiène.  Pres- 
que tous  les  Israélites  qui  viennent  se  fixer  a  Jérusa- 
lem ont  amassé  quelque  argent  sur  lequel  ils  vivent 
Néanmoins,  à  cause  de  l'oppression  et  des  avanies  dont 
ils  sont  l'objet  de  la  part  des  Turks,  ils  reçoivent  de 
temps  en  temps  des  sommes  provenant  des  collectes 
que  leurs  frères  font  pour  eux  sur  tous  les  points  de  la 

terre 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  que  cette  com- 
Biunauté  de  misère  dans  la^ueUe  vivent  les  Israélites 
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de  Jérusalem,  éloigne  d'eux  toute  dissidence  :  ils  sont 
divisés  dans  leur  croyance  en  deux  sectes  qui  se  détes- 
tent aussi  cordialement  que  peuvent  le  faire  les  diffé- 
rentes sectes  des  autres  religions.  Les  Juifs  de  la  cité 
sainte  forment  en  outre  une  secte  à  part,  qui  se  re- 
garde comme  séparée  de  toutes  les  autres  par  la  pureté 
de  sa  foi.  Il  existe  en  général  chez,  les  Juifs  orientaux 
une  très-grande  répugnance  à  se  mêler  à  leurs  coreli- 
gionnaires d'Europe.  Malgré  leurs  divergences  et  leurs 
iiaines  réciproques,  toutes  les  sectes  Israélites  venues 
à  Jérusalem  se  réunissent  dans  l'unique  synagogue 
qu'elles  possèdent  dans  cette  ville,  comme  les  diffé- 
rentes communions  chrétiennes  se  réunissent  dans  l'é- 
glise du  Saini-Sépulcre. 

ignorât-on  l'état  de  malheur  et  d'avilissement,  où 
sont  tomhés  les  tristes  débris  d'Israël,  il  suffirait  de 
voir  leur  grande  synagogue  à  Jérusalem  pour  juger  de 
leur  abaissement.  Qu'on  se  figure  des  espèces  de  caves 
voûtées  dans  lesquelles  on  arrive  par  un  escalier  en 
ruine;  des  piliers  dégradés,  qui  furent  autrefois  char- 
gés de  sculptures  et  de  dorures,  supportent  les  voûtes 
de  ces  chambres  souterraines,  dont  de  grandes  por- 
tions sont  éboulées.  A  peine  un  faible  jour,  arrivant 
par  des  ouvertures  comme  des  soupiraux,  éclaire  cet 
humble  sanctuaire.  De  petites  galeries  grillées  pour 
recevoir  les  femmes  sont  pratiquées  autour  des  murs 
sous  les  voûtes.  Au-dessous  de  ces  tribunes  existent 
des  bancs  pour  les  hommes.  Un  grand  rideau  tendu  au 
fond  de  ciiaque  chambre  cache  à  tous  les  yeux  le  ta- 
hernacle,  espèce  de  coffre  où  sontenfermés  les  rouleaux 
de  parchemin  sur  lesquels  on  p,  transcrit  les  saintes 
Écritures.  Les  tables  de  la  loi  sont  gardées  avec  un 
saint  respect  dans  la  principale  de  ces  chambres,  où 
elles  sont  entourées  mystérieusement  d'un  drap  de 
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pourpre  brodé  en  or.  Pendant  tout  le  temps  que  durent 
leurs  cérémonies  religieuses,  les  Juifs  ont  sur  le  front 
un  voile  de  serge  blanche  bordé  de  bleu,  avec  un  cor- 
don qui  pend  aux  quatre  coins.  Lorsque  les  rabbins 
déroulent  devant  les  assistants  les  parchemins  des 
saintes  Écritures,  chacun  vient  pieusement  les  toucher 
avec  l'extrémité  d'un  des  cordons  de  son  voile.  La  psal- 
modie triste  et  grave  des  docteurs  de  la  loi  à  laquelle 
répond  toute  la  synagogue  par  des  versets  de  la  Bible, 
mêlée  de  sanglots,  au  milieu  des  manifestations  d'un 
violent  désespoir,  produit  un  effet  qui  déchire  l'âme. 
On  est  saisi  d'un  sentiment  de  profonde  pitié  pour  ce 
malheureux  peuple  sur  lequel  plane  depuis  si  long- 
temps le  sceau  de  la  réprobation.  Enfin,  la  cérémonie 
se  termine  par  une  aspersion  d'essence  de  rose  que 
l'on  répand  sur  tous  les  assistants. 

L'empereur  Adrien  avait  interdit  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort,  l'entrée  de  la  ville  sainte.  Un  seul  jour 
dans  l'année  il  leur  était  permis  d'acheter  à  prix  d'ar- 
gent la  faveur  d'y  pénétrer  pour  y  pleurer  leur  misère. 
Aujourd'hui  encore,  ils  achètent  chèrement  la  liberté» 
d'aller,  le  vendredi  après  midi,  sur  la  place  des  Pleurs, 
dans  le  parvis  de  la  mosquée  d'Omar,  pour  s'y  pros- 
terner sur  la  poussière  qui  recouvre  la  place  du  temple 
de  Salomon,  et  gémir  sur  les  malheurs  de  Juda. 

La  nourriture  n'est  pas  exorbitamment  chère  à  Jé- 
rusalem. La  viande  de  boucherie  y  abonde,  etle  gibier 
est  très-commun  dans  les  environs.  On  voit  sur  les  ta- 
bles du  buffle,  du  mouton,  du  veau,  des  pigeons,  des 
perdrix  blanches ,  des  bécasses ,  des  lièvres ,  du  san- 
glier, de  la  gazelle.  Les  légumes  les  plus  communs  sont 
les  lentilles,  les  fèves,  les  concombres  et  les  ognons  ; 
les  fruits,  très-variés,  consistent  en  dattes,  grenades, 
figues,  pommes,  pastèques,  raisins.  Le  vin  des  coteaux 
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de  la  Judée  est  excellent;  le  froment  qu'on  y  recueille, 
très -savoureux.  Les  récoltes  des  environs  consistent 
en  blé,  orge,  doura,  sésame,  maïs  et  coton. 

Pour  résumer  ce  tableau  de  Jérusalem,  nous  em- 
pruntons à  M.  de  Lamartine  une  vue  prise  des  en- 
virons. 

«  L'aspect  général  de  Jérusalem,  dit-il,  peut  se  pein- 
dre en  peu  de  mots  :  montagnes  sans  ombre,  vallées 
sans  eau,  terre  sans  verdure,  rochers  sans  torrents  et 
sans  grandiose;  quelques  blocs  de  terre  grise  perçant 
la  terre  friable  et  crevassée,  de  temps  en  temps  un  fi- 
guier auprès,  une  gazelle  ou  un  chakal  se  glissant  fur- 
tivement entre  les  brisures  delà  roche;  quelques  plants 
de  vigne  rampant  sur  la  cendre  grise  ou  rougeàtre  du 
sol;  de  loin  en  loin  un  bouquetde  pâles  oliviers,  jetant 
une  petite  tache  d'ombre  sur  les  flancs  escarpés  d'une 
colline;  à  l'horizon  un  térébinthe  ou  un  noir  caroubier 
se  détachant  triste  et  seul  du  bleu  du  ciel;  les  murs  et 
les  tours  grises  des  fortifications  de  la  ville,  apparais- 
sant de  loin  en  loin  sur  la  crête  de  Sion  ;  voilà  la  terre. 
Un  ciel  élevé,  pur,  net,  profond,  où  jamais  le  moindre 
nuage  ne  flotte  et  ne  se  colore  de  la  pourpre^  du  soir  et 
dumatin.  Du  côté  del'Arabie,  un  large  gouffre  descen- 
dant entre  les  montagnes  noires,  et  conduisant  les  re- 
gards jusqu'aux  flots  éblouissants  de  la  mer  Morte,  et, 
d  l'horizon  violet,  les  cimes  des  montagnes  de  Moab. 
Pas  un  souffle  de  vent  murmurant  dans  les  créneaux  ou 
entre  les  branches  sèches  des  oliviers  ;  pas  un  oiseau 
chantant,  ni  un  grillon  criant  dans  le  sillon  sans  herbe; 
un  silence  complet,  éternel,  dans  la  ville,  sur  les  che- 
mins, dans  la  campagne.  Telle  était  Jérusalem  pendant 
tous  les  jours  que  nous  passâmes  sous  ses  murailles. 
Je  n'y  ai  entendu  que  le  hennissement  de  mes  che- 
vaux qui  s'impatientaient  au  soleil  autour  de  notre 


366     LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE. 

camp,  et  qui  creusaient  du  pied  la  poussière;  et, 
d'heure  en  heure,  le  chant  mélancolique  du  mouezzin, 
criant  l'heure  du  haut  des  minarets,  ou  les  lamenta- 
tions cadencées  des  pleureurs  turks,  accompagnant  en 
longues  iiles  les  pestiférés  aux  difff^vents  cimetières 
qui  entourent  les  murs.  Jérusalem,  où  l'on  vient  visi- 
ter un  sépulcre,  est  bien  elle-même  le  tombeau  d'un 
peuple;  mais  tombeau  sans  cyprès,  sans  inscription, 
sans  monuments,  dont  on  a  brisé  la  pierre,  et  dont  les 
cendres  semblent  recouvrir  la  terre  qui  l'entoure  de 
deuil,  de  silence  et  de  stérilité.  Nous  y  jetâmes  plu- 
sieurs fois  nos  regards,  en  la  quittant,  du  haut  de  cha- 
que colline  d'où  nous  pouvions  l'apercevoir  encore;  et 
enfin,  nous  vîmes  pour  la  dernière  fois,  la  couronne 
d'oliviers  qui  domine  la  montagne  de  ce  nom,  et  qui 
surnage  longtemps  dans  l'horizon,  après  que  l'on  a 
perdu  la  ville  de  l'œil,  s'abaisser  elle-même  dans  le 
ciel,  et  disparaître  comme  ces  couronnes  de  fleurs  pâles 
que  l'on  jette  dans  un  sépulcre.  » 

Dans  l'histoire  de  Jérusalem,  de  cette  ville,  une  des 
plus  anciennes  et  la  plus  poétique  du  monde,  ce  qui 
domine  c'est  la  venue  du  Christ,  et,  depuis  le  Christ, 
la  prise  de  cette  cité  sainte  par  les  chrétiens  croisés. 
Un  littérateur  sincère,  élégant,  érudit,  M.  Michaud, 
qui  a  donné  quarante  ans  de  sa  vie  à  l'étude  du  grand 
événement  des  croisades,  et  dont  le  plus  vif  désir  était 
d'aller  vérifier  sur  les  lieux  mêmes  les  récils  des  chro- 
niqueurs du  moyen  âge,  arrivant ,  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, sous  les  murs  de  Jérusalem,  nourri  des  plus  pro- 
fondes études  sur  ce  grand  mouvement  du  christianisme 
transportant  un  million  de  guerriers  du  nord  sur  la 
terre  d'Orient,  terre  brûlante,  pour  délivrer  un  tom- 
beau, reconnaît  l'exactitude  des  historiens  et  raconte 
ainsi  le  siège  et  la  prise  de  la  ville  de  Dieu. 
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Nous  le  citons  encore  avec  un  vif  plaisir,  car  il  est 
impossible  de  tracer  un  tableau  plus  savant  et  plus  vrai 
de  ce  fait  de  l'histoire  si  remarquable,  que  quelques 
soldats  chrétiens,  la  plupart  Français,  exténués  par  les 
privations  et  les  fatigues  d'un  voyage  de  plus  de  mille 
lieues,  aient  pu  accomplir,  en  cinq  semaines  (1),  une 
action  comparable  aux  plus  grands  exploits  militaires 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 

Quelques  seigneurs  féodaux  et  leurs  vassaux, 
créant  et  défendant  ce  royaume  de  Jérusalem  contre 
une  multitude  innombrable  de  peuplades  diverses 
animées  par  l'enthousiasme,  de  hordes  braves  se  re- 
nouvelant sans  cesse,  dont  les  aïeux  avaient  péné- 
tré 9n  France  jusqu'aux  bords  de  la  Loire,  et  dont  les 
successeurs  ne  devaient  être  arrêtés  que  sur  les  rives 
du  Danube  :  Arabes  et  Turks ,  peuples  de  l'Islam  qui 
obt  manqué  former  un  cercle  terrible  dans  lequel, 
en  rendani  l'Europe  mahométane,  ils  paralysaient  les 
progrès,  ou  Douvaient  même  étouffer  la  civilisation  de 
l'univers.  C'est  contre  ces  races,  dont  l'audace  et  le  cou- 
rage étaient  exaltés  par  le  plus  ardent  fanatisme,  qu'une 
poignée  de  chrétiens  croisés,  loin  de  leur  patrie,  sous 
un  soleil  dévorant,  abandonnnés  par  leurs  fibres  d'Eu- 
rope, ont  combattu  et  glorifié  ce  nom  de  chrétiens  sur 
la  terre  d'Asie,  pendant  près  d'un  siècle. 

«  J'étais  venu  à  Jérusalem  pour  y  suivre  les  traces 
des  croisés  et  savoir  comment  ils  avaient  assiégé  et  pris 

(1)  Les  chrétiens  croisés  restèrent  cinq  semaines  devant  les  mura 
de  Jérusalem.  Ils  y  avaient  établi  leur  camp  le  7  juin  1099,  comme 
nous  l'apprend  Guillaume  de  Tyr,  liv.  VIII,  chap.  v  :  «  Anno  igitur 
ab  incarnatione  Domini  millésime  nonagesimo  nono,  mense  junio, 
septima  die  mensis,  nostrorum  antc  praedictam  urbeni  castrame- 
tatae  sunt  legiones.  »  Godefroi  de  Bouillon  entra  dans  la  cilé  sainte 
le  15  juillet. 
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la  ville  sainte.  M.  de  Chateaubriand  m'a  rendu  cette 
tâche  plus  facile  en  examinant  dans  son  Itinéraire,  les 
positions  de  l'armée  chrétienne,  telles  que  le  Tasse  les 
a  décrites  ;  notre  voyageur  nous  a  montré,  avec  la  cri- 
tique la  plus  judicieuse,  tout  ce  que  l'épopée  a  pu  mettre 
de  vérité  dans  ses  peintures.  Il  est  cependant  des  dé- 
tails dans  lesquels  la  poésie  ne  saurait  entrer,  et  que 
l'histoire  ne  peut  négliger  sans  être  accusée  de  manquer 
d'exactitude. 

»  On  exige  de  l'historien  une  précision  minutieuse 
et  sévère  qu'on  n'exige  pas  toujours  du  poète.  La  muse 
épique,  à  qui  le  ciel  semble  avoir  donné  quelque  chose 
de  sa  puissance,  a  quelquefois  le  droit  d'ajouter  aux 
événements  et  de  nous  intéresser  à  ses  tableaux  par 
des  merveilles  que  l'imagination  a  créées.  Tout  ce  qu'on 
lui  demande,  c'est  de  respecter  la  vérité  des  mœurs  et 
des  caractères,  et  de  peindre  les  lieux  avec  les  couleurs 
générales  qui  leur  sont  propres  ;  c'est  ce  qu'a  fait  le 
Tasse  dans  la  plus  grande  partie  de  son  poëme,  et 
M.  de  Chateaubriand  nous  fait  très-bien  apprécier  ce 
mérite. 

»  Toutefois,  il  faut  le  dire,  si  le  poète  de  l'Italie  avait 
fait  lui-même  le  voyage  de  Jérusalem,  peut-être  ses  ta- 
bleaux seraient-ils  encore  plus  vrais  ;  peut-être  ses  in- 
spirations auraient-elles  été  plus  sublimes,  ses  couleurs 
plus  solennelles  I  Vous  savez  que  Virgile  était  revenu 
de  l'Orient  avec  l'intention  de  refaire  son  chef-d'œuvre, 
l'Enéide,  car  la  vue  des  contrées  qu'il  avait  parcourues 
avait  élevé  ses  pensées  et  l'avait  mieux  inspiré  que  la 
vue  du  Latium  et  de  la  belle  Italie.  Nous  pourrions 
demander  ici  à  l'auteur  des  Martyrs,  lui-même,  s'il  n'a 
pas  rapporté  de  son  voyage  en  Grèce,  de  ses  courses 
poétiques  à  Jérusalem  et  dans  les  montagnes  de  la  Ju- 
dée, quelque  chose  de  ces  conceptions  brillantes,  de 
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36  coloris  si  vrai,  de  ces  images  si  vives  que  nous 
admirons  dans  son  poëme.  Un  jour  viendra  sans  doute, 
où  l'exemple  de  notre  illustre  voyageur  sera  suivi  par 
d'autres  grands  poètes  ;  les  muses  de  notre  pâle  Occi- 
dent viendront  se  ranimer  aux  rayons  de  ce  beau  ciel 
qui  éclaire  la  Syrie,  et  renouveler  en  quelque  sorte 
leur  génie  au  spectacle  de  toutes  les  merveilles  que 
nous  offre  cet  Orient,  à  la  fois  si  ancien  et  si  nouveau. 

»  Pour  moi,  simple  narrateur  du  temps  passé,  je 
jouis,  en  passant,  de  tous  ces  tableaux,  mais  leurs  in- 
pirations  sont  étrangères  à  la  tâche  que  je  me  suis  faite; 
il  faut  que  je  marche,  les  froides  chroniques  à  la  main, 
à  travers  tous  ces  prodiges  ;  il  me  faut  suivre  les  chro- 
niqueurs dans  l'histoire  de  chaque  événement  ;  il  faut 
comparer  leurs  versions  diverses;  il  me  faut  expliquer 
chaque  circonstance  de  leur  relation  par  l'aspect  des 
lieux,  et  me  condamner  à  ne  voir  dans  ces  contrées 
merveilleuses  que  des  remparts,  des  fossés,  des  acci- 
dents de  terrain  qui  ont  pu  favoriser  ou  arrêter  la 
marche  d'une  armée  ;  tandis  que  d'autres  plus  heureux 
rapporteront  des  trésors  de  poésie  des  pays  que  nous 
visitons  maintenant,  pour  moi,  je  n'en  rapporterai  que 
quelques  lignes  de  critique,  quelques  explications  de 
faits  déjà  connus.  La  moisson  que  j'aurai  faite  dans  un 
champ  aussi  vaste,  aussi  fécond,  ressemblera  peut-être 
à  celle  du  modeste  botaniste  qui,  après  avoir  parcouru 
les  plaines  et  les  montagnes,  après  avoir  vu  les  plus 
belles  scènes  de  la  nature,  ne  rapporte  de  tout  cela  que 
quelques  brins  d'herbe  et  quelques  fleurs  qui  se  dessè- 
chent dans  son  herbier. 

»  Nous  avons  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  Jérusalem 
accompagnés  de  notre  drogman  Joseph.  Une  esplanade 
couverte  d'oliviers  s'étend  sur  le  côté  septentrional.  Là, 
le  terrain  présente  une  surface  unie,  et  c'est  le  seul  en- 

21. 
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droit  autour  de  la  ville  qui  puisse  se  prêter  au  campe- 
ment d'une  armée.  Lors  même  qu'on  n'aurait  pas  vu 
dans  l'histoire  les  premières  dispositions  des  croisés, 
on  jugerait  qu'ils  durent  d'abord  porter  leurs  princi- 
pales forces  de  ce  côté.  C'est  au  milieu  de  cette  espla- 
nade que  Godefroi  de  Bouillon,  Robert,  comte  de  Nor- 
mandie (1),  Robert  comte  de  Flandre,  dressèrent  leurs 
tentes  dès  le  commencement  du  siège.  Nous  placerons 
leur  camp  entre  la  grotte  de  Jérémie  et  les  sépulcres 
des  Rois.  Ils  avaient  devant  eux  la  porte  appelée  main- 
tenant porte  de  Damas,  et  la  petite  porte  d'Hérode  qui 
est  aujourd'hui  murée.  Tancrède,  avec  plusieurs  autres 
chefs  renommés,  avait  planté  ses  pavillons  à  la  droite 
de  Godefroi  et  des  deux  Robert,  sur  le  terrain  qui  fait 
face  au  nord-ouest  des  murailles  ;  à  cette  époque,  l'an- 
gle nord-est  et  l'angle  nord-ouest  des  remparts  étaient 
surmontés  chacun  d'une  tour  qui  s'appelait  tour  An- 
gulaire ;  ce  qui  reste  de  la  tour  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  Tancrède,  est  l'indication  la  plus  certaine  que 
nous  puissions  suivre  pour  déterminer  le  campement 
du  héros  chrétien.  Après  le  camp  de  Tancrède,  venait 
celui  du  comte  de  Toulouse  et  des  pèlerins  provençaux. 
Le  comte  Raymond  avait  devant  lui  la  porte  du  Cou- 
chant et  la  tour  de  David,  dont  on  voit  encore  des  dé- 
bris. Il  était  séparé  de  Jérusalem  par  la  vallée  de  Ré- 
phaïra  et  par  une  vaste  et  profonde  piscine  :  ses  tentes 
couvraient  les  hauteurs  appelées  maintenant  collines 
deSaint-Georges.  Cette  position  ne  lui  permettait  pas  de 
concourir  utilement  au  siège;  c'est  ce  qui  le  détermina 
à  porter  une  partie  de  son  camp  vers  le  côté  méridional 

(1)  C'est  une  erreur  dans  le  texte ,  peut-être  une  faute  de  typo- 
graphie. Robert  III,  surnommé  Courte-Heuse,  qui  se  croisa  pour 
la  guerre  de  la  terre  sainte,  était  duc  et  non  pas  comte  de  Noiv 
mandie. 
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de  la  ville  et  à  planter  son  drapeau  sur  le  mont  SioD. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  la  partie  du  mont  Sion  qui 
ne  se  trouvait  pas  enfermée  dans  la  ville ,  présentait 
fort  peu  d'étendue  ;  les  croisées  qui  s'y  étaient  établis, 
et  dont  les  tentes  couvraient  l'espace  qu'occupent 
.es  cimetières  des  chrétiens,  pouvaient  être  atteints 
par  les  flèches  lancées  du  haut  des  tours  et  des  rem- 
parts. Aussi,  beaucoup  de  soldats  de  Raymond  refu- 
sèrent-ils de  venir  camper  dans  cet  endroit  périlleux, 
et  les  plus  braves  de  l'armée  ne  purent  se  décider  à  y 
rester,  que  parce  que  Raymond  augmenta  leur  paie,  et 
que  le  clergé  les  conjura  de  défendre  l'église  du  Céna- 
cle et  les  autres  lieux  sacrés  du  mont  Sion. 

»  Les  murailles  du  côté  de  l'est,  défendues  par  les 
profondes  vallées  de  Josaphat  et  de  Siloé,  se  trouvèrent 
à  l'abri  de  toute  attaque.  Seulement,  pour  prévenir 
une  surprise  de  l'ennemi,  les  croisés  avaient  établi  un 
camp  de  surveillance  sur  le  mont  des  Oliviers.  Ainsi 
donc,  la  ville  ne  fut  investie  qu'à  moitié  par  les  pèle- 
lerins;  elle  n'était  entourée  que  dans  la  ligne  qui  s'é- 
tend de  la  porte  Saint-Étienne  vers  l'angle  nord-est,  c^ 
la  porte  de  Bethléem  vers  le  nord-ouest,  et  depuis  cetl^ 
dernière  porte  jusqu'au  mont  Sion.  Tout  l'espace  ex '' 
térieur  qui  s'étend  du  côté  du  midi  et  de  l'est,  depuis, 
la  porte  des  Maugrabins  jusqu'à  la  porte  Saint-Étienne 
resta  libre  et  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  combat.  S'il 
avait  fallu  partout  livrer  des  assauts  et  planter  des  pa- 
villons, il  est  probable  que  l'armée  des  croisés  n'aurait 
pu  y  suffire;  car,  d'après  les  chroniques  du  temps,  cette 
armée  comptait  à  peine  sous  ses  drapeaux  vingt  mille 
combattants.  Encore,  Raymond  d'Agiles,  témoin  ocu- 
laire, ne  porte-t-il  qu'à  douze  mille  le  nombre  des  pè- 
lerins en  état  de  porter  les  armes.  Aussi,  a-t-il  soin  de 
nous  dire  que  la  conquête  de  Jérusalem  était  la  grande 
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affaire  de  Dieu,  et  que  les  miracles  du  ciel  devaient 
suppléer,  en  cette  occasion,  à  ce  qui  manquait  aux 
soldats  de  la  croix. 

»  Je  n'ai  point  cherché  l'emplacement  des  tours  de 
Marianne,  Phasaël  et  Hippicos,  ni  les  restes  des  anti- 
ques fortifications.  Un  semblable  travail,  déjà  si  bien 
fait  par  d'Anville,  ne  vous  donnerait  aucune  lumière 
pour  l'histoire  des  croisades.  Je  me  bornerai  à  vous 
dire  ici  qu'à  quelque  distance  de  la  porte  des  Maugra- 
bins,  vers  le  côté  oriental  de  la  ville,  on  distingue  dans 
les  murailles  deux  arcades  avec  quelques  ornements 
d'architecture.  Ces  deux  arcades,  qui  paraissent  ap- 
partir  à  un  âge  très-reculé,  marquent  la  place  de  la 
porte  Dorée  :  la  porte  Dorée,  par  laquelle  Jésus-Christ 
entra  à  Jérusalem  le  dimanche  des  Rameaux,  aboutis- 
sait à  l'enceinte  intérieure  du  temple  ;  non  loin  de  là 
nous  avons  vu  des  remparts  dont  la  base  est  dégradée 
par  le  temps.  Ces  remparts  sont  bâtis  avec  d'énormes 
pierres,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  vingt-quatre 
pieds  de  longueur.  Si  l'on  en  croit  les  traditions  du 
pays,  cette  partie  des  murailles  appartiendrait  aux 
constructions  de  Salomon.  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle 
époque  on  a  muré  la  porte  d'Or.  Elle  a  été  fermée,  dit- 
on  ,  à  cause  de  certaines  prédictions  qui  annonçaient 
que  les  chrétiens  devaient  un  jour  entrer  par  cette 
porte  datas  Jérusalem.  Nous  avons  vu  à  Constantino- 
ple  une  iK)rte  qui  s'appelle  aussi  la  porte  Dorée,  et  qui 
a  été  ferriée  par  les  Turks  d'après  des  prédictions  sem- 
blables. On  trouve  en  plusieurs  endroits  de  l'Orient 
cette  crainte  qu'on  a  des  Franks  et  des  chrétiens  expri- 
mée par  des  traditions  populaires,  ce  qui  prouverait 
que  les  Barbares ,  maîtres  de  ce  pays ,  n'ont  pas  con- 
fiance dans  leur  avenir  et  qu'ils  prévoient  la  fin  de  leur 
domination. 
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«  Je  viens  de  vous  montrer  les  campements  des 
croisés.  Nous  suivrons  maintenant  les  travaux  du 
siège  et  les  différents  assauts.  Le  cinquième  jour,  di- 
sent les  chroniqueurs,  après  que  les  pèlerins  furent 
arrivés  sous  les  murs  de  Jérusalem,  les  chefs  firent 
publier  dans  tout  le  camp  que  chacun,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand,  eût  à  préparer  ses  armes 
pour  commencer  le  siège.  A  peine  cet  ordre  fut-il 
donné,  que,  sur  les  avis  d'un  ermite  établi  au  mont 
des  Oliviers,  on  essaya  d'escalader  les  murailles.  Dans 
cette  première  attaque,  où  les  croisés  n'étaient  sou- 
tenus que  par  leur  enthousiasme,  quelques-uns  des 
plus  braves  périrent  sur  les  remparts  qu'ils  avaient  en- 
vahis, et  ce  fut  alors  qu'on  fut  obligé  d'arracher  Tan- 
crède  à  l'échelle  sur  laquelle  il  voulait  monter  paur 
voler  au  secours  de  ses  compagnons  (1).  Tout  nous 
porte  à  croire  que  cette  première  attaque  eut  lieu  entre 
la  porte  d'Hérode  et  la  tour  Angulaire  du  nord-ouest. 
Les  pèlerins  s'aperçurent  qu'il  ne  suffisait  pas,  comme 
l'avait  dit  l'ermite,  d'avoir  des  échelles  de  joncs  pour 
escalader  de  hautes  murailles,  et  que  le  Dieu  des 
années,  en  de  pareilles  circonstances,  ne  favorise  guère 
que  ceux  qui  ont  pris  les  précautions  convenables. 

«  C'est  ici  qu'on  peut  prendre  pout  guides  et  pour 
cicérones  les  chroniqueurs  du  temps  des  croisades. 
Parmi  ces  chroniqueurs,  deux  avaient  suivi  les  croisés 
jusqu'à  Jérusalem;  et  leur  récit,  rempli  de  leurs  vives 

(1)  Raoul  de  Caen,  auteur  contemporain ,  nous  apprend  que  les 
croisés  n'avaient  qu'une  seule  échelle  pour  ce  premier  assaut. 
Lorsque  Tancrède  fut  arraché  à  cette  échelle ,  ce  fut  un  jeune 
guerrier,  nommé  Raimbaut  Creton,  qui  y  monta  à  sa  place  et  qui 
arriva  au  sommet  de  la  muraille  où  il  fut  blessé.  Orderic  Vital,  qui 
écrivait  soixante  ans  après  la  première  croisade,  et  qui  nous  dit 
que  Raimbaut  Creton  fut  le  premier  des  pèlerins  qui  monta  sur  lea 
remparts  de  Jérusalem,  en  a  parlé  d' après  Raoul  de  Caen. 
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impressions,  anime  pour  les  voyageurs  ces  lieux  oii 
règne  maintenant  un  profond  silence,  et  qui  ne  sont 
autour  de  nous  qu'une  triste  solitude.  En  relisant 
Robert  le  Moine  et  Raymond  d'Agiles,  il  me  semble  voir 
cette  vaste  esplanade  du  côté  du  nord  toute  couverte  de 
tentes  où  flotte  l'étendard  de  la  croix.  Le  même  spectacle 
se  présente  sur  le  terrain  qui  s'étend  devant  la  tour  de 
Tancrède,  sur  le  plateau  de  Saint-Georges  et  le  sommet 
du  mont  Sion.  Partout  on  s'occupait  de  la  construction 
des  machines  et  des  instruments  nécessaires  pour  atta- 
quer la  place.  Les  croisés  maniaient  tour  à  tour  la  co- 
gnée et  la  lance,  la  hache  et  l'épée.  Les  grands,  les 
petits ,  les  pauvres ,  les  riches ,  les  clercs ,  les  barons, 
les  chevaliers  travaillaient  ensemble;  des  bêtes  de 
somme  apportaient  au  camp  des  arbustes,  des  branches, 
des  broussailles  amassés  du  côté  de  Bethléem,  et  des- 
tinés à  faire  des  échelles  et  des  claies.  D'un  autre  côté, 
on  voyait  arriver  à  la  file  des  chameaux  chargés  de  sa- 
pins et  de  cyprès  qu'on  venait  de  couper  dans  le  pays 
deSichem,  et  qu'on  employait  à  construire  des  tours  et 
des  béliers.  On  était  alors  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'été;  l'air,  la  terre,  le  ciel  paraissaient  embra- 
sés. La  multitude,  dévorée  par  la  soif,  descendait  par 
le  mont  de  Sion  à  la  fontaine  de  Siloé  qui  ne  donnait 
son  eau  que  par  intervalle,  et  beaucoup  de  pèlerins, 
étendus  sur  la  poussière  ardente,  attendaient  que  la 
fontaine  merveilleuse  vint  à  couler.  On  se  répandait 
dans  les  vallées  du  voisinage  pour  y  découvrir  des 
sources,  et  souvent  des  femmes,  des  enfants,  de  pau- 
vres malades  tombèrent  sous  les  coups  des  Sarrasins, 
comme  des  colombes  surprises  par  des  chasseurs  qui 
les  attendent  au  bord  des  fontaines.  Ceux  qui  restaient 
au  camp  achetaient  au  poids  de  l'or  une  eau  bour- 
beuse, mêlée  à  des  insectes  et  à  des  vers.  Quelques-uns 
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prenaient  entre  leurs  lèvres  des  mottes  de  terre  humide, 
ou  léchaient  les  pierres  et  les  marbres  couverts  de  la 
rosée  de  la  nuit.  Au  milieu  de  cette  désolation  aucun 
courage  ne  faiblissait.  On  n'exprimait  pas  la  moindre 
plainte.  On  n'entendait  sous  les  murs  de  Jérusalem 
que  le  bruit  du  travail,  la  voix  de  la  prière  et  le  cri  de 
guerre  des  croisés  :  Dieu  lèvent!  Dieu  le  veut!  Ce  mi- 
racle de  la  résignation  et  de  la  patience  était  produit 
par  la  seule  vue  de  Jérusalem.  L'enthousiasme  était  si 
■grand,  qu'on  Voyait  chaque  jour  des  pèlerins  se  préci- 
piter sans  armes  au  pied  des  murailles,  baiser  avec 
transport  les  pierres  des  remparts  et  tomber  sous  les 
coups  des  Sarrasins,  heureux  d'avoir  vu  et  touché  la 
cité  sainte. 

«  On  avait  construit  trois  énormes  tours  de  bois  * 
l'une  devait  être  dirigée  par  Godefroi  contre  les  mu- 
railles du  nord  delà  ville;  l'autre  par  Tancrède  contre 
les  murs  du  nord-ouest;  la  troisième  par  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  chargé  d'attaquer  la  place  vers 
le  midi.  Quand  ces  trois  tours,  qui  étaient  comme 
trois  forteresses  mouvantes,  furent  achevées,  il  fallut 
donner  aux  croisés  cette  force  miraculeuse  qu'ils  trou- 
vaient toujours  dans  leur  enthousiasme  rengieux.  Le 
peuple  de  la  croix  alla  en  procession  à  la  montagne  des 
Oliviers;  il  est  probable  que  cette  procession  partit  du 
camp  de  Godefroi  au  nord  de  la  ville  sainte,  descendit 
à  la  vallée  de  Josaphat,  passa  entre  le  tombeau  de  la 
Vierge  et  le  jardin  des  Oliviers,  et  se  dirigea  ensuite 
sur  le  mont  de  l'Ascension.  Descendus  de  la  montagne 
des  Oliviers,  les  pèlerins  traversèrent  la  vallée  de  Siloé 
et  se  rendirent  sur  le  mont  de  Sion.  Là,  plusieurs  clercs 
furent  atteints  par  les  flèches  de  l'ennemi,  et  les  croisés 
se  trouvèrent  assez  près  des  remparts  pour  voir  les  in- 
sultes faites  par  les  infidèles  aux  images  de  la  croix. 
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»  Après  cette  cérémonie  religieuse,  l'armée  des  assié- 
geants n'avait  pas  un  soldat  qui  ne  fût  disposé  à  mou- 
rir les  armes  à  la  main  pour  le  triomphe  de  la  croix. 
On  ne  s'occupait  plus  parmi  les  croisés  que  de  disposer 
toutes  les  machines  de  guerre,  et  surtout,  de  faire  ap- 
procher des  murailles  les  trois  forteresses  de  bois  qu'on 
venait  de  construire.  Celle  de  Raymond  de  Saint-Gilles 
s'avançait  péniblement  du  côté  du  midi  ;  Tancrède  fai- 
sait mouvoir  la  sienne  au  nord-ouest  ;  quant  au  duc  de 
Lorraine,  et  aux  comtes  de  Flandre  et  de  Normandie, 
ils  changèrent  tout  à  coup  leur  position  et  le  point  de 
leurs  attaques  :  «  Le  jour  était  fixé  pour  l'assaut  géné- 
ral, dit  le  chroniqueur  Raymond  d'Agiles,  Godefroi  et 
les  deux  Robert  transportèrent  pendant  la  nuit  leurs 
machines,  leurs  claies  et  leurs  instruments  de  guerre, 
vers  cette  partie  de  la  ville  qui  s'étend  depuis  l'église 
de  Saint-Étienne  jusqu'au  penchant  de  la  vallée  de  Jo- 
saphat.  Il  y  avait  presque  un  mille  de  distance  du  pre- 
mier camp  de  Godefroi  à  cette  nouvelle  position;  ce 
changement,  ajoute  le  chroniqueur,  fut  fait  d'abord 
parce  que  le  terrain  du  nouveau  campement  était  plus 
uni  et  présentait  plus  de  facilités  pour  pousser  les  tours 
au  pied  des  murailles;  en  second  lieu,  parce  que  ce 
côté  de  la  ville  était  plus  faible,  et  que  les  assiégés 
avaient  négligé  d'y  faire  des  travaux  de  défense.  »  Raoul 
de  Caen,  qui  entre  dans  beaucoup  de  détails,  rapporte 
le  même  fait  que  Raymond  d'Agiles.  «  Entre  le  camp 
des  chrétiens  et  la  vallée  de  Josaphat,  un  espace  planté 
d'oliviers  offrait  un  emplacement  très-commode  pour 
livrer  un  assaut,  et,  sur  nul  autre  point,  la  ville  ne  pou- 
vait être  attaquée  avec  plus  de  chances  de  succès.  En 
effet,  de  ce  côté,  à  l'extrémité  du  champ  d'oliviers,  la 
muraille  était  plus  basse  que  sur  d'autres  points  ;  il  n'y 
avait  point  de  tours,  et  la  surface  plane  du  terrain  avait 
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toute  l'étendue  nécessaire  pour  l'approche  et  le  jeu  des 
machines.  »  Les  chroniques  contemporaines  admirent 
la  promptitude  avec  laquelle  s'opéra  un  si  grand  dépla- 
cement. Les  béliers,  les  tours  furent  démontés  et  trans- 
portés pièce  k  pièce,  dans  le  nouveau  camp  ;  ce  travail 
prodigieux,  qui  devait  décider  du  sort  et  de  la  prise  de 
Jérusalem,  se  fit  dans  une  seule  nuit  et  dans  une  nuit 
du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  cinq  ou 
six  heures. 

«  On  peut  imaginer  quelle  fut  la  surprise  et  même 
l'épouvante  des  Sarrasins.  Cependant,  ils  repoussèrent 
le  premier  assaut;  et  les  croisés,  après  avoir  combattu 
jusqu'au  soir,  abandonnèrent  leur  attaque,  désespérés 
de  ce  que  leurs  péchés  ne  leur  permettaient  pas  encore 
d'entrer  dans  la  ville  sainte.  Des  deux  côtés  on  passa 
la  nuit  dans  les  alarmes  :  les  assiégeants  craignaient 
qu'on  ne  brûlât  leurs  machines,  les  assiégés  redou- 
taient une  surprise.  Le  lendemain  on  donna  le  signal 
d'un  nouvel  assaut,  et  les  chroniques  nous  disent  que 
l'aurore  se  leva  plus  brillante  qu'à  l'ordinaire.  Les 
grands  combats  qui  furent  livrés  vers  le  côté  de  la  ville 
attaqué  par  Godefroi  n'ont  pas  manqué  d'historiens  ; 
les  assiégés  étaient  animés  par  le  désespoir,  les  assié- 
geants par  l'enthousiasme  religieux  et  par  l'exemple 
du  duc  de  Lorraine.  «  Godefroi ,  dit  le  moine  Robert , 
»  témoin  oculaire,  paraissait  dans  sa  tour,  non  comme 
»  un  chevalier,  mais  comme  un  soldat  exercé  à  lancer 
»  des  flèches  :  le  Dieu  des  armées  dirigeait  son  bras,  et 
»  ses  javelots  portaient  partout  la  mort;  près  de  lui  était 
»  son  frère  Eustache,  comme  un  lion  à  côté  d'un  lion.  » 
La  victoire  demeura  indécise  jusqu'à  l'heure  de  la 
journée  où  le  Sauveur  expira  sur  la  croix  ;  alors,  l'ar- 
deur des  pèlerins,  qui  commençait  à  se  ralentir,  se  ra- 
nima tout  à  coup.  Des  visions  miraculeuses  vinrent 
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réchauffer  leur  bravoure.  Un  chevalier  parut  sur  le 
penchant  de  la  montagne  des  Oliviers,  agitant  un  bou- 
clier d'airain  et  faisant  signe  aux  soldats  de  la  croix 
d'entrer  dans  la  ville  ;  ce  chevalier  fut  aperçu  des  hau- 
teurs du  mont  Sion  où  combattait  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  et  du  lieu  où  combattaient  Godefroi  et  les  deux 
Robert.  Beaucoup  de  croisés ,  dans  la  chaleur  de  la 
mêlée,  crurent  voir  Tévêque  Adhémar  et  plusieurs  che^ 
valiers  morts  au  siège  d'Antioche,  à  qui  Dieu  avait 
permis,  ajoutait-on,  de  sortir  de  leurs  sépulcres  pour 
assister  à  la  conquête  de  Jérusalem.  Les  femmes 
mêmes,  les  enfants  s'étaient  mêlés  parmi  les  combat- 
tants. Des  prêtres,  vêtus  de  leurs  robes  blanches, 
transportaient  des  échelles  en  chantant  des  hymnes. 
On  entendait  partout  dans  les  rangs  ces  mots  :  Dieu  le 
veut,  et  Kyrie  eleïsonJ  Enfin,  la  tour  de  Godefroi,  s'a- 
vançant  au  milieu  des  flammes,  des  pierres  et  des  flè- 
ches lancées  par  l'ennemi,  parvient  à  jeter  son  pont-levis 
sur  le  rempart.  Bientôt  un  passage  est  ouvert  pour  en- 
trer dans  la  ville.  Le  duc  de  Lorraine  s'y  précipite  avec 
les  plus  braves  ;  d'autres  montent  sur  les  murs  par  des 
échelles  :  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  franchi  les 
murs  accourent  vers  la  porte  qui  s'ouvre  sur  la  vallée 
de  Josaphat  ;  ils  en  font  sauter  les  gonds  avec  leurs 
épaules,  et  la  foule  des  pèlerins  pénètre  dans  Jérusa- 
lem sans  rencontrer  d'obstacle. 

»  Je  me  suis  longtemps  arrêté  dans  ce  lieu  où  se  dé- 
cida la  dernière  et  la  plus  glorieuse  victoire  des  croisés  ; 
lorsque  je  décrivais,  il  y  a  vingt-deux  ans,  le  siège  de 
Jérusalem,  les  chroniques  me  présentaient  quelque 
obscurité,  et  j'avais  dès  lors  la  pensée  de  venir  sur  les 
lieux  éclaircir  mes  doutes  ;  les  moyens  et  les  occasions 
m'avaient  toujours  manqué  ;  enfin,  j'ai  pu  voir  la  vérité 
par  mes  yeux;  c'est  là.  pour  moi,  le  plus  beau  résultat, 
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le  plus  heureux  fruit  de  mon  voyage,  et  je  retournerai 
content  en  Europe. 

»  Je  dois  vous  dire  que  tout  a  été  changé  dans  cette 
partie  des  remparts.  Il  paraît  que,  dans  la  construction 
des  murailles  ordonnée  par  Soliman,  l'enceinte  de  la 
ville  s'est  trouvée  agrandie  vers  l'angle  nord-est.  En 
visitant  le  côte  intérieur  de  la  ville  nous  avons  reconnu 
un  terrain  plat,  moitié  nu,  moitié  couvert  de  pauvres 
cabanes  ;  au  temps  des  croisades,  ce  terrain  se  trouvait 
en  dehors  de  la  cité  :  c'est  là  que  s'arrêta  la  tour  mo- 
bile de  Godefroi,  et  que  se  livra  le  combat  décisif  des 
assiégeants.  L'examen  des  lieux  me  fait  penser  que  la 
porte  Saint-Étienne  occupe  la  même  place  qu'au  temps 
des  guerres  saintes,  mais  l'avancement  des  murailles 
du  coté  du  nord -est  lui  donne  une  position  plus  orieti- 
tale  par  rapport  à  la  ville. 

»  Malgré  les  changements  qui  ont  été  faits  sur  ce 
point,  ce  côté  de  la  ville  est  encore  aujourd'hui  celui 
qui  présenterait  le  plus  de  facilités  à  un  ennemi,  pour 
en  approcher  et  pour  s'en  rendre  maître.  Le  terrain  va 
en  s'élevant  et  domine  l'extérieur  des  murailles.  Le 
drogman  Joseph,  fort  préoccupé  comme  on.l'esi  ici 
d'une  arrivée  prochaine  des  Francs,  ne  cessait  de  nous 
faire  remarquer  combien  ce  côté  de  la  place  est  de  fa- 
cile accès.  A  l'entendre,  il  ne  fallait  qu'une  pièce  de 
canon  et  deux  cents  grenadiers  pour  s'emparer  de  la 
ville  vers  le  rempart  du  nord-est,  le  plus  voisin  de  la 
vallée  de  Josaphat. 

»  Pour  compléter  le  tableau  des  derniers  combats  et 
des  derniers  travaux  du  siège,  je  ne  dois  pas  oublier  les 
attaques  qui  se  firent  sur  d'autres  points.  Les  chroni- 
ques nous  donnent  peu  de  détails  sur  l'attaque  de  Tan- 
crède  et  se  bornent  à  nous  dire  qu'il  fit  armer  sa  tour 
mobile  vers  l'angle  nord-ouest  des  murailles  ;  l'impé- 


380    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

tueux  Tancrède  suivit  de  près  Godefroi  de  Bouillon,  et 
s'avança  vers  le  temple  de  Salomon  sur  lequel  il  planta 
le  premier  son  drapeau  ;  les  croisés  qu'il  conduisait 
entrèrent  dans  la  ville  par  les  portes  de  Damas  et  de 
Bethléem,  qui  furent  enfoncées  comme  celle  de  Saint- 
Etienne.  Tandis  que  Jérusalem,  dit  Raymond  d'Agiles, 
était  comme  prise  par  les  Français  du  côté  du  nord,  les 
Sarrasins  résistaient  encore  à  ceux  qui  combattaient  au 
midi  sous  les  ordres  du  comte  de  Toulouse  ;  ils  résis- 
taient encore  comme  s'ils  n' eussent  jamais  dû  être  vain- 
cus. Le  comte  Raymond  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  approcher  sa  tour  mobile  du  rempart  méridional 
de  la  cité;  cependant,  la  tour  de  David  qu'il  attaquait 
offrit  de  se  rendre  à  lui,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  averti 
de  la  prise  de  Jérusalem.  Dès  lors,  il  abandonna  ses 
mnchines  qui  lui  devenaient  inutiles,  et  fit  enfoncer  la 
porte  de  Sion  par  laquelle  il  entra  dans  la  cité  conquise 
à  la  tête  de  ses  bataillons  provençaux. 

»  Le  côté  extérieur  de  la  ville,  contre  lequel  Tancrède 
dirigea  ses  dernières  attaques,  ne  paraît  pas  avoir  subi 
de  changement  comme  celui  qui  fut  attaqué  par  Gode- 
froi vers  la  fin  du  siège  ;  les  murailles,  surtout  dans 
les  parties  basses,  conservent  quelques  restes  des  an- 
ciennes constructions.  Les  portes  de  Damas  et  de  Beth- 
léem se  trouvent  dans  la  même  place  qu'au  temps  des 
croisades;  j'ai  parcouru,  les  chroniques  à  la  main, 
l'esplanade  du  mont  Sion,  sur  laquelle  était  campé  le 
comte  de  Saint-Gilles;  on  reconnaît  facilement  que  rien 
n'y  a  été  changé,  et  la  distance  qui  sépare  les  remparts 
de  l'église  du  Cénacle  est  toujours,  selon  l'expression 
d'Albert  d'Aix,  d'une  portée  de  flèche.  On  s'étonne  que 
lorsqu'on  a  reconstruit  les  fortifications  de  Jérusalem, 
cet  espace  n'ait  pas  été  enfermé  dans  les  murs  de  la 
place;  la  ville  aurait  été,  par  là,  inaccessible  du  côté  du 
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midi  comme  elle  l'est  à  l'orient.  L'histoire  nous  apprend 
que  Soliman  fut  tellement  irrité  de  cette  faute  ou  de 
cette  négligence,  qu'il  fit  couper  la  tête  à  l'ingénieur 
qui  avait  dirigé  les  travaux. 

»  Vous  savez  que  Jérusalem  retomba  au  pouvoir  des 
Musulmans  quatre-vingt-sept  ans  après  la  conquête  des 
croisés  (1).  J'aurais  voulu  vous  parler  du  siège  à  k 
suite  duquel  Saladin  entra  dans  la  cité  sainte.  Nos 
chroniques  d'Occident  nous  donnent  très-peu  de  détails 
sur  les  événements  de  ce  siège,  où  les  débris  de  l'armée 
chrétienne  vaincue  près  de  Tibériade,  ne  purent  oppo- 
ser une  longue  résistance.  Les  historiens  arabes  se 
contentent  de  dire  que  Saladin  attaqua  la  ville  du  côté 
du  midi.  Ce  fut  sans  doute  sur  l'esplanade  du  nord  que 
le  sultan  victorieux,  après  la  reddition  de  la  ville,  fit 
élever  son  trône,  et  qu'il  fit  défiler  devant  lui  les  misé- 
rables restes  de  la  population  chrétienne  qui,  abandon- 
nant les  saints  lieux,  allaient  chercher  un  asile  au  delà 
des  mers.  Quarante-deux  ans  après  la  conquête  de  Sa- 
ladin, Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  vint  en  Pa- 
lestine à  la  tête  d'une  armée  de  croisés,  et,  dans  une 
négociation  avec  le  sultan  de  Damas,  il  demanda  que 
Jérusalem  fût  rendue  aux  disciples  de  l'Évangile.  «  Je 
»  suis  venu  dans  ce  pays,  écrivait-il  au  prince  musul- 
»  man,  pour  délivrer  la  ville  de  Jésus-Christ  :  rendez- 
*  moi  donc  cette  ville  sainte,  le  berceau  de  notre  foi, 
»  afin  que  mon  entreprise  ne  soit  point  mal  jugée  chez 
»  les  nations  chrétiennes  et  que  je  puisse  lever  la  tête 
»  parmi  les  rois  de  l'Occident  (2;.  »  Après  de  longs 
pourparlers,  où  Frédéric  fut  secondé  par  la  discorcte 

(1)  Depuis  l'année  1099,  date  de  la  conquête  de  Jérusalem  par 
Godefroi  de  Bouillon,  jusqu'en  1187,  époque  où  la  ville  sainte  fut 
reprise  par  Saladin ,  on  compte  quatre-vingt-huit  ans. 

(2)  Paroles  tirées  de  la  lettre  de  Frédéric  Cette  lettre  a  été  con- 
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des  Musulmans,  Jérusalem  fut  remise  entre  ses  mains. 
Mais  les  fortifications  en  avaient  été  démolies  et  ne 
furent  point  relevées.  Les  chrétiens  ne  purent  y  rester 
longtemps;  depuis  cette  époque  la  sainte  cité  a  tou- 
jours été  soumise  au  joug  des  infidèles.  » 

Autant  qu'il  a  été  entre  notre  pouvoir,  nous  avons 
extrait  des  fragments  des  anciens  auteurs,  des  anciens 
voyageurs  et  des  voyageurs  modernes  qui  ont  vu  et 
décrit  Jérusalem  et  ses  environs.  De  tous  ces  écrivains, 
les  plus  utiles  à  consulter  pour  visiter  maintenant  la 
ville  sainte  et  reconnaître  ses  ruines,  ses  sanctuaires 
et  les  lieux  célèbres  qu'elle  renferme,  sont,  pour  l'é- 
poque actuelle,  M.  dé  Chateaubriand,  MM.  Michaudet 
Poujoulat,  M.  de  Saulcy,  qui,  dans  son  Voyage  en  Sy- 
rie et  autour  de  la  mer  Morte,  nous  a  don  né  la  dernière 
relation  la  plus  savante  sur  Jérusalem  (1853),  et  pour 
le  siècle  dernier,  avant  l'incendie  du  Saint-Sépulcre  et 
la  destruction  de  beaucoup  de  monuments,  l'abbé  Ma- 
riti,  qui  séjourna  dans  la  ville  sainte  en  1767  et  com- 
posa, en  italien,  une  Histoire  de  l'état  présent  de  Jéru- 
salem dont  on  vient  de  publier  une  traduction  fran- 
çaise. 

'  Les  voyages  à  Jérusalem  sont  aujourd'hui  mom 
difficiles  à  exécuter  qu'à  l'époque  de  notre  pèlerinage 
La  France,  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche  y  oi 
maintenant  des  consuls  qui  protègent  les  voyageurs  et 
les  pèlerins. 

servée  par  l'historien  arabe  Déliébi.  Voyez,  dans  la  Bibliothèque  des 
Croisades,  les  auteurs  arabes  traduits  par  M.  Reinaud. 
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§  m,  —  Environs  de  Jérusalem.  —  La  Galilée.  —  Le  Haurau.  — 
La  Judée  méridionale;  le  désert;  le  mont  Sinaî. 

Rama  :  le  tombeau  de  Rachel.  —  Bethléem  ;  église  bâtie  par  sainte 
Hclfene  sur  la  crèche  du  Sauveur  ;  grotte  de  la  Nativité  ;  sépul- 
ture des  Innocents;  salle  et  école  de  saint  Jérôme;  tombeaux  de 
sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie  ;  vallon  des  Pasteurs  ;  mœurs 
des  chrétiens  de  Bethléem.  —  Béthanie  ;  tombeau  de  Lazai'c.  — 
Jéricho.  —  La  mer  Morte.  —  Le  Jourdain.  —  Couvent  de  saint 
Saba.  —  Plaine  d'Esdrelon.  —  Nazareth.  —  Cana.  —  Séplioris. 

—  Safed  ;  citerne  de  Joseph.  —  Le  lac  de  Tibériade  ou  de  Géné- 
zareth.  —  Tibériade  ;  Hattin  ;  Magdala  ;  Capharnaum  ;  Corozain, 
Bethsaïde.  —  Ruines  près  du  lac  de  Mérom  (Bahr-el-Houleh).  — 
le  mont  Thabor  ;  Endor  ;  Naim.  —  Contrée  à  l'est  du  Jourdain. 

—  Le  Hauran;  le  pays  des  Ammonites.  —  Djérasch  (Gerasa). — 
Amman.  —  Judée  méridionale.  —  El-Khalil  ou  Habroun  (Hébron). 

—  Mesmié;  el-Tell;  Bait-Djibun  (Betagrobis);  el-Hesi;  Yabné 
(Jamnia);  el-Doud  (l'Azot  des  Philistins);  Gazzah  (Gaza)  ;  el- 
Arych  ;  désert  de  Thor  :  mont  Sinaî  ;  sources  de  Moïse  ;  église  et 
couvent  de  Sainte-Catherine. 

Pour  se  rendre  de  Jérusalem  à  Bethléem,  on  sort 
par  la  porte  de  ce  nom;  puis,  traversant  les  ravins  du 
mont  de  Sion,  on  chemine  pendant  une  heure  sur  un 
plateau  qui  court  au  sud  de  Jérusalem.  Le  couvent  de 
Saint-Elie,  où  l'on  montre  le  rocher  sur  lequel  s'as- 
seyait le  saint,  etle  champ  de  Rama,  où  l'on  tj'ouve  le 
tombeau  de  Rachel,  sont  les  stations  les  plus  remar- 
quables de  la  route.  Le  tombeau  de  Rachel  est  un  édi- 
fice carré  que  surmonte  un  petit  dôme,  et  dont  rien  ne 
prouve  l'authenticité.  On  le  prendrait  plus  volontiers 
pour  un  santon  turk  que  pour  un  tombeau  hébreu.  Le 
nom  de  Rama  seul  est  resté  au  village  qui  entendit  les 
cris  de  Rachel  pleurant  ses  fils. 

Au  delà  de  ce  hameau,  un  chemin  étroit  conduit 
à  Bethléem.  Bethléem  [la  maiso7i  du  j^ain)  fut  ainsi 
nommée  par  Abraham.  Ville  delà  maison  de  Juda,  elle 
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vit  naître  David^  Émissan,  Élimélech,  Booz  et  Jessé. 
Mais  la  naissance  de  Jésus-Christ  devait  lui  donner 
une  célébrité  bien  plus  vaste,  une  bien  plus  haute  im- 
portance. «  Et  vous,  Bethléem  Ephrata,  dit  le  prophète 
Michée,  quoique  vous  soyez  une  des  moindres  villes  de 
Juda,  c'est  de  vous,  dit  le  Seigneur,  que  sortira  mon 
^Is,  pour  être  le  dominateur  dans  Israël,  lui  dont  la 
génération  est  dès  le  commencement,  dès  l'éternité  (  1  ).» 
De  tout  temps  Bethléem  fut  le  but  de  pieux  pèleri- 
nages. Les  premiers  fidèles  y  avaient  élevé  sur  la  crè- 
che du  Sauveur  un  oratoire  qu'Adrien  renversa  pour 
•y  placer  la  statue  d'Adonis.  A  son  tour,  sainte  Hé- 
lène fit  bâtir  une  église  au  lieu  où  s'élevait  l'idole; 
et  c'est  cette  église,  accrue  par  les  princes  chrétiens , 
que  des  religieux  gardent  depuis  huit  siècles.  Elle 
tient  à  un  couvent  fermé  par  de  hautes  murailles. 
On  doit  la  considérer  comme  un  des  plus  précieux 
monuments  du  christianisme  et  probablement  le  plus 
ancien  qui  ait  été  aussi  intégralement  conservé.  Elle 
justifie  complètement  les  éloges  qu'en  ont  faits  les  pèle- 
rins latins,  notamment  Bède,  saint  Arculfe,  Guillaume 
deBaldensol,  Adrichomius  et  Quaresmius.  La  basi- 
lique de  Bethléem  était  précédée  d'une  cour  carrée,  ou 
atrium,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  murs  à  fleur  de 
sol,  et  au  centre  de  laquelle  sont  trois  citernes  qui  ser- 
vaient au  baptême  par  immersion  ;  de  là  on  pénètre 
dans  un  vestibule  très -simple  où  se  trouve  la  seule 
porte  qui  donne  entrée  dans  l'église.  Cette  porte  de 
bois,  tombant  de  vétusté,  est  du  plus  grand  intérêt  par 
son  ancienneté  et  ses  ornements  qui  représentent  des 
croix  entourées  d'arabesques.  Sur  ses  battants  sont 
sculptées  deux  inscriptions,  Tune  arabe,  l'autre  armé- 

(1)  Michée,  cbap,  v,  vers.  2. 
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nienne,  constatant  qu'elle  a  été  faite  en  624  et  réparée 
ou  embellie  en  676,  mais  on  ignore  à  quelle  ère  il  faut 
rapporter  ces  dates.  Quand  on  a  franchi  cette  porte,  le 
regard  est  frappé  de  la  majesté  intérieure  de  l'édifice. 
Quatre  rangs  de  colonnes  le  divisent  en  cinq  nefs; 
la  nef  centrale  a  vingt-huit  pieds  d'une  colonne  à  l'autre, 
les  nefs  collatérales  sont  larges  de  dix  pieds.  La  largeur 
totale  de  la  nef  est  de  quatre-vingts  pieds  et  la  lon- 
gueur de  quatre-vingt-sept  pieds.  Le  bras  de  la  croix. 
ou  transept  a  cent  onze  pieds  de  longueur;  il  se  ter- 
mine circulairement  par  deux  absides  de  dimensions 
semblables  à  celles  de  l'abside  principale,  ou  chevet  de 
l'église.  Depuis  la  nef  jusqu'à  l'abside,  il  y  a  quatre- 
vingt-cinq  pieds,  ce  qui  donne  à  l'édifice  cent  soixante- 
douze  pieds  de  longueur  totale.  Quatre  piles  d'une 
grande  légèreté,  ayant  deux  demi-colonnes  engagées 
pour  correspondre  aux  colonnes  de  la  nef  et  des  ab- 
sides, forment  le  centre  du  transept;  chaque  abside 
est  séparée  de  ces  piles  par  deux  colonnes.  On  trouve 
donc  un  total  de  quarante-six  colonnes  et  quatre  piliers 
avec  demi-colonnes.  Les  colonnes,  d'ordre  corinthien, 
ont  deux  pieds  six  pouces  de  diamètre  près  de  la  base, 
et  dix-huit  pieds  de  hauteur,  y  compris  la  b^se  et  le 
chapiteau.  Cette  église,  comme  toutes  les  anciennes  ba- 
siliques, n'ayant  pas  de  voûte,  les  colonnes  ne  portent 
qu'une  frise  de  bois  qui  remplace  l'architrave,  et,  au 
lieu  de  dôme  figure  une  charpente  en  bois  destinée  à 
porter  un  toit,  dont  les  poutres  ne  sont  pas  couvertes 
par  des  lambris.  Les  murs,  percés  de  fenêtres,  étaient 
autrefois  ornés  de  mosaïques ,  dont  la  conservation 
complète  eût  été  essentielle  pour  l'histoire  de  l'art.  Il 
subsiste  heureusement  des  parties  assez  considérables 
de  ces  mosaïques  ;  le  fragment  le  plus  intéressant  est 
dans  la  nef,  à  droite,  en  entrant.  Au-dessus  de  l'archi- 

22 
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trave  qui  porte  sur  les  chapiteaux  des  colonnes,  règne 
une  série  de  personnages  qui  représentent  les  ancêtres 
de  Jésus-Christ.  Leur  nom,  en  caractères  latins  du  dou- 
zième siècle ,  est  écrit  à  côté  de  chacun  d'eux.  Au-dessous 
et  au  milieu  de  dessins  d'arcades  en  plein  cintre  et  gé- 
minées, on  lit  une  longue  inscription  en  caractères  grecs, 
contenant  le  résumé  des  décisions  du  second  concile 
général  de  Conslantinople;  dans  d'autres  parties  de  l'é- 
glise, des  inscriptions  semblables  étaient  consacrées  aux 
autres  grands  conciles.  Le  côté  nord  contenait  les  sui- 
vants, ainsi  disposés  en  partant  du  chœur  de  l'église  : 
Ancyre,  Antioche,  Sardique^  Gangres,  Laodicée,  Car- 
thage.  Les  conciles  inscrits  du  côté  du  midi,  étaient  : 
Nicée,  Constantinople ,  Ephèse,  Chalcédoine.  Quares- 
mius  a  relevé,  en  1G26,  toutes  les  inscriptions  qui 
subsistaient  de  son  temps;  malheureusement  un  grand 
nombre  ont  disparu  depuis  cette  époque.  Sur  les  co- 
lonnes sont  peintes  des  figures  représentant  des  saints 
vus  de  face;  ces  figures  sont  droites  et  sans  ombre. 

L'aspect  decemonument  dévasté  inspire  la  tristesse; 
on  y  cherche  en  vain  ce  qui  caractérise  tous  les  temples 
chrétiens,  Tautel  et  la  chaire.  Les  dévastations  ont  par- 
ticulièrement détruit  la  régularité  intérieure  de  celte 
belle  église.  Une  muraille  grossièrement  faite  la  par- 
tage à  la  naissance  de  la  croix.  Cette  muraille  est  la  li- 
gne de  démarcation  entre  les  divers  cultes,  qui  tous  se 
disputent  la  possession  des  moindres  parties  des  lieux 
saints.  Quand  on  a  passé  la  muraille,  on  se  trouve  dans 
le  sanctuaire  ou  le  chœur,  qui  occupe  le  haut  de  la 
croix,  et  qui  est  élevé  de  trois  degrés  au-dessus  de  la 
nef.  Les  deux  nefs  latérales  qui  formaient  la  croix  de 
l'ancienne  église  sont  constituées  en  chapelles  particu- 
lières, dont  Vune  appartient  aux  Arméniens,  l'autre 
aux  Latins.  Dans  le  saactuaire  est  un  maître-autel 
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dédié  aux  Mages,  et  placé  exactement  au-dessus  de  la 
grotte  de  la  Nativité.  Au  bas  de  cet  autel,  et  sur  le  pavé, 
paraît  une  étoile  de  marbre,  qui,  d'après  la  tradition, 
correspond  au  point  du  ciel  où  s'arrêta  l'étoile  conduc- 
trice des  Rois  C'est  au-dessous  de  cette  étoile  qu'est 
placé  le  lieu  oîi  naquit  le  Sauveur,  dans  l'église  sou- 
terraine che  la  Crèche.  Saint.Térôme  dit  que  cette  grotte 
n'était  pas  dans  la  ville,  qu'elle  était  située  du  côté  du 
midi  (1);  saint  Justin  le  Martyr  (2)  et  Eusèbe(3)  disent 
simplement  qu'elle  était  hors  de  la  ville.  Pour  y  arriver, 
on  a  pratiqué  deux  escaliers  tournants,  de  quinze  de- 
grés chacun.  Cette  grotte  irrégulière  occupe,  dit-on, 
tout  l'emplacement  de  l'Étable  et  de  la  Crèche.  Taillée 
dans  le  roc,  elle  a  sur  son  pavé  et  sur  ses  parois  un  re- 
vêtement de  marbre.  Aucun  jour  du  dehors  n'y  par- 
vient; mais  trente-deux  lampes,  envoyées  chacune  par 
un  prince  chrétien,  y  veillent  sans  cesse.  La  plus  riche 
est  un  don  du  roi  Louis  XIIL  La  place  où  naquit  Jésus 
est  au  fond  de  la  grotte  du  côté  de  l'est  :  un  marbre 
blanc,  incrusté  de  jaspe  et  entouré  d'argent,  la  signa- 
lait naguère.  On  lisait  cette  inscription  :  Hic  de  Vir- 
ginie Maria  Christus  natus  est.  Les  Grecs  ont  enlevé, 
en  1847,  l'inscription,  mais  le  gouvernement  français 
vient  d'obtenir  qu'aile  serait  rétablie.  Une  table  de  mar- 
bre qui  sert  d'autel  est  élevée  au-dessus  de  ce  lieu,  et 
trois  lampes  d'argent  y  brûlent  en  l'honneur  du  mys- 
tère delà  Nativité.  A  quelques  pas,  vers  le  midi,  est  la 
Crèche  dont  le  niveau  est  plus  bas  que  celui  de  la 
grotte.  U»  bloc  de  marbre  blanc,  creusé  en  forme  de 
berceau,  indique  le  lieu  où  le  Sauveur  fut  couché  sur 
la  paille.  Vis-à-vis  de  la  crèche,  vers  l'orient,  on  voit 

(1)  Hieronym.,  ep.  xxiv  ad  Marcellam. 

(2)  Juslin ,  martyr.  Dialog.  cum  Tryphone. 

(3)  Eust^b,,  lib,  VII,  cap.  iv,  Demonst.  Evang. 
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un  petit  autel  de  pierre  qui  marque  l'endroit  où  la 
sainte  Vierge  s'assit,  tenant  Notre  Seigneur  sur  ses 
genoux,  lorsqu'elle  vit  les  rois  entrer  dans  la  grotte; 
au  pied  de  l'autel,  du  côté  de  l'épître,  est  un  petit 
banc  de  pierre  sur  lequel  on  dit  que  les  mages  placè- 
rent leurs  présents. 

Cette  église  souterraine  n'a  pas  seulement  des  attraits 
mystérieux,  elle  plaît  encore  par  ses  décorations  pré- 
cieuses. Les  tableaux  de  l'école  espagnole  et  italienne 
la  tapissent  de  toutes  parts,  et  offrent  des  scènes  qui 
cadrent  avec  les  souvenirs  du  lieu.  Les  ornements  or- 
dinaires de  la  Crèche  sont  de  satin  bleu,  brodé  en 
argent.  L'encens  y  brûle  toujours  devant  le  berceau, 
tandis  qu'un  orgue  fait  entendre  des  airs  pieux. 

Bethléem  a  encore  d'autres  lieux  consacrés  par  la 
tradition.  De  la  grotte  de  la  Nativité,  on  va  dans  Ui 
chapelle  souterraine,  où  cette  tradition  place  la  sépul- 
ture des  Innocents.  Plus  loin,  on  montre  la  salle,  de 
construction  romaine,  où  saint  Jérôme  demeurait  et 
tenait  une  école  pour  enseigner  l'Écriture  sainte,  et  où 
il  composa  ses  écrits  contre  Vigilance  et  Jovinien.  Près 
de  là,  se  trouvent  les  tombeaux  de  sainte  Paule  et  de 
sainte  Eustochie,  que  saint  Jérôme  avaient  converties 
au  christianisme,  et  qui  délaissèrent  les  grandeurs  de 
Rome  pour  venir  vivre  et  mourir  à  Bethléem. 

Près  du  blanc  village  de  la  Nativité  est  le  vallon  des 
Pasteurs.  La  nuit  en  laquelle  Jésus -Christ  vint  au 
monde ,  la  tradition  de  l'Église  dit  :  «  Au  milieu  de 
la  nuit,  des  bergers  gardaient  leurs  troupeaux  dans 
un  vallon  qui  s'étend  près  de  Bethléem,  du  levant  au 
couchant,  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  est  située  la 
ville.  »  Quoique  l'on  fût  à  la  fin  du  mois  de  décembre, 
la  douceur  des  hivers,  en  Syrie,  permet  aux  bergers, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui,  et  aux  voyageurs, 
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comme  nous  l'avons  éprouvé,  de  coucher  sur  la  terre. 
C'est  dans  ce  vallon  que  ces  bergers  eurent  la  vision 
racontée  ainsi  par  l'Évangile  de  saint  Luc  (1). 

»  Or,  il  y  avait  là,  aux  environs,  des  bergers  qui 
passaient  la  nuit  dans  les  champs,  veillant  tour  à  tour 
à  la  garde  de  leur  troupeau. 

»  Tout  à  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à 
eux,  et  ils  furent  environnés  d'une  lumière  divine,  ce 
qui  les  remplit  d'une  extrême  crainte. 

»  Alors  l'ange  leur  dit  :  ne  craignez  point,  car  je 
vous  viens  apporter  une  heureuse  nouvelle,  qui  sera 
pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie. 

»  C'est  qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de  David,  il  vous 
est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur. 

»  Et  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  reconnaîtrez  : 
vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  une  crèche. 

»  Au  même  instant  une  troupe  nombreuse  de  l'ar- 
mée céleste  se  joignit  à  l'ange,  louant  Dieu  et  disant  : 

»  Gloire  à  Dieu,  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

»  Après  que  ces  anges  se  furent  retirés  dans  le  ciel, 
les  bergers  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 

»  Allons  jusqu'à  Bethléem,  voyons  ce  qui  est  arrivé 
et  que  le  Seigneur  nous  a  fait  connaître. 

»  S'étant  donc  hâtés  d'y  aller,  ils  trouvèrent  Marie 
ei  Joseph  avec  l'enfant  qui  était  couché  dans  une 
crèche. 

»  Et  l'ayant  vu,  ils  reconnurent  la  vérité  de  ce  qui 
leur  avait  été  dit  touchant  cet  enfant. 

»  Et  tous  ceux  qui  en  ouïrent  parler  admiraient  ce 
que  les  bergers  leur  racontaient. 

(1)  Évangile  selon  aaint  Luc,  chap.  ii,  vers.  8-20. 

22. 
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»  Or  Marie  conservait  toutes  ses  ciioses  en  elle-même, 
les  repassant  dans  son  cœur.  Et  les  bergers  s'en  re- 
tournèrent, glorifiant  et  louant  Dieu  de  toutes  les  choses 
qu'ils  avaient  entendues  et  qu'ils  avaient  vues,  selon 
qu'il  leur  avait  été  dit.  > 

Le  champ  des  Pasteurs  est  situé  à  un  quart  de  lieue 
de  Bethléem,  Sainte  Hélène  y  fit  élever  une  église  dé- 
diée à  Notre-Dame  Mère  des  Anges. 

L'Évangile  de  saint  Matthieu  indique  (1)  que  ce  fut 
dans  la  maison  au-dessus  de  la  grotte  où  était  né  Jé- 
sus-Christ, que  les  Mages,  quinze  jours  après  la  venue 
du  Sauveur,  vinrent  l'adorer. 

«  Jésus  étant  donc  né  à  Bethléem  de  Juda,  au  temps 
du  roiHérode,  des  Mages  vinrent  del'Orient  à  Jérusalem. 

»  Et  ils  demandèrent  :  Où  est  celui  qui  est  né  roi 
des  Juifs?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et 
nous  sommes  venus  pour  l'adorer,  • 

»  Ce  que  le  roi  Hérode  ayant  appris,  il  en  fut  troublé 
et  tout  Jérusalem  avec  lui, 

»  Il  assembla  tous  les  princes  des  prêtres  et  les  doc- 
teurs du  peuple,  et  il  s'enquit  d'eux  où  le  Christ  devait 
naître. 

»  A  Bethléem  de  Juda,  lui  dirent-ils  ;  car  voici  ce 
qui  a  été  écrit  par  le  prophète  : 

»  Et  toi,  Betbléem,  terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  der- 
nière d'entre  les  villes  qui  donnent  des  chefs  à  Juda; 
car  c'est  de  toi  que  sortira  le  chef  qui  conduira  Israël, 
mon  peuple. 

»  Alors  Hérode ,  ayant  fait  venir  secrètement  les 
Mages,  s'enquit  d'eux  avec  grand  soin  en  quel  temps 
l'étoile  leur  était  apparue. 

»  Et  les  envoyant  à  Bethléem,  il  leur  dit  :  Allez;  in- 

(1)  s.  Matthieu,  chap,  ii,  vers,  l-ia. 
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formez-vous  exactement  de  cet  enfant,  et  lorsque  vous 
l'aurez  trouvé,  faites-le  moi  savoir,  afin  que  j'aille  aussi 
moi-même  l'adorer. 

»  Ayant  entendu  le  discours  du  roi,  ils  partirent. 
Alors  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  allait  devant 
eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où  était  l'en- 
fant, elle  s'arrêta. 

»  Lorsqu'ils  virent  l'étoile,  ils  furent  transportés 
d'une  extrême  joie. 

»  Entrant  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l'enfant 
avec  Marie,  sa  mère,  et,  se  prosternant  en  terre,  ils 
l'adorèrent;  puis,  ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  offrirent 
en  présent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 

»  Et,  ayant  reçu  pendant  qu'ils  dormaient  un  ordre 
{du  ciel)  de  n'aller  point  retrouver  Hérode,  ils  s'en  re- 
tournèrent en  leur  pays  par  un  autre  chemin.  » 

Les  mœurs  des  chrétiens  de  Bethléem  ne  sont  pas 
aussi  douces  que  le  disent  la  plupart  des  voyageurs.  Ils 
sont  en  outre  excessivement  enclins  à  la  paresse.  Il 
n'existe  pas  de  peuple  dans  toute  la  chrétienté  qui 
chôme  un  plus  grand  nombre  de  fêtes  qu'eux.  Non- 
seulement,  ils  observent  fidèlement  le  repos  des  jours 
pendant  lesquels  il  est  défendu  par  l'Église  défaire 
œuvre  servile,  mais  par  une  feinte  dévotion  ils  en  sanc- 
tifient une  foules  d'autres  de  la  même  manière,  afin  de 
donner  un  plus  grand  nombre  de  prétextes  à  leur 
amour  de  l'oisiveté.  Vainement  les  papes  leur  ont  fait 
des  représentations  à  cet  égard  ;  rien  ne  peut  les  tirer 
de  leur  indolence. 

Toute  leur  industrie  se  partage  en  deux  branches  : 
les  uns  vivent  delà  culture  des  terres  qui  avoisinentla 
ville,  les  autres  s'occupent  à  faire  des  chapelets,  des 
croix  et  plusieurs  autres  petits  ouvrages  en  bois  de 
térébinthe  ou  d'Olivier,  dont  ils  trouvent  le  débit  au- 
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près  des  pèlerins  et  des  moines  du  couvent  du  Saint- 
Sépulcre,  à  Jérusalem. 

On  dit  que  les  Bethléemites  descendent  de  la  tribu 
de  Juda.  Leur  costume  est  un  de  ceux  qui  ont  con- 
servé le  plus  de  ressemblance  avec  les  costumes  de 
l'antiquité.  Celui  des  femmes,  surtout,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  la  manière  dont  on  habille  la  Vierge 
dans  les  tableaux;  on  y  reconnaît  la  forme  et  les  cou- 
leurs de  tradition  adoptées  par  le  christianisme.  C'est 
souvent  un  manteau  bleu  et  une  robe  rouge,  ou  un 
manteau  rouge  et  une  robe  bleue  avec  un  voile  blanc 
par-dessus,  et  quelquefois  une  robe  blanche  sous  un 
manteau  bleu  de  ciel.  On  assure  que  le  costume  des 
paysans  n'a  pas  changé  depuis  deux  mille  ans.  Ils 
sont  vêtus  d'une  espèce  de  tunique  serrée  par  une 
courroie  autour  du  corps,  sur  laquelle  ils  jettent  un 
pallium.  Cette  classe  va  ordinairement  nu  pieds. 

Le  sort  de  la  femme  du  Bethléemite  n'est  pas  très- 
heureux.  Elle  est  une  vraie  fortune  pour  son  mari,  qui 
en  tire  tout  le  parti  possible.  Tandis  que  celui-ci  se 
repose  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  fume  sa 
pipe  avec  indolence  ou  jase  pour  chasser  l'ennui,  la 
pauvre  femme  est  sans  cesse  occupée  des  plus  rudes 
travaux.  Après  avoir  apprêté  le  souper,  elle  est  obligée 
de  servir  son  mari  et  son  fils  aîné,  et  d'attendre,  de- 
bout devant  eux,  qu'ils  aient  fini,  pour  aller  ensuite  à 
l'écart  se  rassasier  de  leurs  restes. 

Les  filles,  dans  la  famille  bethléemite,  ne  sont  point 
un  embarras,  comme  dans  notre  ordre  social.  Au  con- 
traire, plus  un  père  a  d'enfants,  plus  il  est  riche,  car  au 
lieu  d'être  obligé  de  donner  une  dot  pour  les  établir, 
il  sait  qu'on  le  payera.  Il  est  dans  l'usage  chez  eux, 
que  l'homme  achète  la  femme  qu'il  veut  épouser.  Les 
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mariages  se  font  à  tout  âge.  On  voit  quelquefois  des 
parents  unir  leurs  enfants,  lorsque  à  peine  ceux-ci 
ont  un  an,  ou  seulement  quelques  jours.  Dans  ce  cas, 
la  fille  est  achetée  par  le  père  de  l'enfant  mâle,  qui 
convient  du  prix  et  donne  sur-le-champ,  à  titres  d'ar- 
rhes, une  portion  du  payement. 

Si  l'on  concluait  de  cette  conduite  que  les  mœurs 
conjugales  à  Bethléem  doivent  être  licencieuses,  on 
se  tromperait  fort.  Il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où  la 
conduite  des  femmes  et  des  filles  soit  plus  irrépro- 
chable. Malheur  à  celle  sur  qui  planerait  le  moindre 
soupçon.  La  plus  petite  atteinte  à  la  pudeur  est  tou- 
jours punie  par  la  mort  la  plus  terrible.  Les  Bethlée- 
mites,  à  cet  égard,  sont  inexorables.  Il  leur  faut  du 
sang  pour  effacer  la  honte. 

Au  milieu  de  cette  population,  nous  avons  remar- 
qué des  descendants  de  nos  Croisés,  de  même  que 
l'armée  française  d'Egypte  laissa  derrière  elle  trois 
cents  .soldats  qui  devinrent  mamelouks  ;  les  chré- 
tiens, lorsqu'ils  furent  entièrement  chassés  de  Jéru- 
salem ,  eurent  aussi  leurs  guerriers  retardataires ,  qui 
s'établirent  sur  un  mamelon,  que  l'on  nomme  encore 
le  mont  des  Francs.  Quoique  mêlé  aux  Tusks  et  aux 
Arabes,  ils  ont  conservé  les  coutumes  européennes, 
et  particulièrement  celle  du  duel,  qu'ils  ont  commu- 
niquée aux  Bethléemites.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  le  duel  est  incompatible  avec  les 
mœurs  des  Orientaux.  Aussi  rencontre- 1 -on  souvent 
dans  les  rues  de  Bethléem  des  hommes  qui  ont  la 
figure  coupée  à  coups  de  yatagan,  arme  qui,  chez  eux, 
remplace  le  sabre. 

Après  le  pèlerinage  de  Bethléem,  vient  celui  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte.  Pour  s'y  rendre,  on  peut  pas- 
ser par  Béthanie,  ou  demeurait  Lazare  avec  ses  sœurs 
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Marie  et  Marthe,  et  où  Jésus  venait  souvent  séjourner 
lorsqu'il  n'était  plus  en  sûreté  à  Jérusalem.  C'était  au- 
trefois une  petite  ville  dépendant  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  elle  était 
fréquemment  visitée  par  les  fidèles.  Béthanie  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  misérable  village,  peuplé  de  quel- 
ques familles  arabes  ;  mais  les  pèlerins  viennent  en- 
core y  prier  près  du  tombeau  de  Lazare.  C'est  une 
grotte  de  vingt  pieds  de  long  sur  cinq  de  large,  à  la- 
quelle on  descend  par  un  escalier  de  trente  marches  ; 
au  fond  de  la  grotte  on  trouve  un  caveau  voûté  où 
était  déposé  le  corps  de  Lazare,  lorsqu'il  fut  ressuscité 
par  Jésus  (Év.  Joan.  c,  ii.(  A  quelque  distance  du  tom- 
beau, un  pan  de  murailles  en  ruine  est  signalé  aux 
voyageurs  comme  un  reste  de  la  maison  de  Marthe  et 
de  Marie.  On  montre  aussi  à  Béthanie  la  pierre  sur  la- 
quelle, d'après  la  tradition,  Jésus-Christ  se  reposait 
avant  d'entrer  dans  la  ville,  lorsque  Marthe,  avertie  de 
sa  venue,  accourut  à  sa  rencontre.  En  quittant  ce  lieu, 
consacré  par  les  souvenirs  de  l'Évangile,  on  descend 
vers  la  route  de  Jéricho,  par  un  chemin  large  et  à  pentes 
ménagées  dans  les  flancs  escarpés  des  montagnes. 
Cette  route  était  celle  qui  menait  aux  possessions  des 
tribus  d'Israël,  campées  dans  la  vallée  du  Jourdain, 
et  de  là  en  Arabie  et  en  Mésopotamie.  Au  delà  de  Bé- 
thanie la  végétation  cesse:  il  n'y  a  plus  ni  moissons, 
ni  culture;  mais  seulement  des  groupes  de  roches  noi- 
râtres, qui  affectent  les  combinaisons  les  plus  âpres  ef 
les  plus  bizarres.  La  plupart  de  ces  montagnes  sont  de 
formation  volcanique  :  les  blocs  qui  roulent  ou  pendent 
sur  leurs  flancs  ressemblent  à  une  lave  durcie.  A  peine 
çà  et  là,  trouve-t-on  dans  un  caravansérail  abandonné 
quelques  gouttes  d'eau  tombant  du  roc,  et  s'amassant 
dans  une  conque  naturelle. 


LA  SYRIE,    LA    PALESTINE  ET  LA   JUDÉE.  395 

Quand  on  a  franchi  ces  onduleuses  chaînes,  la  vallée 
du  Jourdain  paraît  aux  yeux  du  voyageur.  On  ne  voit 
point  encore  le  fleuve  ;  mais  à  l'aspect  plus  riant  de  la 
campagne,  on  pressentie  voisinage  de  l'eau.  Quelques 
bocages,  apparaissant  çà  et  là,  rappellent  les  jolis  sites 
de  l'Europe.  Après  une  heure  de  marche  dans  ce  vallon, 
on  arrive  à  Jéricho.  Les  remparts  de  Jéricho,  si  célèbres 
dans  l'histoire,  ne  sont  que  de  véritables  murailles  de 
vingt  pieds  d'élévation  sur  quinze  à  ^Ingt  de  largeur, 
formées  de  fagots  d'épines  accumulés  et  arrangés  avec 
ane  admirable  industrie  pour  empêcher  le  passage  des 
bestiaux  et  des  hommes  ;  car  Jéricho  ou  Raba  est  au- 
jourd'hui un  village  arabe  qui  cherche  à  se  défendre 
des  invasions  de  l'ennemi.  Cette  forteresse  d'épines 
sèches  avait  deux  ou  trois  larges  portes  toujours  ou- 
vertes, et  où  les  sentinelles  arabes  veillaient  sans  doute 
pendant  la  nuit.  Quand  on  passe  devant  cette  enceinte, 
on  aperçoit  les  femmes  et  les  enfants  de  la  ville  du  dé- 
sert, groupés  sur  les  terrasses,  dans  des  attitudes  pit- 
toresques. Les  maisons  de  cheiks  ne  sont  pas  plus  con- 
sidérables que  les  autres  :  ce  sont  des  huttes  de  boue, 
de  quelques  pieds  d'élévation,  avec  une  grande  cour 
remplie  de  chevaux,  de  chameaux,  de  chèvres  et  de 
vaches.  Jadis  on  cultivait  à  Jéricho  ce  que  l'on  nomme 
le  baume  de  la  Mecque,  arbuste  semblable  aux  grena- 
diers, et  qui  porte  un  fruit  charnu  d'où  l'on  retire  le 
baume.  Aujourd'hui  Jéricho  n'a  plus  de  ces  végétaux; 
mais  il  a  des  zaqqoimi,  arbuste  d'où  l'on  tire  une  huile 
excellente  pour  les  blessures.  Ce  zaqqoun  ressemble  au 
baume  de  la  Mecque.  Son  fruit  est  un  gland  sans  calice, 
où  se  trouve  l'amande  qui  fournit  l'huile  de  zaqqoun. 

Le  seul  monument  qui  subsiste  à  Jéricho,  est  une 
tour  de  forme  carrée,  qui  paraît  être  de  construction 
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chrétienne.  Sa  fondaîion  date  probablement  de  l'épo- 
que où  les  croisés  étaient  maîtres  de  Jérusalem.  Dans 
son  état  de  délabrement,  elle  ne  paraît  pas  destinée  à 
rester  debout  aussi  longtemps  qu'elle  a  déjà  vécu. 
C'est  là  que  réside  l'aga  ou  gouverneur  de  Jéricho,  au 
milieu  d'une  poignée  de  soldats  turks,  qui  compo- 
saient toute  la  garnison  lors  de  notre  passage. 

En  arrivant  à  Jéricho,  le  peu  de  sécurité  que  nous 
offrait  la  ville  qui,  dans  ce  moment,  était  le  théâtre 
d'une  rixe  entre  les  Arabes  des  montagnes  de  Galaath 
et  la  garnison  turque,  nous  fit  choisir  le  sommet  de  la 
tour  que  nous  venons  de  décrire,  comme  le  lieu  le 
plus  propre  à  nous  garantir  de  toute  surprise.  Ce  lieu 
avait  le  double  avantage,  qu'en  nous  isolant,  il  nous 
offrait  un  très-beau  point  de  vue.  Nous  établîmes  donc 
notre  tente  sur  la  plate-forme  de  la  partie  supérieure 
du  bâtimïntoù  l'on  arrive  par  un  escalier  en  ruine. 
Delà,  nos  regards  plongeaient  dans  toutes  les  parties 
de  la  vallée  de  Gor,  nous  pouvions  assister  à  tout  ce 
qui  s'y  passait.  Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  nous 
convaincre  de  l'opportunité  de  notre  précaution.  A 
peine  commencions-nous  à  nous  livrer  au  repos,  qu'une 
horde  d'Arabes,  poussés  par  le  désir  du  pillage,  fit 
irruption  dans  la  ville.  Cette  troupe,  jointe  à  celle  qui 
déjà  était  à  Jéricho,  faillit  nous  être  funeste.  Mais 
grâce  à  notre  position  et  à  notre  escorte,  qui  se  joignit 
à  la  garnison,  nous  restâmes  à  l'abri  de  leurs  attaques, 
et  maîtres  de  leur  dicter  les  termes  de  l'arrangement 
que  nous  désirions  conclure  pour  continuer  notre 
route  avec  quelque  probabilité  de  sûreté. 

Quand  on  va  de  Jéricho  vers  le  JonMain,  on  ren- 
contre d'abord  quelques  champs  de  maïs  et  de  doura, 
quelques  jardins  de  grenadiers  et  d'orangers,  puis  tout 
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redevient  désert  et  sable.  On  descend  ainsi  par  de  vas- 
tes gradins,  et  par  une  suite  de  terrasses  successives, 
jusqu'au  bord  même  du  fleuve  qui  ne  se  découvre  qu'au 
moment  oîi  l'on  y  touche.  Les  bords  du  Jourdain,  a 
cette  hauteur,  n'ont  pas  l'aspect  nu  et  désolé  qu'ils  pré- 
sentent  à  son  embouchure  dans  le  lac  Asphaltite.  Le 
fleuve  s'est  creusé  entre  les  plateaux  du  désert  une 
oasis  fraîche,  profonde  et  ombreuse,  une  vallée  gra- 
cieuse et  charmante,  où  tout  est  pelouses,  fraîcheur  et 
verdure.  Çà  et  là  croissent  des  touffes  de  jonc  en  fleurs, 
des  bulbeuses, 'dont  les  larges  corolles  scintillent  comme 
autant  d'étoiles,  des  bouquets  d'arbustes  aux  tiges  flexi*- 
blés,  des  peupliers  de  Perse  au  feuillage  touffu  et  épa- 
noui; des  forêts  de  saules,  de  grands  osiers  impéné- 
trables qu'enlacent  mille  tiges  de  lianes.  Ces  forêts 
s'étendent  à  perte  de  vue  sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
et  ne  laissent  accès  qu'au  piéton.  En  cet  endroit,  le 
Jourdain  peut  avoir  de  cent  à  cent  vingt  pieds  de  lar- 
geur; sa  profondeur  est  considérable,  et  son  cours  très- 
rapide;  ses  eaux  sont  d'un  bleu  pâle,  légèrement  ter- 
nies par  le  mélange  des  terres  grises  qu'il  traverse  et 
qu'il  creuse.  La  forêt  suit  d'ailleurs  toutes  les  sinuosi- 
tés du  fleuve,  et  le  borde  d'une  perpétuelle  guirlande 
de  rameaux  et  de  feuilles  qui  trempent  dans  l'eau.  Une 
innombrable  quantité  d'oiseaux  peuple  ces  impénétra- 
bles asiles,  où  les  Arabes  prétendent  avoir  souvent  vo 
des  lions,  des  panthères  et  des  chats-tigres. 

A  mesure  que  l'on  approche  de  la  mer  Morte,  !e 
paysage  change  de  caractère  :  il  devient  plus  stérile  el 
plus  âpre.  Bientôt  la  vallée  du  Jourdain  se  trouve  res- 
serrée entre  deux  chaînes,  qui  élèvent  leurs  falaises  vers 
le  ciel.  D'un  côté  est  la  chaîne  arabique  taillée  à  pic, 
noire,  nue  et  droite;  de  l'autre,  la  chaîne  de  la  Judée 
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moins  élevée  et  plus  inégale,  crayeuse  et  fantastique. 
La  vallée  comprise  entre  ces  chaînes  offre  un  sol  assez 
semblable  au  fond  d'une  mer  depuis  longtemps  k  sec. 
On  n'y  distingue  que  quelques  arbres  chétifs.  Des  ruines 
de  tours  et  de  châteaux  apparaissent  au  loin.  Au  mo- 
ment de  se  jeter  dans  la  m.er  Morte,  le  Jourdain  lui- 
même,  traversant  un  sol  vaseux,  change  de  physionomie 
et  de  couleur.  Il  semble  traîner  h  regret,  vers  le  lac 
immobile,  des  eaux  jaunes  et  lentes.  Les  bords  de  la 
mer  Morte  sont  plats  du  côté  du  levant  et  du  couchant; 
au  nord  et  au  midi,  de  hautes  montagnes  l'encadrent. 
L'aspect  de  la  mer  Morte  n'a  rien  de  la  teinte  funèbre 
que  divers  voyageurs,  plus  poétiques  que  vrais,  lui  ont 
attribuée.  C'est  un  lac  éblouissant  dont  la  nappe  repré- 
sente le  soleil  comme  une  glace,  en  offrant  partout  le 
même  aspect  :  éclat,  azur  et  immobilité.  Cette  mer 
porte  très-bien  son  nom.  Elle  étincelle,  elle  inonde  le 
désert  de  ses  reflets;  mais  elle  est  morte  ;  elle  n'a  plus 
ni  mouvement,  ni  bruit  ;  ses  ondes  semblent  trop  lour- 
des pour  le  vent;  l'écume  de  ses  flots  ne  joue  jamais 
avec  les  cailloux  de  h  grève.  On  dirait  une  mer  saisie, 
une  mer  en  pétrification.  Ses  abords  sont  entièrement 
déserts;  l'air  y  est  malsain.  On  ne  voit  que  très-peu  de 
■  verdure  sur  la  rive  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  les 
oiseaux  ne  puissent  la  traverser  impunément.  On  a  vu 
des  hirondelles  voler  à  sa  surface  pour  y  recueillir  l'eau 
nécessaire  à  la  construction  de  leurs  nids.  La  vraie 
cause  de  l'absence  des  végétaux  et  des  animaux  est  la 
salure  acre  de  cette  mer,  qui  repose  évidemment  sur  de 
vastes  lits  de  sel  gemme.  L'air  chargé  par  évaporation 
de  cette  salure,  et  aussi  d'exhalaisons  de  bitume  et  de 
soufre,  n'est  plus  ni  aussi  salubre  pour  l'homme,  ni 
aussi  propice  à  la  végétation.  On  trouve  tout  le  long  du 
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rivage  du  bitume  et  du  soufre  ainsi  que  des  sources 
d'eaux  minérales,  que  signalent  au  loin  de  petites  py- 
lamides.  On  y  rencontre  aussi  une  sorte  de  pierre  qui 
exhale,  en  la  frottant,  une  odeur  infecte,  brûle  comme 
le  bitume,  se  polit  comme  l'albâtre,  et  sert  en  Judée  à 
■paver  les  cours.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  énu- 
mérer  toutes  les  choses  extraordinaires,  vraies  ou  faus- 
ses, que  l'on  a  débitées  sur  la  mer  Morte.  C'est  là  qu'on 
trouve,  dit-on,  des  eaux  sur  lesquelles  l'hommu  flotte 
comme  un  morceau  de  liège  ;  c'est  sur  les  bords  de  ce 
lac  immense  que  croît  cet  arbre  célèbre  dont  le  fruit  sé- 
duisant à  l'œil  ne  contient  que  des  cendres. 

Le  fait  est  qu'à  travers  tout  le  merveilleux  des  récits 
de  certains  voyageurs,  il  est  possible  de  constater  plu- 
sieurs vérités.  S'il  n'est  point  parfaitement  exact  que 
l'homme  y  flotte  comme  du  liège,  il  est  du  moins  dé- 
montré qu'on  peut  y  demeurer  à  la  surface  sans  efl"ort, 
et  que  ses  eaux  soutiennent  beaucoup  mieux  que  toutes 
les  autres  eaux  connues.  Ce  n'est  même  qu'avec  peine 
qu'on  peut  y  plonger,  encore  ne  peut-on  atteindre  à 
une  certaine  profondeur.  Pococke,  qui  en  a  fait  l'expé- 
périence,  prétend  n'avoir  pu  parvenir  à  s'y  enfoncer. 
Selon  Josèphe;,  Vespasien  ayant  voulu  vérifier <îe  même 
fait,  fit  lier  les  mains  et  les  pieds  à  des  esclaves,  qu'on 
lança  ensuite  danslelnc,  sans  qu'aucun  d'eux  allât  au 
fond,  quoiqu'ils  ne  pussent  se  mouvoir. 

Quant  au  fruit  si  singulier  qu'on  dit  rempli  de  cen- 
dres, M.  de  Chateaubriand  croit  l'avoir  trouvé,  «  L'ar- 
»  buste  qui  le  porte,  dit-il,  croît  partout  à  deux  ou 
»  trois  lieues  de  l'embouchure  du  Jourdain;  il  est  épi- 
»  reux,  et  les  feuilles  sont  grêles  et  menues;  il  res- 
»  sembla  beaucoup  à  l'arbuste  décrit  par  Amman  ;  son 
»  fruit  est  tout  à  fait  semblable,  en  couleur  et  en  forme, 


400  LA  SYRIE,   L\   PALKS-riNK   i:  l    L.V   .i{;df.f. 

»  au  petit  limon  d'Egypte.  Lorsque  ce  fruit  n'est  pas 
»  encore  mûr,  il  est  enflé  d'une  sève  corrosive  et  salée; 
»  quand  il  est  desséché,  il  donne  une  semence  noirâtre 
»  qu'on  peut  comparer  à  des  cendres,  et  dont  le  goût 
»  ressemble  à  un  poivre  amer.  » 

On  a  mis  longtemps  en  question  s'il  y  avait  des  pois- 
sons dans  la  mer  Morte  :  quelques  savants  en  doutent 
môme  encore.  Il  est  cependant  certain  que  les  eaux  de 
ce  grand  lac  sont  peuplées  comme  les  autres  eaux.  Tou- 
tefois, il  est  vrai  de  dire  que  le  poisson  ne  paraît  pas 
y  atteindre  à  une  grande  dimension,  et  que  sa  chair  y 
est  d'un  goût  très-désagréable.  On  y  trouve  aussi  sur  le 
rivage  une  foule  de  petits  coquillages ,  ainsi  qu'on  en 
voit  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan. 

Nous  n'y  avons  vu  non  plus  ni  fumée  ni  brouillard  : 
l'air,  quoique  fortement  imprégné  d'une  odeur  marine, 
était  pur  autour  d'elle  et  le  flot  limpide.  A  la  vérité,  ses 
eaux  sont  d'une  amertume  et  d'une  âcreté  extrêmes. 
L'efl"et  qu'elles  produisent  sur  la  langue  et  sur  le  palais 
ressemble  à  l'action  corrosive  de  l'alun.  Du  reste,  sa 
salure  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
autres  mers.  Tous  les  environs  des  côtes  sont  couverts 
d'une  croûte  blanchâtre  qui  a  l'aspect  du  givre.  Les 
vêtements,  la  chaussure  et  les  mains,  quand  on  sé- 
journe quelque  temps  sur  les  bords,  sont  tout  impré- 
gnés de  ce  produit  salin. 

Jusqu'à  présent  peu  de  personnes  avaient  fait  le  tour 
de  la  mer  Morte.  Ce  voyage  était  fort  difficile,  à  cause 
de  la  superstition  des  guides  et  des  attaques  des  Bé- 
douins, qui  faisaient  une  guerre  acharnée  aux  voya- 
fjS'jrs  dans  celle  partie  de  la  tribu  de  Ruben.  Autrefois 
!::  Arabes  olTraient  de  vous  conduire  à  un  pilier  enduit 
de  bitume  qu'ils  vous  donnaient  pour  la  ffuime  de 
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Loth,  transformée  en  statue  de  sel.  Actuellement,  ils 
n'osent  plus  s'exposer  au  même  voyage. 

L'étendue  de  la  mer  Morte  est  de  vingt  lieues  de  long 
sur  dix  lieues  de  large.  C'est  du  nord  au  sud  que  l'on 
mesure  sa  plus  grande  longueur.  Sa  forme  est  un  peu 
ovale;  elle  est  encaissée  entre  deux  montagnes  qui  ne 
se  rejoignent  point  aux  deux  extrémités.  Le  docteur 
Sliaw  a  calculé  que  le  Jourdain  seul  versait  par  jour 
dans  son  bassin  six  millions  quatre-vingt-dix  mille 
tonnes  d'eau.  Elle  reçoit  en  outre  celles  de  l'Arnon  et  de 
sept  autres  torrents.  C'est  cette  énorme  quantité  d'eau, 
ajoutée  continuellement  dans  un  bassin  si  limité,  qui 
avait  fait  supposer  à  plusieurs  savants  un  écoulement 
souterrain  pour  dégager  le  trop  plein  ;  mais  aujour- 
d'hui cette  opinion  est  abandonnée,  d'après  les  obser- 
vations faites  par  le  docteur  Halley  sur  l'évaporation. 
Au  retour  de  notre  voyage  en  Orient,  nous  avions 
conçu  le  projet  de  faire  un  voyage  de  navigation  sur 
la  mer  Morte,  ce  qui  alors  n'avait  jamais  été  exécuté. 
A  cet  effet,  nous  fîmes  construire  à  Toulon  une  cha- 
loupe qui  devait  se  démonter,  pour  être  transportée  à 
l'embouchure  du  Jourdain  et  reconstruite  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte.  Ce  bâtiment  existe  encore*  dans  le 
port  de  Toulon,  et  est  employé  maintenant  au  service 
de  l'État.  Les  graves  événements  politiques  de  l'Europe 
nous  empêchèrent  d'exécuter  notre  projet.  Nous  fûmes 
devancés,  en  1848,  par  le  capitaine  américain  Lynch, 
qui  eut  le  bonheur  de  mener  à  bonne  fin  l'entreprise 
tentée  peu  de  temps  avant  lui  par  son  compatriote 
Costigan,  mort  sur  cette  terre  inhospitalière,  comme 
notre  jeune  ami  américain  M.  Bradfort.  M.  Lynch 
monta  deux  embarcations  qu'il  avait  fait  construire,  et 
traversa  en  plusieurs  sens  le  lac  Asphaltite. 
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C'est  sur  l'emplacement  ou  sur  les  bords  de  ce  lac 
qu'existaient  plusieurs  villes  qui  furent  englouties, 
selon  quelques  auteurs,  et,  selon  l'Écriture,  détruites 
par  le  feu  du  ciel.  Ces  villes  étaient  au  nombre  de 
treize,  selon  Strabon,  de  huit  selon  Etienne  de  Byzance, 
de  cinq  selon  la  Genèse,  de  quatre  selon  le  Dcutéro- 
Dome,  Quant  à  la  forme  du  lac,  c'est  le  père  Nau  qui, 
autrefois,  avait  donné  Là-dessus  les  renseignements  les 
plus  précis.  «  La  mer  Morte,  dit-il,  est  à  sa  fin  comme 
»  séparée  en  deux  :  il  y  a  un  chemin  par  où  on  la  tra- 
»  verse,  n'ayant-  de  l'eau  que  jusqu'à  mi-jambes,  du 
»  moins  en  été.  Là,  «  la  terre  s'élève  et  borne  un  autre 
»  petit  lac,  de  figure  ovale,  entouré  de  plaines  et  de 
»  montagnes  de  sel.  » 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  peu  de  personnes 
avaient  essayé  de  parcourir  les  bords  de  cette  mer  si 
célèbre.  Il  fallait,  pour  ce  voyage,  un  courage  et  une 
érudition  qui  se  trouvent  rarement  réunis.  Ces  deux 
qualités  se  sont  rencontrées  chez  BI.  de  Saulcy,  que 
nous  avons  déjà  cité.  Il  a  accompli  un  voyage  autour 
de  la  mer  Morte,  du  mois  de  décembre  1850  à  la  fin  de 
janvier  1851,  et  reconnu  les  ruines  de  Sodome  (Es- 
doum),  de  Gomorrhe  (Goumran),  de  Seboïm  (Sebaân), 
de  Zoar  (Zouëra,  et  l'emplacement  d'Adamah  (el-Thae- 
meh).  Il  a  fait  le  tour  complet  de  cette  mer,  à  l'excep- 
tion des  sept  ou  huit  dernières  lieues  qu'il  lui  a  été  im- 
possible de  franchir,  parce  que  la  mer  est  bordée  en 
ces  endroits  par  des  rochers  à  pic  (1). 

Le  Jourdain  n'est  pas  toujours  dans  l'état  où  nous 
l'avons  décrit,  et  qui  forme  son  aspect  mixte.  Dans  les 
grandes  sécheresses,  il  reste  quelquefois  presque  à  sec, 
et  alors  ses  bords  se  ressentent  du  manque  d'eau. 

(1)  Dans  le  Voyage  aux  villes  maudites,  par  M.  Ed.  Delessert,  on 
trouve  une  carte  du  littoral  de  la  mer  Morte,  par  M.  de  Sauicy. 
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D'autres  fois,  au  contraire,  dans  le  courant  de  l'hiver, 
il  sort  du  lit  étroit  qui  l'encaisse,  et,  débordant  sur  la 
plaine,  il  forme  une  large  nappe  qui  couvre  un  quart 
de  lieue  de  terrain.  Sa  grande  crue  est  en  mars,  au 
temps  où  les  neiges  fondent  sur  la  montagne  du  Cheik, 
et  se  mêlent  à  ses  ondes,  qui  deviennent  alors  jaunâtres, 
et  à  son  cours  impétueux.  Du  reste,  le  fleuve  n'amérité 
aucune  des  exagérations  de  ses  visiteurs.  Il  n'est  ni  aussi 
humble,  ni  aussi  fier  qu'on  l'a  fait.  C'est  un  cours  d'eau 
ordinaire,  qui  se  relève  pfir  rimi)ortance  des  mystères 
dont  il  fut  jadis  le  témoin  ;,  et  par  les  pieux  souvenirs 
qui  s'y  rattachent.  Les  Arabes  le  nomment  el-Charria. 
Les  environs  du  Jourdain  sont  infestés  d'Arabes  qui 
mettent  à  contribution  les  voyageurs  isolés  qui  vont 
visiter  ses  bords  et  ceux  du  lac  Asphaltite.  M.  de  Cha- 
teaubriand eut  une  alerte  de  ce  genre.  «  A  peine  avions- 
»  nous  fait,  dit-il,  un  quart  de  lieue  dans  la  vallée, 
»  que  nous  apperçûmes  sur  le  sable  des  traces  nom- 
»  breuses  de  pas  d'hommes  et  de  chevaux,  Ali  proposa 
»  de  serrer  notre  troupe  afin  d'empêcher  les  Arabes  de 

>  nous  compter. 

»  S'ils  peuvent  nous  prendre,  dit-il,  h  notre  ordre  et 
»  à  nos  vêtements,  pour  des  soldats  chrétiens,  nous 
»  sommes  sauvés.  Quel  magnifique  éloge  de  la  bra- 
»  voure  de  nos  armées  1  Nos  soupçons  étaient  fondés. 
»  Nous  découvrîmes  bientôt  derrière  nous  au  bord  du 
»  Jourdain  une  troupe  d'une  trentaine  d'Arabes,  qui 
»  nous  observaient.  Nous  fîmes  marcher  en  avant  notre 
»  infanterie,  c'est-à-dire  nos  six  Bethléémites,  et  nous 
»  couvrîmes  leur  retraite  avec  notre  cavalerie.  Nous 
»  mîmes  nos  bagages  au  milieu  :  malheureusement, 

>  l'âne  qui  les  portait  était  rétif,  et  n'avançait  qu'à  force 
»  de  coups.  Le  cheval  du  drogman  ayant  mis  le  pied 

>  dans  un  guêpier,  les  guêpes  se  jetèrent  sur  lui,  et  le 
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»  pauvre  Michel,  emporté  par  sa  monture,  jetait  deg 

>  cris  pitoyables;  Jean,  tout  Grec  qu'il  était,  faisait 

>  bonne  contenance  ;  Ali  était  brave  comme  un  janis- 

>  saire  de  Mahomet  II.  Quant  à  Julien,  il  n'était  jamais 

>  étonné  :  le  monde  avait  passé  sous  ses  yeux  sans 
»  qu'il  l'eût  regardé;  il  se  croyait  toujours  dans  la  rue 
»  Saint-Honoré,  et  me  disait  du  plus  grand  sang-fi-oid 

>  du  monde,  en  menant  son  cheval  au  petit  pas  :  — 
»  Monsieur,  est-«ce  qu'il  n'y  a  pas  de  police  dans  ce 
j>  pays-ci  pour  réprimer  ces  gens-là  ?  Après  nous  avoir 

>  regardé  longtemps,  les  Arabes  firent  quelques  mol^ 

>  vements  v£rs  nous;  puis,  à  notre  grand  étonnement, 

>  ils  rentrèrent  dans  les  buissons  qui  bordent  le  fleuve. 
y  Ali  avait  raison,  ils  nous  prirent  sans  doute  pour  des 
»  soldats  chrétiens.  Nous  arrivâmes  sans  accident  à 

>  Jéricho.  » 

Le  retour  de  la  mer  Morte  s'effectue  par  la  vallée  de 
Saint-Saba  dans  laquelle  est  situé  le  couvent  de  ce  nom. 
Le  désert,  de  ce  côté,  est  beaucoup  plus  accentué  qu'ail- 
leurs. Des  terres  vagues  et  des  ondulations  de  sable  le 
labourent  dans  tous  les  sens.  Le  couvent  est  bâti  dans 
la  ravine  même  du  Cédron  qui,  à  sec  en  cet  endroit, 
peut  avoir  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  profondeur. 
L'église  occupe  une  petite  éminence  dans  le  fond  du  lit. 
•De  ce  point  parlent  les  constructions  du  monastère  qui, 
.par  des  escaliers  perpendiculaires  et  des  passages 
creusés  dans  le  roc,  s'élèvent  jusqu'à  la  croupe  de  la 
montagne,  où  elles  se  terminent  par  deux  tours  car- 
rées. Du  haut  de  ces  tours,  l'œil  plane  sur  le  désert  et 
sur  les  montagnes;  c'est  un  poste  d'observation  d'où 
l'on  surveille  les  mouvements  des  Arabes.  Au  pied 
même  et  dans  la  ravine,  on  remarque  des  grottes  qu'ha- 
bitèrent autrefois  des  anachorètes,  et  où  des  colombes 
bleues  font  aujourd'hui  leurs  nids.  Le  couvent  de 
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Saint-Saba  semble  avoir  une  grande  importance  dans 
l'histoire  religieuse  de  la  contrée.  On  y  montre  quatre 
mille  têtes  de  morts,  qui  sont  celles  de  religieux  mas- 
sacrés par  les  infidèles,  à  une  époque  que  précisent  les 
annales  du  monastère. 

Telle  est  Jérusalem,  telles  sont  les  localités  qui  l'en- 
tourent. En  dehors  de  ce  rayon,  assez  rapproché  de  la 
ville  mainte,  il  existe  encore  d'autres  lieux  que  leurs 
noms  recommandent  à  l'attention  chrétienne,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  cités  déjà;  la  plaine  d'Esdreîon, 
par  exemple,  cette  partie  favorisée  du  royaume  de  Cha- 
naan,  cette  zone  de  riches  moissons  et  de  gras  pâtu- 
rages. C'est  là  que  Barac  défit  Sisara;  là  encore  que 
Josias,  roi  de  Juda,  combattit  contre  Nekao,  et  tomba 
percé  de  flèches  ;  là  enfin  qu'eurent  lieu  les  grandes 
rencontres  d'armâes  depuis  Nabuchodonosor  jusqu'à 
Kléber:  Juifs,  Gentils,  Sarrasins,  Croisés,  Égyptiens, 
Persans,  Druses,  Turks,  Arabes,  Français,  tous  les 
peuples,  tous  les  cultes  semblent  s'y  être,  dans  le  cours 
des  siècles,  donné  rendez-vous.  Non  loin  de  la  plaine 
d'Esdreîon  s'élève,  au  sein  des  montagnes  de  l'ancienne 
Galilée,  la  petite  ville  de  Nazareth,  appelée  par  les  Ara- 
bes Nasra.  Après  Jérusalem  et  Bethléem  c'es*t  le  lieu 
le  plus  fréquemment  visité  par  les  pèlerins.  Les  chré- 
tiens de  Syrie  s'y  trouvent  toujours  réunis  en  grand 
nombre  et  y  vivent  avec  les  Turks  en  parfaite  intelli- 
gence. Aussi  la  principale  curiosité  de  Nasra  est-elle 
un  édifice  chrétien  :  nous  voulons  parler  du  vaste  et 
beau  couvent  des  frères  latins,  dont  la  première  fon- 
dation est  ancienne,  mais  qui  a  été  considérablement 
augmenté  et  achevé  définitivement  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  En  cas  d'attaque,  ce  couvent  pourrait 
très-bien  servir  de  forteresse  et  recevoir  dans  son  en- 
ceinte les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  de  Nasra. 

23. 
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Sa  massive  porte  de  fer,  ses  murailles,  plus  fortes  que 
celles  de  bien  des  villes  de  guerre,  étant  défendues  par 
quelques  hommes  déterminés,  seraient  en  état  de  sou- 
tenir un  long  siège. 

Dans  l'intérieur  du  monastère  s'élève  la  célèbre  église 
de  l'Annonciation.  Cette  église  a  été  construite  sur  la 
place  même  qu'occupait  la  maison  de  la  sainte  Vierge. 
Elle  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  la  pre- 
mière est  celle  où  se  tiennent  les  fidèles  qui  viennent 
assister  aux  offices;  la  seconde,  à  laquelle  on  anive 
par  un  double  escalier  richement  orné,  sert  de  chœur 
aux  religieux  ;  enfin,  la  troisième  est  située  sous  la  pré- 
cédente, et  on  y  descend  au  moyen  de  plusieurs  belles 
marches  de  marbre;  cette  dernière  partie  est  une  espèce 
d'église  souterraine  du  plus  haut  intérêt  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent.  On  y  voit  un  autel  éclairé 
par  des  lampes  d'argent  qui  ne  s'éteignent  jamais, 
et  une  table  de  marbre  sur  laquelle  on  lit  cette  ins- 
cription :  Verbum  caro  hic  factum  est.  Ici  le  Verbe  a 
été  fait  chair. 

En  effet,  un  grand  nombre  de  témoignages  authen- 
tiques établissent  que  ce  fut  là  que  s'accomplit  le  mys- 
tère de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur.  A  cette  place, 
l'ange  Gabriel  apparut  à  l'épouse  de  Joseph,  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  salue,  Marie  !  le  Seigneur  est  avec  vous  î  (1)  » 

L'église  entière  est  pleine  du  souvenir  de  Marie. 
Chaque  mur,  chaque  colonne,  chaque  autel  est  revêtu 
de  son  chiffre  et  de  ces  deux  mots  solennels  :  Ave  Ma- 
ria! On  y  célèbre  avec  pompe  l'office  divin  et  l'office 
de  la  Vierge.  Les  voix  des  fidèles  y  sont  accompagnées 
par  des  orgues  qui  produisent  beaucoup  d'effet.  La 
puissance  de  cette  harmonie,  mêlée  à  la  prière,  dans 

(1)  Luc,  cap.  I,  vers.  25, 
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ces  lieux  si  remplis  des  plus  touchants  et  des  plus 
grands  souvenirs,  exerce  sur  l'âme  et  sur  l'esprit  une 
impression  qu'il  est  difficile  de  décrire.  On  montre 
aussi  à  Nazareth  une  maison  moderne  appelée  l'atelier 
de  saint  Joseph;  elle  occupe  l'emplacement  d'une  an- 
cienne église  de  cent  vingt  pieds  de  long  sur  cinquante 
de  large,  bâtis  sur  le  lieu  qu'habitait  la  sainte  Famille 
après  son  retour  d'Egypte,  et  où  saint  Joseph  exerçait 
son  métier  d'ouvrier.  Il  y  avait  trois  absides  au  levant 
de  cette  église,  dont  Quaresmius  a  vu  les  ruines.  ANa- 
zareth,  on  signale  encore  à  la  vénération  des  fidèles, 
l'emplacement  de  l'école  où  Jésus  enfant  se  rendait 
avec  ses  condiciples. 

Au  nord  de  l'église  de  l'Annonciation ,  on  remarque 
une  église  dédiée  aux  quarante  Marlyrs,  et  qui,  selon 
Àdriciiomius,  est  l'ancienne  synagogue  de  Nazareth  où 
le  Sauveur  avait  prêché.  Hors  de  la  ville  est  l'église  de 
Saint-Gabriel,  ruinée  du  temps  de  Quaresmius,  et  que 
les  Grecs  ont  relevée.  C'est  un  édifice  moderne;  mais  la 
petite  chapelle  septentrionale,  autrefois  décorée  de 
peintures,  est  fort  ancienne.  Cette  chapelle  recouvre 
une  source  dont  on  puise  l'eau  pour  lespèlerins.  Enfin, 
du  côté  de  la  plaine  d'Esdrelon ,  on  montre  Je  rocher 
du  haut  duquel  les  Nazaréens  voulurent  précipiter  Jé- 
sus (Luc,  crv,  v.  29). 

Aux  environs  de  Nazareth ,  on  rencontre  sur  le  ver- 
sant d'une  colline  le  village  de  Safourieh,  peuplé  à 
peine  de  six  cents  habitants,  et  qui  fut  autrefois  Se- 
phoris,  où  naquirent  les  parents  de  la  Vierge.  Cette 
ville,  ancienne  capitale  de  la  Galilée,  fut  agrandie  et 
fortifiée  par  Hérode  Antipas,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Diocésarée.  Les  Romains  la  détruisirent  en  339,  parce 
que  ses  habitants  s'étaient  révoltés  contre  Gallus.  Les 
croisés  avaient  élevé  sur  l'emplacement  de  la  maison 
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d'Anne  et  de  Joachim,  une  église  dont  il  reste  encore 
l'abside  et  quelques  ruines  peu  imporantes. 

A  deux  lieues  de  Sephoris ,  vers  le  sud-ouest,  est 
Cana,  aujourd'hui  Kefer  Kanna,  où  Jésus- Christ 
opéra  son  premier  miracle  en  changeant  l'eau  en  vin 
(Joan.,  c.  II).  On  y  trouve  une  petite  église  moderne 
desservie  par  un  prêtre  du  rit  grec,  qui  montre  aux 
voyageurs  deux  antiques  hydries  de  pierre  encastrées 
dans  un  banc  de  maçonnerie;  suivant  la  tradition,  ces 
hydries  seraient  deux  des  six  vases  dans  lesquels  l'eau 
fut  changée  en  vin  par  Jésus-Christ.  A  côté  de  l'église 
moderne,  sont  les  ruines  très-reconnaissables  d'un  édi- 
fice religieux  plus  grand,  datant  du  moyen  âge,  et  qui, 
après  la  destruction  du  royaume  latin  de  Jérusalem, 
paraît  avoir  été  transformé  en  mosquée.  Cet  édifice  a 
peut-être  succédé  à  celui  que  sainte  Hélène  avait,  dit- 
on,  élevé  sur  le  lieu  même  du  premier  miracle,  et  que 
saint  Willibald  visita  au  huitième  siècle.  A  droite  de 
l'ancienne  église  ou  mosquée,  on  remarque  un  amas  de 
décombres  désigné  sous  le  nom  de  maison  de  Simon. 
On  sait  que  l'un  des  disciples  de  Jésus  fut  Simon  le 
Cananéen,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  de  Cana. 

A  quelques  lieues  au  nord  de  Cana,  et  plus  près  du 
lac  de  Tibériade,  s'élève,  sur  une  haute  montagne 
crayeuse ,  la  ville  populeuse  de  Safed  ou  Saphet ,  au- 
dessus  de  laquelle  se  trouve  un  vieux  château  déman- 
telé. 

Safed  est  un  li^u  peut-être  unique  dans  la  terre  saint.' 
par  l'originalité  de  sa  construction.  Formé  de  cinq  par- 
ties distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres  par  de& 
intervalles,  vous  diriez  l'agglomération  de  cinq  grands 
faubourgs  appartenant  à  une  ville  dont  on  n'aurait  ja- 
mais bâti  le  centre.  Aucun  mur  d'enceinte  ne  l'entoure. 
Le  seul  point  qui  relie  ensemble  ces  cinq  gros  villages 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE.    ^g 

est  une  forteresse  élevée  sur  le  roc,  dont  les  murs  en 
pierres  de  taille,  hauts  de  cent  pieds,  entourés  de  fossés 
creusés  dans  le  rocher,  et  couronnés  de  créneaux,  sem- 
blent les  garder  sous  leur  protection.  Cette  forteresse, 
qui  est  de  forme  ovale,  domine  toute  la  contrée.  Le  stylé 
de  son  architecture  est  arabe.  On  ignore  à  qui  est 
due  sa  fondation.  Quelques  indices  cependant  pour- 
raient la  faire  attribuer  aux  khalifes  de  Damas.  Nous 
y  avons  admiré  comme  morceau  d'architecture  d'un 
travail  gracieux  et  d'une  belle  exécution,  l'ogive  de  la 
porte  d'entrée,  à  laquelle  on  arrive  par  un  pont  étroit 
jeté  sur  le  fossé. 

Plusieurs  souvenirs  historiques  se  rattachent  à  ce 
château.  A  l'époque  des  croisades,  Baudouin  III  fut 
forcé  d'y  chercher  un  asile  avec  son  armée,  après  avoir 
été  battu  par  les  Sarrasins  près  du  pont  des  Fils  de  Ja- 
cob. Le  comte  de  Tripoli  s'y  réfugia  également  à  la  suite 
de  sa  défaite  à  Tibériade.  Mais  l'événement  le  plus  mé- 
morable de  ces  temps-là,  c'est  le  massacre  de  la  garni- 
son chrétienne,  en  1266,  par  le  sultan  Bibars,  qui  fit 
mettre  à  mort  impitoyablement  tous  les  assiégés,  mal- 
gré sa  promesse  de  respecter  leur  vie,  et  de  les  faire 
conduire  à  Saint-Jean  d'Acre.  Deux  frères  miiîeurs  et 
le  prieur  des  Templiers  qui  avaient  exhorté  les  soldats 
à  subir  le  martyre  plutôt  que  d'apostasier,  furent  écor- 
chés  vifs  par  l'ordre  du  barbare  sultan,  et  ensuite  déca- 
pités. Le  châtelain  seul  fut  excepté  du  carnage  général. 
Aujourd'hui  le  lieu  même  où  se  fit  cette  horrible  exé- 
cution est  le  champ  de  foire  de  Saphet. 

A  l'époque  où  l'armée  du  général  Bonaparte  entra  en 
Syrie,  Murât,  selon  le  dire  des  juifs  indigènes,  n'eut  be- 
soin quede  treize  cavaliers  français  pour  s'emparerde  I3, 
forteresse  et  mettre  en  fuite  tous  les  Turks  de  la  ville.' 
Elle  était  alors  au  pouvoir  de  Djezzar.  Par  la  situsiîoh 
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des  montagnes  escarpées  qui  s'élèvent  tout  autour,  on 
conçoit  qu'elle  dut  être  exposée  souvent  aux  sui-prises. 
En  face  de  la  citadelle,  de  l'autre  côté  de  la  roule  qui 
établit  une  séparation,  est  une  espèce  de  château  ruiné 
dont  on  a  peine  à  reconnaître  la  forme.  Ce  second  édi- 
fice, en  si  mauvais  état,  est  cependant  beaucoup  plus 
moderne  que  la  citadelle,  qui  se  trouve  parfaitement 
conservée. 

La  ville  de  Saphet  est  la  plus  élevée  de  toute  la  terre 
sainte.  Bâtie  sur  trois  montagnes,  on  y  arrive  par  une 
suite-de  gradins  rocailleux  qui  en  rendent  l'accès  très- 
dilïicile.  A  la  voir  du  grand  champ  d'Esdrelon,  sur  la 
route  de  Damas  à  Jérusalem,  on  croirait  n'en  être  sé- 
paré que  de  quelques  heures  ;  mais  on  n'y  arrive  qu'a- 
près avoir  marché  toute  la  journée,  bien  qu'il  semble 
toujours  qu'on  va  l'atteindre.  Son  aspect  est  des  plus 
pittoresques.  Ses  maisons,  isolées  les  unes  des  autres, 
et  toutes  bâties  avec  des  terrasses  blanches,  sont  dis- 
posées d'une  manière  symétrique  qui  produit  un  char- 
mant eiïet.  Aucune  d'elles  n'a  de  cheminée.  Une  petite 
cour  ménagée  au  devant  de  chaque  demeure  sert  à  cet 
usage.  La  crainte  des  tremblements  de  terre  empêche 
les  habitants  d'exhausser  leurs  maisons.  Celles  de  Sa- 
phet, par  cette  raison,  sont  basses,  mais  solides.  On 
n'y  trouve  pas  un  seul  monument  digne  de  quelque  at- 
tention. Les  mosquées,  si  généralement  belles  partout 
ailleurs,  sont  ici  petites,  sans  grâce  et  n'ont  pas  même 
de  minarets.  Saphet  possède  une  population  d'environ 
neuf  mille  âmes;  elle  se  compose  de  Turks,  de  juifs 
indigènes,  de  juifs  occidentaux  et  de  chrétiens.  L'anti- 
pathie qui  éloigne  ces  différentes  religions  les  unes  des 
autres ,  se  trouve  bien  servie  par  la  distribution  même 
de  la  ville.  Chacune  y  a  son  quartier  séparé.  Les  juifs 
indigènes  habitent  sur  le  versant  de  la  montagne  de 
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Béthulie  (1),  où  se  dresse  la  forteresse.  Plus  d'un  tiers 
de  leur  village  est  occupé  par  des  masures  et  des  ruines. 
Les  synagogues  de  Saphet,  malgré  leur  renommée,  ont 
un  air  misérable.  Les  murs  en  sont  absolument  nus,  et 
il  n'y  a  ni  tribunes  ni  galeries  pour  les  femmes.  Le 
quartier  des  Turks  est  séparé  de  celui  des  Israélites  par 
une  vallée  qui  forme  le  centre  de  la  ville,  et  dont  il  oc- 
cupe toute  la  longueur.  Entre  les  uns  et  les  autres  sont 
les  chrétiens.  Le  village  de  ceux-ci  est  situé  sur  la  route 
même.  Ils  n'y  ont  point  d'église,  et  y  vivent  comme 
inaperçus. 

Saphet  est  la  ville  de  prédilection  des  juifs.  Ils  se 
persuadent  dans  leur  foi  que  le  Messie  doit  y  régner 
quarante  années  avant  de  fixer  le  siège  de  sa  puissance 
à  Jérusalem.  Cette  espérance  les  fait  se  soumettre  avec 
résignation  aux  avanies  multipliées  des  Turks,  qui  les 
assaillent  à  coups  de  pierres  dès  qu'ils  les  voient  ap- 
procher de  leurs  maisons.  Le  grand  rabbin  des  juifs 
habite  Saphet  de  préférence  à  toutes  les  villes  de  Gali- 
lée. Son  autorité  est  au-dessus  de  celle  du  rabbin  de 
Tibériade.  C'est  à  lui  que  sont  déférés  tous  les  points 
de  culte  et  de  loi  en  discussion,  et  son  jugemgit  est  en 
dernier  ressort.  Si  la  physionomie  du  quartier  des  juifs 
indigènes  offre  un  aspect  misérable,  celui  des  juifs  oc- 
cidentaux est  encore  plus  triste  et  plus  désolé.  Pas  un 
être  humain  ne  s'y  montre  sur  le  seuil  des  portes.  On  le 
croirait  complètement  désert  si  Ton  n'apercevait  de  loin 
en  loin  une  pauvre  femme  sortant  furtivement  d'une 

(1)  Ce  nom  de  Béthulie  donné  quelquefois  à  la  montagne  de  Sa- 
fed,  ferait  penser  que  la  ville  de  Safed  est  l'ancienne  Béthulie  qu'as- 
siégea Holopheme.  Cette  opinion  est  celle  qu'exprime  Simon  dans 
son  Grand  Dictionnaire  de  la  Bible.  Mais  D.  Calmet  croit  que  Bé- 
thulie est  la  ville  de  Bélhul  ou  Béthuel,  située  dans  la  tribu  de  Si- 
méon. 
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maison  pour  aller  dans  une  autre.  D'après  le  langage, 
les  mœurs  elle  costume  de  ces  Israélites,  il  y  a  tout  lieu 
•]c  croire  qu'ils  sont  venus  originairement  de  l'Allc- 
magne.  En  1799,  le  quartier  des  juifs  fut  saccagé  par 
les  Turks  aussitôt  après  que  les  Français  eurent  elîec- 
tué  leur  retraite.  Depuis  lors  ils  n'ont  point  cessé  d'être 
l'objet  d'une  cruelle  oppression.  Cependant,  à  l'époque 
oîi  nous  les  avons  vus,  leur  sort  semblait  un  peu  s'a- 
méliorer. Plus  de  quatre  mille  d'entre  eux  périrent  dans 
le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  une  partie  de  la 
ville  le  1"  janvier  1837.  Moins  de  deux  ans  après,  les 
juifs'survivants  et  les  nouveaux  venus  avaient,  comme 
de  patientes  fourmis,  reconstruit  leur  asile  favori,  et 
M.  de  Saulcy,  qui  visita  Sapliet  en  1851,  a  retrouvé  la 
ville  mieux  bâtie  qu'auparavant.  Les  musulmans  de 
Saphet  participent  beaucoup  du  fanatisme  et  de  l'into- 
lérance des  Damasquins,  ce  qui  vient  en  grande  partie 
de  leurs  relations  avec  ce  peuple,  et  de  la  rareté  de  leurs 
rapports  avec  les  Européens.  Il  y  a  loin  au.jourd'liui  de 
la  situation  des  juifs  de  Saphet  à  ce  qu'ils  étaient  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  Alors  ils  possédaient  des 
établissements  dans  plu.sieurs  cités  de  la  Galilée,  et  ils 
étaient  si  bien  parvenus  à  se  rendre  maîtres  des  villes 
de  Nazareth,  Séphoris,  Capharnaûm  et  Tibériade, 
qu'ils  ne  souffraient  point  qu'aucun  étranger  vînt  s'j 
établir.  Avant  le  premier  tremblement  de  terre  de  1759, 
qui  détruisit  la  vallée  de  Saphet,  ils  y  entretenaient  une 
Académie  qui  aurait  pu  rivaliser  avec  celle  que  les 
empereurs  avaient  établie  à  Tibériade.  C'était  de 
cette  école  qu'on  tirait  les  rabbins  des  différentes  syna- 
gogues de  la  Syrie.  Il  y  avait  en  1750  une  imprimerie 
juive  d'où  est  sorti  le  rituel  composé  par  Moïse  Galand, 
chef  de  l'Académie. 
La  ville  de  Saphet  a  été  la  capitale  de  la  Galilée  du 
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temps  de  l'émir  Fakr-ed-Dyn;  elle  a  continué  de  l'être 
jusqu'à  ce  que  Saint-Jean  d'Acre  fut  devenu  l'entrepôt 
du  commerce  européen. 

Son  industrie  est  très-peu  considérable.  Les  prin- 
cipales branches  de  ses  productions  consistent  en  fila- 
tures de  coton,  teintureries  d'indigo  et  fabrique  de 
toiles  d'une  blancheur  éblouissante.  L'habilelé  des  tis- 
serands turks  de  cette  ville  est  réputée  dans  toute  la 
Syrie.  Autrefois  on  y  fabriquait  des  étoffes  de  soie 
Tous  les  vendredis  il  y  a  un  grand  bazar  bien  fourni 
de  marchandises  ;  mais,  dans  l'intervalle,  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  procurer  même  les  choses  de 
première  nécessité.  Ce  bazar,  d'une  longueur  d'un 
demi-mille,  s'étend  jusqu'aux  fossés  de  la  citadelle  au- 
dessous  d'un  bois  d'oliviers  fort  remarquable,  et  par 
l'aUgnement  des  arbres  et  par  leur  grosseur.  C'est  là 
et  à  Gethsémani  qu'on  trouve  les  oliviers  les  plus  beaux 
de  tout  l'Orient.  Il  en  'est  beaucoup  qui  égalent  par 
leur  circonférence  ceux  de  l'île  de  Palma  et  de  l'Anda- 
lousie, les  plus  gros  que  nous  ayons  jamais  vus.  A  en- 
viron deux  heures  de  la  ville  de  Saphet,  en  allant  à  Ti- 
bériade,  on  rencontre  un  karavanseraï  appelé  Djob- 
Yoiissef,  ou  le  khan  du  puits  de  Joseph.  C'e'st  dans 
l'enceinte  de  ce  khan  que  se  trouve,  dit-on,  la  citerne 
où  Joseph  fut  jeté  par  ses  frères,  quelque  temps  avant 
d'être  vendu  par  eux  aux  marchands  qui  l'emmenè- 
rent en  Egypte.  Cette  citerne  a  environ  quatre  pieds  de 
diamètre  et  trente  de  profondeur  ;  le  fond  est  taillé 
dans  le  roc;  les  parois  sont  alignées  et  artistement 
maçonnées  :  ses  eaux  ne  tarissent  jamais.  Elle  est 
couronnée  par  un  petit  dôme  élégant  que  soutiennent 
quatre  colonnes  de  marbre.  Près  de  la  citerne  est  une 
mosquée  où  a  été  enterré  un  cheik  nommé  Abdallah.  Sur 
la  face  de  cette  mosquée  on  lit  une  inscription  arabe. 
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La  citerne  de  Joseph  est  également  vénérée  par  les 
chrétiens  et  parles  musulmans.  A  quelque  religion 
qu'appartiennent  les  voyageurs  des  caravanes,  ils  pas- 
sent rarement  près  de  ce  lieu  mémorable  sans  y  dire 
quelques  prières  en  l'honneur  de  Joseph.  Outre  les 
hôtes  de  passage  qui  viennent  journellement  chercher 
un  asile  sur  les  bords  de  la  citerne,  le  khan  est  habité 
toute  l'année  par  une  troupede  soldafsmaugrabins  qui 
sont  chargés  de  la  garde  des  édifices.  Ils  ont  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  les  aident  à  cultiver 
les  campagnes  d'alentour.  Toute  la  montagne  que  l'on 
distingue  dans  le  voisinage  est  semée  d'énormes  pierres 
noires  qui,  selon  les  gens  du  pays,  auraient  été  primi- 
tivement blanches.  Un  jour,  disent-ils,  après  la  dispa- 
rition de  Joseph,  Jacob  allant  à  la  recherche  de  son  fils 
bien-aimé,  passa  par  cette  montagne.  Des  larmes  abon- 
dantes tombaient  de  ses  yeux  sur  le  sol  ;  aussitôt  toutes 
les  pierres  qui  le  couvraient  devinrent  noires,  de  blan- 
ches qu'elles  étaient  auparavant. 

A  peu  de  distance  de  Safed,  vers  le  sud  est,  s'éten- 
dent sous  un  ciel  de  feu  les  eaux  tranquilles  du  beau 
lac  de  Tibériade  ou  de  Génézareth,  cette  mer  de  Ga- 
lilée si  souvent  citée  dans  les  Évangiles.  «  La  contrée 
qui  environne  le  lac  de  Génézareth,  disait  l'historien 
Josèphe  il  y  a  dix-huit  siècles,  est  d'une  bonté  et  d'une 
fécondité  merveilleuses.  Il  n'y  a  point  de  plantes  qu'elle 
ne  puisse  produire.  On  y  voit  beaucoup  de  noyers, 
arbres  qui  se  plaisent  dans  les  climats  froids;  les 
palmiers,  qui  ont  besoin  de  la  plus  grande  chaleur, 
les  oUviers  et  les  figuiers,  qui  veulent  un  climat  doux 
et  tempéré,  y  trouvent  également  ce  qui  leur  convient. 
Ainsi  la  nature,  dans  sa  prédilection  pour  ce  beau  pays 
s'attache  à  y  réunir  les  productions  les  plus  opposées; 
et  non  seulement  il  y  vient  un  grand  nombre  d'excel- 
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lents  fruits,  mais  ils  s'y  conservent  longtemps,  quel- 
ques-uns même  toute  l'année  (1).  »  Les  environs  du  lac 
deTibériade  sont  encore  aujourd'hui  le  plus  beau  pays 
de  toute  la  Palestine,  mais  les  villes  nombreuses  qui 
florissaient  sur  ses  bords  n'offrent  plus  que  des  ruines. 
Tibériade,  fondée  par  Hérode  Antipas,  en  l'honneur 
délibère,  sur  l'emplacement,  dit-on,  delaGénézareth 
des  livres  saints,  fut  longtemps  la  capitale  de  la  Ga- 
lilée. Vespasien  la  soumit,  et,  après  la  destruction  de 
Jérusalem,  les  docteurs  juifs  vinrent  l'habiter  et  y  fon- 
dirent une  académie  qui  publia  le  Mischna  ou  texte 
talmudique  de  la  Bible.  Constantin  le  Grand  éleva 
dans  cette  ville  une  église  chrétienne  qui  devint  un  des 
sièges  épiscopaux  de  la  Palestine.  Son  évêché  fut  rétabli 
pendant  les  croisades.  La  ville  moderne  de  Taharieh, 
entourée  d'un  mur  de  basalte,  est  beaucoup  plus  petite 
que  l'ancienne  Tibériade,  qui  était  située  un  peu  plus 
vers  le  midi.  Elle  est  habitée  par  quatre  mille  mu- 
sulmans et  au  moins  mille  juifs  originaires,  pour  la 
plupart,  d'Espagne,  d'Allemagne  ou  des  provinces  bar- 
baresques  ;  une  cinquantaine  de  familles  y  sont  venues 
de  Pologne,  Le  quartier  des  juifs  est  séparé  du  reste  de 
la  ville  par  un  mur  n'ayant  qu'une  seule  porté  qui  se 
ferme  au  coucher  du  soleil.  Les  chrétiens  y  sont  peu 
nombreux;  leur  église,  consacrée  à  saint  Pierre,  s'é- 
lève au  bord  du  lac,  et  a  été  bâtie,  selon  la  tradition, 
sur  le  lieu  où  l'apôtre  pêcheur  jeta  son  dernier  filet. 
Des  missionnaires  de  Nazareth  viennent  dire  la  messe 
dans  cette  église  le  jour  delà  fêle  de  Saint-Pierre.  Taha- 
rieh a  beaucoup  souffert  du  tremblement  de  terre  du 
1"  janvier  1837,  qui  a  bouleversé  toute  cette  partie  de 
la  terre  sainte.  Hors  de  son  enceinte,  les  murs  de  la 

(1)  Josèphe,  Guerres  des  Juifs,  liv.  3,  chap.  35. 
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Tibériade  d'Hérode  ne  présentent  guère  que  d'innom- 
brables tronçons  de  colonnes  épars  au  milieu  des 
champs.  Au  sud-est  de  la  ville,  sur  les  rives  du  lac, 
existent  encore  les  célèbres  sources  thermales  d'Em- 
maùs,  ou  de  Tibériade.  On  y  vient  de  tous  les  points  de 
la  Syrie. 

La  plaine  de  Hattin,  voisine  de  Tibériade,  est  célèbre 
par  la  désastreuse  bataille  qui  consomma  la  ruine  du 
royaume  latin  de  Jérusalem.  C'est  là  que  Guy  de  Lu- 
signan  et  une  poignée  de  chevaliers  soutinrent  trois 
assauts  avant  d'être  faits  prisonniers  par  les  soldats 
'de  Saladin.  Les  cohines  qui  bordent  cette  plaine  sont 
appelées  Koroun-Hattin  (Cornes  de  Hattin).  C'est  la 
montagne  des  Béatitudes  consacrée  par  la  parole  divine 
de  Jésus-Christ.  Plus  loin  le  hameau  de  Medjdel  et 
quelques  ruines  antiques  marquent  l'emplacement  de 
la  Magdala  de  l'Évangile  ,  lieu  de  naissance  de  Marie- 
Magdeleine ,  Magdalena.    . 

Auprès  du  lac  de  Génézareth  ou  de  Tibériade,  s'éle- 
vait Capliarnaiim,  où  le  Sauveur,  après  avoir  quitté 
Nazareth,  demeura  longtemps,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  appelée,  dans  les  livres  saints,  la  ville  particu- 
lière de  Jésus-Christ.  C'était  une  cité  florissante.  Nous 
lisons  dans  l'évangile  de  saint  Matthieu  (c.  ii,  v.  23; 
cette  terrible  parole  de  Notre-Seigneur  contre  Caphar- 
naùm  :  «  Et  toi,  Capharnaiim,  qui  t'es  élevée  jusqu'au 
ciel,  tu  seras  abaissée  jusqu'aux  enfers.  »  La  prophétir 
s'est  accomplie,  et  des  blocs  dispersés  sont  tout  ce  qui 
reste  de  cette  ville.  Celle  de  Corozaïn,  qui  ferma  l'o- 
reille à  la  parole  du  Sauveur  et  appela  sur  elle  ses  ma- 
lédictions, a  disparu  plus  complètement  encore.  On 
n'en  trouve  aucun  vestige. 

Des  ruines  très-imposantes,  appelés  par  les  arabes 
Tell-Houm  et  situées  au  bord  du  lac  de  Tibériade.  au- 
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dessous  de  Capharnaum,  paraissent  être  les  restes  de 
la  ville  deBethsaïde,  lieu  de  naissance  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  André.  Le  tétrarque  Philippe  embellit 
cette  ville  qu'il  appela  Julias,  en  l'honneur  de  Julie, 
fille  d'Auguste. 

Lorsqu'en  sortant  de  Bethsaïde,  on  s'engage  sur  le 
flanc  des  collines  verdoyantes  qui  forment  au  nord  le 
bassin  du  petit  lac  de  Mérom  ou  Samaconite,  aujour- 
d'hui Bahr-el-Houleh,  on  aperçoit,  sur  les  sommets  de 
ces  collines  et  dans  les  plaines  qui  les  environnent,  des 
ruines  immenses  d'édifices  construits  en  blocs  de  lave, 
et  autour  desquels  se  reconnaissent  quelques  traces 
d'une  enceinte.  Des  pans  de  murs  sont  encore  en  place, 
et  sur  plusieurs  points  paraissent  de  longues  assises 
de  pierres  fichées.  M.  deSaulcy,  qui  avisité  ces  ruines, 
y  a  remarqué  les  débris  d'un  édifice  qu'il  cor/sidère 
comme  étant  de  construction  cyclopéenne,  et  apparte- 
nant à  l'antiquité  la  plus  reculée.  «  C'est,  dit-il,  un 
carré  peu  régulier,  assez  bien  orienté  d'ailleurs,  et  dont 
les  faces  ont  à  peu  près  soixante  mètres  de  développe- 
ment. Aux  quatre  angles  sont  placés  des  avant-corps 
carres  de  six  à  sept  mètres  de  côté,  en  saillie  d'un 
mètre  sur  les  faces  externes  des  murailles.  Celles-ci  ont 
deux  mètres  d'épaisseur  et  sont  formées  d'énormes 
blocs  bruts,  reliés  entre  eux  par  de  petits  blocs  égale- 
ment bruts,  s'encastrant  dans  les  vides  irrégiiliers  que 
les  aspérités  des  grosses  masses  laissent  entre  elles. 
Sur  le  milieu  de  chacune  des  longues  faces  sont  des 
saillies,  d'un  mètre  aussi  et  de  six  mètres  de  longueur, 
simulant  des  avant-corps  comme  ceux  des  angles,  et 
dont  les  portions  qui  en  faisaient  des  tours  carrées 
manquent  intérieurement  aussi  bien  qu'aux  tours  an- 
gulaires. Une  série  de  murailles  ont  laissé  à  l'intérieur 
leurs  arasements,  en  arrière  des  faces  est  et  ouest.  A 
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l'extérieur  de  cette  dernière,  se  relient  à  l'édifice  prin- 
cipal d'autres  murs  arasés,  présentant  des  contours 
bizarres...  A  une  faible  distance,  qui  ne  dépasse  pas 
cent  mètres,  se  trouve  une  enceinte  polygonale  irrégu- 
lière, cyclopéenne  comme  celle  du  temple,  quoique 
en  appareil  plus  petit.  »  Dans  cet  antique  édifice  et 
dans  ces  grandes  ruines  d'un  caractère  extraordinaire, 
M.  deSaulcy  croit  reconnaître  les  restes  de  la  plus  puis- 
sante cité  du  pays  de  Chanaan,  avant  l'arrivée  des  Hé- 
breux, de  la  ville  d'Azor,  capitale  du  royaume  de  Jabin 
ou  Yabin,dont  l'armée,  forte  de  trois  cent  mille  fantas- 
sins, de  dix  mille  cavaliers  et  de  trois  mille  chars  de 
guerre,  fut  défaite  par  Josué,  près  des  eaux  de  Mérom 
(Josué,  G.  II,  V.  1-13). 

Toute  cette  partie  de  la  Palestine  est  dominée  par 
la  cime  du  mont  Thabor,  que  Jésus-Christ  a  sanctifié 
par  sa  Transfiguration.  Ses  flancs  escarpés  sont  couverts 
d'arbrisseaux  odorants  et  parés  de  fleurs  et  de  verdure. 
Sur  son  sommet,  qui  forme  un  plateau  ovale  d'une 
demi-lieue  de  circuit,  sainte  Hélène  avait  bâti,  en  mé- 
moire du  mystère  qui  s'y  était  accompli,  une  église  que 
visita  saint  Paul  et  un  monastère  appelé  des  Trois  Ta- 
bernacles. Les  relations  du  moyen  âge  nous  apprennent 
qu'il  s'y  trouvait  trois  chapelles  et  deux  couvents  du 
temps  des  guerres  saintes.  En  1209,  le  sultan  Malek- 
Adel  s'empara  du  Thabor  et  y  fit  construire  un  château- 
fort  environné,  de  dix-sept  tours.  Aujourd'hui  on  ne 
trouve  plus  sur  la  montagne  que  des  pierres  dispersées 
qui  marquent  l'emplacement  des  églises  chrétiennes  ou' 
delà  forteresse  musulmane,  et  une  chapelle  ruinée, 
où  les  religieux  de  Nazareth  se  rendent,  le  jour  de  la 
Transfiguration,  pour  célébrer  la  messe.  C'est  au  pied 
du  Thabor  que  Barac,  sur  l'ordre  de  la  prophétesse 
Débora,  rassembla  son  armée  pour  combattre  contre 
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Sisara  (Juges,  c.  IV,  V.  4-16);  c'est  là  aussi  que  le  16  avril 
1799,  trois  mille  Français,  commandés  par  Kléber, 
mirent  en  déroute  trente  mille  Turks. 

Au  sud,  et  non  loin  du  mont  Thabor  sont  les  hau- 
teurs de  Gelboë  où  Saûl  livra  bataille  aux  Philistins,  et 
le  village  d'Endor  où.  demeurait  la  pythonisse  qu'il 
envoya  consulter.  Près  d'Endor,  se  trouve  Naim  où 
le  Sauveur  sécha  les  larmes  d'une  veuve  en  lui  ren- 
dant plein  de  vie,  son  fils  unique  que  l'on  portait  en 
terre.  (Luc,  c.  vii,  v.  11  et  suiv.) 

Si,  en  quittant  la  Galilée,  on  traverse  le  Jourdain 
pour  parcourir  le  Hauran  et  le  pays  d'Amraon  ou  des 
Ammonites,  contrées  où  florissaient  des  villes  célèbres 
dans  l'histoire  sainte,  on  rencontre  d'abord  Baniâs,  l'an- 
cienne Panéas  ou  Césarée  de  Philippe,  au  pied  du  mont 
Hermon;  plus  loin  Dosra,  appelée  par  les  Romains  Bos- 
tra,  et  à  laquelle  Aboulféda  donne  le  titre  de  métropole 
du  Hauran,  Burckardt  y  a  trouvé  des  ruines  considéra- 
bles de  trois  quarts  de  lieue  de  circonférence.  Au  sud- 
ouest  de  Bosra  est  une  autre  ville  fameuse  dans  l'anti- 
quité, mais  que  la  Bible  ne  mentionne  pas,  et  que  d'An- 
ville  et  d'autres  géographes  placent  par  erreur  au  nord 
du  lac  de  Tibériade,  à  plus  de  vingt  lieues  de»  son  vé- 
ritable emplacement.  C'est  Gerasa,  dont  les  ruines  por- 
tent encore  chez  les  indigènes  le  nom  de  Djérasch.  Les 
évéques  de  Gerasa  sont  cités  dans  les  actes  des  conciles. 
Il  y  existait  encore,  du  temps  des  croisades,  une  cita^ 
délie  dont  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  fit  le  siège. 
Les  historiens  du  moyen  âge  appellent  cette  ville  Jar^ 
ras,  mais  ils  font  remarquer  que  c'est  bien  l'ancienne 
Gerasa  (Voy.  GestaDeiper  Francos,  p.  615.) 

La  ville  de  Djérasch ,  très  curieuse  par  ses  ruines, 
est  cependant  fort  peu  connue  encore  des  voyageurs. 
Cette  grande  enceinte  de  murailles  écroulées,  ces  Ion- 
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gues  files  de  colonnes,  ces  temples  et  ces  théâtres,  vieux 
débris  de  monuments  jadis  célèbres,  produisent  l'effet 
le  plus  pittoresque,  soit  que  l'on  vienne  de  Tibériade 
ou  de  Naplouse.  On  est  obligé  de  traverser  la  nécropole 
avant  de  pénétrer  dans  la  ville;  mais,  si  l'on  arrive 
d" Amman,  on  passe  par  une  porte  construite  d'après 
les  principes  des  arcs  de  triomphe  romains.  La  route 
du  nord  se  trouve  bordée  de  sarcophages,  dont  les  uns 
sont  ornés  de  sculptures  et  les  autres  sans  ornements. 
Il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  violé  par  les  chercheurs 
de  trésors.  Nous  n'y  avons  point  vu  d'inscription, 
excepté  sur  un  seul  qui  portait  des  caractères  grecs 
incohérents  que  Burckardt  dit  n'avoir  pu  lire. 

Le  principal  monument  des  ruines  de  Gérasa  est  celui 
qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Grand  Temple  :  on  le 
trouve  dans  la  partie  nord  de  la  ville.  Les  colonnes  de 
son  pronaos  sont  seules  restées  debout.  Elles  se  distin- 
guent par  un  style  plein  de  noblesse  et  de  goût,  et  par 
des  chapiteaux  corinthiens  de  la  plus  riche  sculpture.  Ce 
sont  peut-être  les  plus  magnifiques  restes  de  l'architec- 
ture romaine  dans  ces  contrées.  On  ne  peut  dire  la  même 
chose  des  colonnes  delà  grande  avenue  qui  sontdel'ordre 
ionique:  le  mauvais  goût  de  l'époque  de  leur  construc- 
tion se  remarque  particulièrement  dans  l'exagération 
du  renflement  de  leur  fût^  de  la  base  à  l'astragale. 

Une  grande  quantité  de  reptiles  et  d'animaux  dange- 
reux infestent  les  ruines  de  Djérasch,  Nous  y  avons 
aperçu  prodigieusement  de  scorpions  noirs  et  de  petits 
serpents  de  couleur  jaune,  avec  des  dessins  noirâtres 
sur  le  dos  d'un  très-joli  efîet;  mais  il  est  prudent  de  se 
garantir  des  uns  et  des  autres.  Les  serpents  surtout 
sont  si  venimeux  que  leur  morsure,  au  dire  des  gens 
du  pays,  fait  mourir  presque  subitement. 

Au  sud  du  Ilauran ,  dans  le  pays  d'Ammon  ou  des 


LA  SYRIE,  LA  PALESTLNE  ET  LA  JUDEE.    421 

anciens  Ammonites  et  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
de  Nahr-Ammon,  s'étendent  les  débris  imposants  de 
l'antique  capitale  du  pays,  désignée  dans  la  Bible  sous  le 
nom  de  Rabbah  ou  Rabbath-Ammon.  Cette  ville  fut 
prise  d'assaut  par  Joab,  et  c'est  dans  ce  siège  que  périt, 
en  exécution  des  ordres  secrets  de  David,  Urie,  le  mari 
de  Bethsabée.  Lorsqu'après  la  chute  du  royaume 
d'Israël ,  les  Ammonites  s'emparèrent  des  provinces 
situées  à  l'est  du  Jourdain,  les  Hébreux  eurent  à  subir 
leurs  outrages  et  leurs  cruautés.  Ce  fut  alors  que 
Jérémie  prononça  contre  Rabbath  cette  terrible  pro- 
phétie :  «  Les  jours  viendront ,  dit  l'Eternel ,  oii  je  fe- 
rai entendre  le  cri  de  guerre  à  Rabbath-Ammon  ;  elle 
deviendra  un  monceau  de  ruines,  et  ses  villages  seront 
consumés  par  le  feu,  et  Israël  héritera  à  son  tour  de 
ceux  qui  ont  pris  son  héritage...  Poussez  des  cris,  filles 
de  Rabbath,  revêtez -vous  de  sacs,  gémissez  et  errez 
dans  les  campagnes,  car  Malcalm  va  aller  en  exil,  avec 
tous  ses  prêtres  et  ses  princes.  »  (Jérémie,  c.  49.)  On 
sait  peu  de  chose  sur  l'histoire  de  cette  ville  pendant 
les  siècles  suivants  ;  mais  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  fut  un  de  ses  bienfaiteurs,  elle  reçut  le  nom  de 
Philadelphie.  L'historien  Josèphe  nous  apprend  que 
du  temps  de  Jean  Hyrcan,  roi  des  Juifs,  il  y  avait  à 
Rabbath  ou  Philadelphie  un  tyran  nommé  Zenon  (1). 
Cette  antique  cité  n'est  plus,  suivant  la  parole  de  Jéré- 
mie, qu'un  monceau  de  ruines,  qui  ont  retenu  le  nom 
d'Amman.  Ses  temples,  ses  théâtres  et  ses  églises  ren- 
versées servent  de  repaires  h  des  brigands  arabes  re- 
doutés dans  les  environs. 

L'attention  du  voyageur  se  porte  principalement  sur 
les  majestueux  débris  d'un  temple  qui  est  le  reste  le 
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plus  remarquable  de  cette  ville.  Il  est  situé  sur  la  cime 
septentrionale  du  Nahr-Aramon.  Le  mur  postérieur 
surtout  est  très-bien  conservé.  Il  est  flanqué  de  beaux 
pilastres  couronnés  par  un  magnifique  entablement  et 
ornés  de  niches  richement  sculptées.  Au  devant  de  ce 
beau  morceau  d'architecture  gisent  çài  et  là  des  fûts  de 
colonnes  de  trois  pieds  de  diamètre.  L'art  et  le  goût  qui 
ont  présidé  à  la  construction  de  ce  temple  sont  de 
beaucoup  supérieurs  à  tout  ce  qui  se  voit  à  Amman. 

Outre  le  temple  que  nous  venons  de  décrire,  Amman 
possède  aussi  plusieurs  autres  débris  d'édifices  qui 
peuvent  intéresser  l'archéologue.  De  ce  nombre,  nous 
citerons  un  château-fort  bâti  sur  une  colline,  avec  une 
ceinture  de  bonnes  murailles  et  un  fossé  taillé  dans  le 
roc;  une  colonnade,  qui  a  probablement  servi  de  galerie 
à  quelque  promenade  publique;  un  pont  de  pierre  jeté 
sur  le  fleuve,  au  sud  de  la  ville,  et  des  ruines  appar- 
tenant à  plusieurs  temples  ou  églises,  ainsi  qu'à  divers 
édifices  publics  et  à  une  foule  d'habitations  disséminées 
dans  la  plaine.  En  général,  il  ne  reste  de  tout  cela  que 
des  fondements  et  quelques  pans  de  murailles.  Toutes 
ces  constructions  appartiennent  évidemment  à  des  épo- 
ques ditïérentes. 

Parmi  ces  ruines  remarquables,  on  distingue  le 
grand  théâtre  d'Amman,  un  des  plus  vastes  de  tous  les 
théâtres  de  l'antique  Syrie.  Il  est  situé  sur  le  côté  méri- 
dional du  Nahr-Ammon,  qui  n'est  guère  qu'un  ruisseau, 
et  en  face  de  la  place  principale  de  la  ville.  Cet  édi- 
fice présente  un  superbe  amphithéâtre  composé  de 
quarante  gradins  en  demi-cercle,  superposés  les  uns 
au-dessus  des  autres.  Entre  le  dixième  et  le  onzième, 
à  partir  du  sol,  est  une  rangée  de  loges,  capables 
de  contenir  une  quinzaine  de  spectateurs  chacune. 
Quatorze  gradins  plus  haut,  une  semblable  rangée  de 
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loges  forme  les  sièges  du  milieu  de  l'amphithéâtre 
Enfin,  au  sommet,  est  une  troisième  rangée  de  loges 
conformes  aux  précédentes,  creusées  dans  le  flanc  ro- 
cheux de  la  colline,  sur  le  penchant  de  laquelle  le  mo- 
nument a  été  élevé.  Aux  ailes  du  théâtre  régnent  des 
voûtes  d'une  belle  construction.  Sur  le  Iront  de  l'édifice 
on  voyait  jadis  une  colonnade  composée  d'environ  cin- 
quante colonnes  de  l'ordre  corinthien.  Il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  huit.  Elles  sont  surmontées  d'un  en- 
•  tablcment  encore  entier  et  d'un  assez  beau  style. 

Lorsqu'après  avoir  parcouru  les  parties  de  l'ancien 
royaume  des  Hébreux,  situées  au-delà  du  Jourdain,  on 
repasse  ce  fleuve  pour  visiter  la  Judée  méridionale  jus- 
qu'à ses  dernières  limites  vers  les  déserts  de  Gazzah  et  de 
Tor,  on  trouve  d'abord  la  petite  ville  d'Habroun,  l'anti- 
que Hebron,  que  les  Arabes  nommQui  El-Khalil,  (l'ami 
de  Dieu),  en  l'honneur  d'Abraham.  Cette  ville  est  une  des 
plus  anciennes  du  pays  de  Chanaan.  Selon  le  livre  des 
INombres  (c,  xiii,  v.  22],  elle  fut  bâtie  sept  ans  avant 
-Thanis   en  Egypte.  Son   nom  primitif  était  Kariath- 
Arbé.  Abraham  s'établit  sur  son  territoire,  dans  le  lieu 
de  Mambré;  il  y  acheta  un  caveau,  appelé  la  caverne 
double,  ou  il  enterra  sa  femme  Sara.  Plus  tard,  il  y  fut 
enterré  lui-même,  ainsi  que  ses  fils  Isaac  et  Jacob  Du 
temps  de  Josué,  Hoham,  roi  d'Hébron,  fut  fait  prison- 
nier et  mis  à  mort  parles  Hébreux.  Plus  tard,  cette 
ville  fut  donnée  aux  Lévites,  et  devint  une  des  six  villes- 
asiles.  David  y  fit  sa  résidence,  jusqu'à  la  conquête  du 
fort  de  Sion.  Judas  Machabée  en  chassa  les  Iduméens 
qui  s  y  étaient  établis.  Occupée  ensuite  par  les  Ro- 
mains, elle  leur  fut  arrachée  par  Simon,  fiJs  de  Giorad, 
un  des  chefs  de  l'insurrection  des  Juifs;  mais  le  géné- 
ral romain  Céréalis  la  prit  d'assaut  et  la  brûla.  Pen- 
dant les  croisades,  Hébron  était  un  évéché  et  portait  le 
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nom  de  Saint-Abraham,  en  l'honneur  du  patriarche  qui 
y  avait  demeuré.  Assise,  au  pied  d'un  château  antique, 
Habroun  domine  un  bassin  oblong  de  cinq  à  six  lieues 
d'étendue,  semé  de  collines  rocailleuses,  de  bosquets 
de  sapins  et  de  plantations  d'oliviers  et  de  vignes.  Le 
raisin  qui  provient  de  ces  vignes  est  séché  et  préparé 
pour  la  vente.  Les  autres  branches  de  l'industrie  locale 
sont  les  filatures  de  coton,  les  fabriques  de  savon  et 
une  verrerie  fort  ancienne,  d'où  sortent  des  anneaux 
et  des  bracelets  coloriés,  dont  on  fait  g^rand  usage 
dans  l'Orient.  Ces  industries  diverses  contribuent  i  la 
richesse  d'Habroun,  qui,  dans  ses  rixes  avec  Beth- 
léem, sa  rivale,  peut  armer  huit  à  neuf  cents  hommes. 
Cette  rivalité  et  cette  lutte  durent  depuis  que  les  Arabes 
se  sont  établis  dans  la  contrée.  Ces  voies  de  fait  con- 
sistent en  vols  à  main  armée  et  dévastations  récipro- 
ques. Les  Arabes  fondent  sur  les  Bethléemites  ,  rava- 
gent leurs  champs  de  doura,  de  maïs,  de  ble  et  dt  sé- 
same, leurs  plants  d'oliviers  et  leurs  récoltes  pendantes, 
enlèvent  leurs  brebis,  leurs  chèvres  et  leurs  chame:)ux> 
puis  emportent  le  butin,  A  quelque  temps  de  là  les 
Bethléemites  rendent  la  pareille  aux  Arabes  en  même 
monnaie,  et,  de  représailles  en  représailles,  la  querelle 
est  interminable.  Aussi  le  pays,  malgré  sa  fertilité,  est- 
il  misérable  et  pauvre.  LesTurks,  les  Juifs,  les  Grecs, 
d'humeur  vagabonde,  les  malfaiteurs  poursuivis  parles 
pachas  se  réfugient  à  Habroun  comme  dans  une  terre 
d'asile,  ce  qui  concourt  à  faire  de  cette  ville  un  repaire 
de  brigands.  Hébron  possédait  autrefois  une  magni- 
fique église  bâtie  par  l'impératrice  Hélène  sur  le  tom- 
beau même  d'Abiaham  et  de  sa  famille.  Les  Turks, 
pour  qui  la  mémoire  d'Abraham  est  sacrée,  ont  fait  de 
cette  église  une  mosquée  desservie  avec  luxe,  et  où  le 
mausolée  du  patriarche  est  recouvert  d'étoffes  de  soie 
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verte,  richement  brodées  en  or,  et  renouvelées  de  temps 
à  autre  par  le  Grand-Seigneur. 

Ce  monument  si  digne  d'intérêt  est  fermé  aux  voya- 
geurs chrétiens  ;  Ali-Bey,  qui  le  visita,  en  a  donné  une 
description  d'autant  plus  précieuse,  qu'on  ne  possède 
pas  d'autres  renseignements  sur  l'intérieur  de  ce  sanc- 
tuaire vénérable.  «  Les  sépulcres  d'Abraham  et  de  sa 
famille,  dit-il,  sont  dans  un  temple  qui  était  jadis  une 
église  grecque.  Pour  y  arriver,  on  monte  un  large  et 
bel  escalier  qui  conduit  à  une  longue  galerie  d'où  l'on 
entre  dans  une  petite  cour  ;  vers  la  gauche  est  un  por- 
tique appuyé  sur  des  piliers  carrés.  Le  vestibule  du 
temple  a  deux  chambres,  l'une  à  droite  qui  contient  le 
sépulcre  d'Abraham,  et  l'autre  à  gauche,  qui  renferme 
celui  de  Sara.  Dans  le  corps  de  l'église,  qui  est  gothi- 
que, entre  deux  gros  piliers  à  droite,  on  aperçoit  une 
maisonnette  isolée  dans  laqueUe  est  le  sépulcre  d'Isaac, 
et  dans  une  autre  maisonnette  pareille,  sur  la  gauche, 
celui  de  sa  femme.  Cette  église,  convertie  en  mosquée, 
a  son  méhéreb,  la  tribune  pour  la  prédication  des  ven- 
dredis, et  une  autre  tribune  pour  les  muddens  ou 
chanteurs.  De  l'autre  côté  de  la  cour  est  un  autre  vesti- 
bule, qui  a  également  une  chambre  de  chaque  côté. 
Dans  celle  de  gauche  est  le  sépulcre  de  Jacob,  et  dans 
•file  de  droite  celui  de  sa  femme.  A  l'extrémité  du  por- 

iuedu  temple,  sur  la  droite,  une  porte  conduit  à  une 
espèce  de  longue  galerie  qui  sert  encore  de  mosquée  ; 
de  là  on  passe  dans  une  autre  chambre  où  se  trouve  ie 
.sépulcre  de  Joseph,  mort  en  Egypte,  et  dont  la  cendre 
fut  apportée  par  le  peuple  d'Israël.  Tous  les  sépulcres 
des  patriarches  sont  couverts  de  riches  lapis  de  soie 
verte  magnifiquement  brodée  en  or;  ceux  de  leurs 
femmes  sont  rouges,  également  brodés.  Les  sultans  de 
Constantinople  fournissent  ces  tapis,  qu'on  renouvelle 
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de  temps  en  temps.  J'en  comptai  neuf  l'un  sur  l'autre, 
au  sépulcre  d'Abraham.  Les  chambres  où  sont  les  tom- 
beaux sont  aussi  couvertes  de  riches  tapis  ;  l'entrée  en 
est  défendue  par  des  grilles  en  fer  et  des  portes  en 
bois,  plaquées  en  argent,  avec  des  serrures  et  des  ca- 
denas du  même  métal  ;  pour  le  service  du  temple  on 
compte  plus  de  cent  employés  et  domestiques.  »  —  A 
l'ouest  d'Hébron,  à  une  demi-heure  de  distance,  une 
autre  mosquée,  bâtie  au  sommet  de  la  colline  de  Mam- 
bré,  occupe  la  place  où  étaient  la  tente  d'Abraham  et 
le  grand  chêne  au  pied  duquel  l'élu  de  Dieu  servit  un 
repas  aux  trois  voyageurs,  messagers  du  ciel.  Après 
quarante  siècles,  les  chênes  croissent  encore  sur  la 
montagne  de  Mambré. 

En  se  rapprochant  de  Gazzah  et  du  littoral,  on  ren- 
contre, à  quatre  lieues  de  Ramleh,  le  village  de  Mesmié, 
qui  fournit  beaucoup  de  coton  fdé.  Plus  loin,  à  une  pe- 
tite lieue,  est  la  colline  el-Tell,  sur  laquelle  on  trouve 
de  vastes  débris  d'habitations,  et  des  souterrains  tels 
qu'on  en  construisait  dans  les  châteaux  du  moyen  âge. 
Betagobris  (Baït-Djibun)  n'est  éloigné  d'el-Tell  que 
de  quelques  lieues.  En  tirant  vers  le  S.  0.  paraît  un 
autre  village  de  Bédouins  nommé  el-Hesi,  aux  envi- 
rons duquel  est  une  colline  carrée  et  factice,  large  de 
cent  cinquante  pas,  et  longue  de  deux  cents,  sur 
soixante  et  dix  pieds  de  hauteur. 

En  gagnant  encore  vers  la  mer,  on  rencontre  Yabné, 
l'antique  Jamnia,  qui  possède  le  seul  ruisseau  de  ces 
cantons  où  l'on  trouve  de  l'eau  en  été  ;  el-Doud,  la 
puissante  Azot  des  Philistins,  qui  n'a  aujourd'hui  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  ses  scorpions;  puis  Asca- 
lon,  dont  les  ruines  désertes  semblent  s'éloigner  de 
jour  en  jour  de  la  mer,  qui  jadis  les  baignait.  Toute 
cette  côte  s'ensable  journellement,  et  des  lieux  qui  ont 
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été  jadis  des  ports,  sont  aujourd'hui  au  milieu  des 
terres.  Ainsi  est  Gazzah,  l'antique  Gaza,  cette  ville 
philistine  dont  Samson  enleva  les  portes.  Gazzah  est 
un  groupe  de  trois  villages,  dont  celui  du  milieu,  nom- 
mé le  Château,  s'élève  sur  une  colline  de  médiocre 
hauteur.  Ce  château  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
ruine  qui  domine  la  plaine  et  la  mer.  Aux  environs  de 
Gazzah  commence  un  changement  caractérisé  dans  le 
paysage;  ce  n'est  plus  une  nature  syrienne,  mais  égyp- 
tienne. Le  port  des  dattiers,  la  plaine  rase  et  nue,  la 
chaleur,  la  sécheresse,  les  vents,  la  taille,  l'accent,  les 
mœurs  des  populations ,  tout  signale  l'Egypte,  dont 
Gazzah  et  el-Arych  sont  les  deux  clefs.  Cette  position  a 
fait  de  Gazzah  une  ville  importante.  Des  ruines  de 
marbre  blanc  attestent  qu'elle  fut  ornée  jadis  de  riches 
monuments.  Ses  jardins,  arrosés  d'eaux  vives,  sont  en- 
core couverts  d'orangers,  de  grenadiers  et  de  palmiers-. 
aux  dattes  exquises.  Le  serây  ou  palais  des  soudans 
à  Gazzah  date  de  l'époque  des  khalifes.  Son  architec- 
ture est  arabe;  les  détails,  les  ornements  sont  exé- 
cutés avec  une  délicatesse  extrême,  un  fini  et  une  pré- 
cision qui  rivalisent  avec  ce  qu'il  y  a  de  beau  en  ce 
genre  a  Grenade.  L'édifice  est  entièrement  construit  en 
marbre.  Tout  y  rappelle  le  règne  de  ces  princes  bra- 
ves et  courtois  qui  prêtaient  le  secours  de  leurs 
bras  à  la  belle  Armide,  dans  la  Jérusalem  délivrée. 
^Quoique  en  ruine,  le  palais  offre  à  l'œil  extérieure- 
ment dans  ce  qui  reste,  un  ensemble  de  lignes  pleines 
de  grandeur  et  de  majesté.  L'aspect  en  est  sévère  et 
même  triste.  Ces  arceaux  arabes ,  ces  vastes  cours 
désertes,  ces  salles  nombreuses  surmontées  de  ter- 
rasses, ces  murs  incrustés  d'azur  et  d'or,  ouverts  par 
des  arcades  en  marbre  richement  travaillées,  annon- 
cent encore  la  splendeur  de  ses  premiers  jours.  Le  se- 
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rây  paraît  avoir  été  la  maison  de  plaisance  des  sou- 
dans.  On  peut  aisément,  parla  distribution  intérieure» 
de  ce  monument,  juger  des  mœurs  voluptueuses  et  de 
l'opulence  des  anciens  maîtres  de  l'Orient.  Aujour- 
d'hui ce  somptueux  palais  du  règne  des  Saladin  est 
occupé  par  l'aga  ou  gouverneur  de  Gazzah,  qui,  n'y 
faisant  aucune  réparation,  sera  bientôt  forcé  d'en 
abandonner  les  décombres.  Il  est  entouré  de  bosquets 
de  bananiers,  de  palmiers  et  d'arbres  odorants,  dont 
les  émanations  parfument  l'air  qui  circule  dans  ses 
galeries  ouvertes.  Quoique  en  décadence,  et  peuplée 
de  deux  mille  âmes  seulement,  Gazzah  est  célèbre  dans 
la  Palestine  pour  ses  étoffes  de  coton.  Autrefois  le  com- 
merce de  soude,  que  les  Arabes  apportaient  du  désert 
pour  alimenter  des  fabriques  de  savon,  occasionnait 
un  mouvement  d'affaires  assez  considérable;  mais  le 
pai^ha  ayant  voulu  s'en  attribuer  le  monopole,  cette 
branche  d'industrie  s'est  éteinte.  Une  autre  branche 
plus  avantageuse  est  le  passage  des  caravanes  qui  vont 
et  viennent  d'Egypte  en  Syrie.  Les  approvisionnements 
pour  la  traversée  du  désert  procurent  aux  farines,  aux 
huiles,  aux  dattes  et  aux  autres  denrées,  un  débou- 
ché profitable  aux  habitants.  Ils  ont  des  relations 
avec  Suez,  où  ils  arrivent  en  deux  ou  trois  jours  de 
marches  forcées,  et  vont  aussi  à  la  rencontre  de  la  ca- 
ravane de  la  Mecque,  jusqu'à  Mâan  ;  mais,  de  tous  ces 
bénéfices,  le  plus  grand  est  l'achat  des  pillages  des  Bé- 
douins. Malheureusement  les  occasions  sont  lares. 
Volney  cite  celui  de  1757  comme  un  des  plus  fruc- 
tueux pillages  connus.  Les  deux  tiers  des  marchan- 
dises de  la  grande  caravane  arrivèrent  à  Gazzah,  por- 
tées par  les  Bédouins  qui  les  avaient  enlevées.  Ces 
malheureux  donnaient  pour  quelques  piastres  les 
châles  de  cachemire,  les  toiles,  les  mousselines  de 
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l'Inde,  les  sirsakas,  les  cafés,  les  perses  et  les  gommes. 

Un  Bédouin  d'Anazé,  ayant  trouvé  dans  son  butin 
plusieurs  sachets  de  perles  fines,  et  les  prenant  pour 
des  graines  de  doura,  les  fit  bouillir  pour  en  faire  une 
soupe;  puis,  voyant  qu'elles  ne  cuisaient  point,  il  al- 
lait les  jeter  quand  un  Grec  lui  offrit  en  échange  un 
bonnet  écarlate,  ce  que  l'Arabe  accepta  avec  joie.  En 
178i,  les  Bédouins  s'emparèrent  ainsi  de  trois  mille 
charges  de  café,  ce  qui  fit  tomber  de  moitié  le  prix  de 
cette  fève. 

Au  sud  de  Gazzah,  il  n'y  a  plus  que  déserts.  Jusqu'à 
la  frontière  d'Egypte  on  ne  rencontre  que  deux  châ- 
teaux mal  fortifiés,  Kan-Yonnès,  qui  a  douze  hommes 
de  garnison,  et  el-Arych  où  les  Français  ont  fait  quel- 
ques travaux  durant  leur  séjour  en  Egypte.  A  l'est  du 
littoral  s'étendent  des  vallées  qui  appartiennent  plutôt 
à  l'Arabie  qu'à  la  Syrie,  et  où  des  fellahs  s'établissent 
l'hiver,  sous  le  coup  des  rapines  des  Arabes,  pour  y 
cultiver  quelques  champs  de  doura.  Dans  cette  direc- 
tion, en  gagnant  vers  Mâan,  Karak,  et  dans  le  sud-est 
du  lac  Asphaltite,  le  sol  est  jonché  de  ruines  monu- 
mentales qui  témoignent  d'une  existence  j^opuleuse 
et  splendide.  Plus  de  trente  villes  en  ruines  s'y  révè- 
lent, comme  Palmyre,  par  des  tronçons  de  colonnes  et 
des  débris  de  temples.  C'était  là  le  pays  des  Nabathéens, 
les  pères  des  arabes  Iduméens,  qui,  à  l'époque  du  siège 
de  Jérusalem,  étaient  tout  aussi  nombreux  que  les  Juifs. 

Les  Iduméens  ou  Edomites  descendent  d'Edom,  qui 
veut  dire  roux,  surnom  qu'on  avait  donné  à  Esaù. 
Après  que  celui-ci  se  fut  séparé  de  son  frère  Jacob,  il 
se  répandit  avec  sa  famille  dans  la  terre  de  Seïr,  au  midi 
du  lac  Asphaltite,  d'où  ils  s'étendirent  ensuite  dans 
l'Arabie  Pétrce  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Cette  dernière 
contrée  devint  le  nouveau  séjour  des  Edomites.  Durant 
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la  captivité  des  Juifs,  quelques  tril)us  d'Iduméens  vin- 
rent s'établir  dans  la  partie  méridionale  de  la  Judée,  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  Plus  tard,  ce  n'est 
même  que  dans  ce  point  qu'on  les  retrouve.  Tous  ceux 
de  l'Arabie  s'étant  confondus  avec  les  Nabathéens,  ne 
formèrent  plus  avec  eux  qu'un  seul  et  même  peuple. 
Les  Édomites  étaient  régis  par  leurs  rois  particuliers 
avant  que  les  Israélites  se  fussent  établis  dans  la  Pa- 
lestine. C'était  un  peuple  rude  et  belliqueux;  cepen- 
dant David  parvint  à  les  soumettre;  mais  ils  ne  tardè- 
rent point  à  secouer  le  joug.  Après  maintes  guerres 
'avec  les  rois  de  Juda,  ils  finirent  par  être  successive- 
ment vaincus  par  Holopherne  et  Nabuchodonosor  ;  ils 
demeurèrent  sous  la  domination  des  rois  de  Judée  jus- 
qu'à la  chute  de  Jérusalem  par  les  armes  romaines. 

Il  existe  fort  peu  de  documents  sur  ce  peuple.  On 
peut  néanmoins  se  faire  une  idée  de  ses  mœurs  par 
celles  des  Nabathéens  avec  lesquels  ils  se  mêlèrent.  On  a 
lieu  de  croire  en  effet  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  con- 
fondus s'il  n'eût  existé  entre  eux  une  certaine  ana- 
logie. Longtemps  les  Nabathéens  dominèrent  dans 
l'Arabie-Pétrée.  C'était  un  peuple  ennemi  du  luxe  et 
de  la  molesse.  Il  était  économe,  et  vivait  dans  une 
grande  retenue.  La  loi  punissait  sévèrement  les  dissi- 
pateurs, et  donnait  au  contraire  des  récompenses  à 
ceux  qui  accroissaient  leur  fortune.  Les  cadavres  leur 
inspiraient  une  telle  horreur  qu'ils  jetaient  leurs  morts 
dans  les  cloaques  ou  les  enfouissaient  dans  le  fumier; 
les  rois  mêmes  n'étaient  point  exceptés  de  la  loi  com- 
mune. Dès  l'âge  de  trois  ans  ils  étaient  circoncis.  La 
chair  de  porc  leur  était  défendue.  On  retrouve  encore 
chez  les  Iduméens  modernes  quelques  traces  de  ces 
anciens  usages,  quoique  les  mœurs  se  soient  consi- 
dérablement modifiées  avec  le  ternes. 
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Le  costume  ne  paraît  point  non  plus  s'être  conserv^ 
dans  sa  forme  native  :  il  a  quelque  chose  aujourd'hui  da 
beaucoup  moins  sévère.  L'Iduméen  moderne  roule au- 
tourdesa  tôteuneespèce  dechâle blanc  en  formedetur- 
ban  ;  il  porte  une  chemise  blanche  plissée,  fermée  au- 
tour du  cou,  et  recouverte  sur  la  poitrine  par  une  pièce 
d'étoffe  de  couleur  noire  sur  laquelle  se  détachent  des 
broderies  d'une  forme  ingénieuse  et  de  couleurs  va- 
riées. Pardessus  ce  vêtement  retombe  le  jubé,  espèce 
de  blouse  ou  de  tunique  bleu  de  ciel.  Le  jubé  est  serré 
à  la  taille  par  une  ceinture  rayée  longitudinalement 
de  bandes  rouges,  blanches  et  noires.  Un  caleçon  blanc, 
large  et  flottant,  descend  jusqu'aux  mollets.  Les  jam- 
bes sont  nues  ;  les  pieds  sont  armés  de  sandales  sou- 
tenues par  des  courroies  de  cuir  de  diverses  couleurs. 
Enfin,  l'abaïe,  espèce  de  manteau  avec  deux  ouvertures 
pour  passer  les  bras,  complète  ce  costume.  Ce  dernier 
vêtement  est  formé  d'un  tissu  de  poil  de  chameau  de 
couleur  noire  :  quelquefois  l'or  et  la  soie  se  trouvent 
mêlés  à  ce  tissu  et  forment  sur  un  des  côtés,  à  la  hau- 
teur de  l'épaule,  des  dessins  bizarres.  Le  poignard  que 
riduméen  porte  à  sa  ceinture  est  courbe  et  à  manche 
d'os  ou  d'ivoire.  En  général,  les  peuples  modernes  ont 
adopté  à  cet  égard  la  forme  recourbée,  contrairement 
aux  anciens,  dont  les  armes  blanches  étoient  toujours 
droites. 

Les  campements,  les  haltes,  ont  en  Orient  une 
poésie,  un  charme  qu'on  est  loin  de  retrouver  lorsqu'on 
voyage  en  Europe.  Dans  nos  contrées,  des  auberges 
plus  ou  moins  confortables  sont  ouvertes  dans  chaque 
ville,  sur  toutes  les  routes,  pour  satisfaire  les  besoins 
du  voyageur.  La  vie  du  touriste  s'éloigne  très-peu  de 
la  vie  ordinaire.  Mais  en  Syrie,  c'est  tout  différent. 
Après  une  course  de  plusieurs  lieues,  sous  un  soleil 
brûlant,  à  travers  les  sables  du  désert  ou  les  rochers 


432     LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

du  Sinaï,  quelques  palmiers,  une  grotte,  une  fontaine 
dont  les  eaux  ne  sont  pas  toujours  limpides,  un  peu 
de  verdure  et  d'ombrage,  sont  des  biens  inapprécia- 
bles. Cet  attrait  s'augmente  encore  en  proportion  des 
fatigues  ou  des  dangers  qu'on  a  courus.  Jamais  nous 
ne  l'éprouvâmes  mieux  que  dans  notre  traversée  du 
désert  du  Sinaï.  A  notre  départ,  les  teintes  dorées  de 
l'Orient  ne  coloraient  point  le  ciel  comme  à  l'ordinaire; 
de  grandes  lignes  livides  s'étendaient  au  loin  sous  le 
soleil  ;  aucune  brise  ne  troublait  le  calme  profond  de 
l'air.  Nos  Arabes  étaient  silencieux;  l'inquiétude  se 
'  peignait  sur  leur  figure,  comme  s'ils  eussent  pressenti 
quelque  grande  catastrophe.  Bientôt  ces  lignes  qui  voi- 
laient le  soleil  prirent  un  caractère  menaçant.  Un  mu- 
gissement mystérieux  se  fit  entendre  au  fond  du  désert, 
et  les  sables  soulevés  tout  à  coup  autour  de  nous  par  un 
vent  violent,  formèrent  des  nuages  embrasés  au  milieu 
desquels  nous  étouffions.  Tous  nos  Arabes  s'étaient  cou- 
vert la  face  avec  le  pan  de  leurs  manteaux ,  ou  avaient 
roulé  un  bout  de  leurs  turbans  sur  leurs  bouches.  Cette 
précaution  n'était  pas  inutile,  car  la  tempête  grossis- 
sant subitement,  le  sable  nous  fouettait  le  visage  avec 
une  violence  extrême  :  c'était  le  Seymouns  avec  son  ha- 
leine dévorante  qui  nous  desséchait  les  poumons.  L'at- 
mosphère n'était  qu'un  vaste  océan  de  sable  au  sein  du- 
quel nous  étions  perdus.  Les  Bédouins  même  les  plus  fa- 
miliers avec  ces  contrées  ne  pouvaient  dire  de  quel  côté 
était  la  route.  A  chaque  instant  des  montagnes  mou- 
vantes menaçaient  de  nous  ensevelir;  cependant  nos 
dromadaires  n'avançaient  qu'avec  d'incroyables  efforts. 
Tout  à  coup,  Toualeb,  le  cheik  de  notre  escorte, 
pousse  un  cri  :  il  venait  d'apercevoir  près  de  nous  une 
caverne  où  nous  pouvions  nous  mettre  à  couvert  con- 
tre les  fureurs  de  l'ouragan  :  nous  étions  sauves  I 
Avec  quel  bonheur  nous  primes  possession  de  cet 
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antre  agreste  !  Notre  repos  fut  lourd,  lialetant,  fié- 
vreux. Au  réveil  nous  ressemblions  à  des  spectres.  Nos 
yeux  rouges  et  vitreux  témoignaient  des  souffrances 
de  la  veille.  Heureusement  à  cette  heure  le  temps  était 
calme.  Béchara,  notre  Bédouin,  sortit  pour  explorer  les 
environs;  bientôt  nous  le  vîmes  revenir  avec  un  vase 
rempli  d'un  lait  excellent,  qu'il  s'était  procuré  auprès 
de  bergers  réfugiés  comme  nous  dans  des  cavernes  avec 
leurs  troupeaux  de  chèvres.  C'est  peut-être  le  repas  le 
plus  délicieux  que  nous  ayons  fait  dans  tout  le  voyage. 
Le  campement  d'Arabes  que  nous  rencontrâmes  à 
Ouaddi-Chek,  près  du  mont  Sinai,  était  situé  au  pied 
d'une  montagne  granitique,  dont  le  sommet,  découpé 
d'une  manière  bizarre,  ressemblait  à  un  immense 
sphinx,  gardien  silencieux  de  ces  mornes  solitudes. 
Kous  eûmes  là.  l'occasion  de  vérifier  un  de  ces  usages 
qui  remontent  peut-être  aux  jours  des  anciens  patriar- 
ches et  témoignent  en  faveur  de  la  reconnaissance  des 
Arabes.  Béchara,  notre  Bédouin,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nous  avait  promis  une  surprise  pour  la  soirée; 
il  tint  parole.  Pendant  qu'on  était  occupé  à  dresser  la 
tente,  il  disparut.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  revint 
avec  un  magnifique  mouton  sur  ses  épaules,, accompa- 
gné du  propriétaire  de  l'animal,  qui  venait  voir,  disait- 
il,  si  la  générosité  d'Ibrahim-Bey  (c'est  le  nom  que  les 
Arabes  m'avaient  donné  ,  irait  jusqu'à  le  lui  acheter. 
L'animal,  taxé  par  lui  à  un  talari,  fut  jiayé  sans  mar- 
chander; ensuite,  à  l'instar  des  héros  d'Homère,  nous 
nous  occupâmes  de  le  préparer  pour  notre  repas. 
D'abord  on  coupa  la  tète  de  l'animal,  on  lui  vida  le 
ventre,  et  on  le  remplit  de  dattes,  de  riz  et  de  raisins 
secs  qu'on  s'était  procurés  dans  la  tribu  qui  nous 
l'avait  vendu.  L'ouverture  du  ventre  ayant  été  soigneu- 
sement cousue,  on  alluma  un  grand  feu,  après  avoir 
préalablement  creusé  un  trou  assez  profond  dans  le 
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sable,  puis  on  y  plongea  le  mouton,  comme  on  ferait 
d'un  marron  qu'on  voudrait  faire  griller.  De  temps  en 
temps,  on  avait  soin  de  le  retourner  pour  que  la  cuis- 
son fut  égale  partout.  Enfin,  on  écarta  les  charbons, 
et  on  servit  la  pièce  tout  entière  sur  une  planche  de 
sycomore.  Ce  mets,  que  les  Arabes  appellent  harouf- 
machi,  est  d'un  goût  exquis.  Le  lendemain,  au  lever 
du  jour,  nous  aperçûmes  sur  nos  dromadaires  de 
grandes  croix  rouges  peintes  avec  le  sang  du  mouton. 
Etonnés,  nous  en  demandâmes  la  raison  à  Béchara,  qui 
nous  dit  que  c'était  un  usage  pour  montrer  aux  tribus 
que  nous  pourrions  rencontrer  en  route  la  générosité 
du  chef  de  la  caravane.  En  effet,  nous  eûmes  bientôt  la 
preuve  de  l'influence  puissante  de  ce  signe  sur  les  en- 
fants du  désert.  Comme  nous  étions  obligés  de  traverser 
la  tribu  qui  avait  cédé  le  mouton,  dès  qu'elle  aperçut 
les  croix  sur  nos  chameaux,  elle  poussa  des  acclama- 
tions universelles  en  l'honneur  du  cheik  généreux. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  TOuaddi  des 
Jardins,  où  nous  avions  été  prévenus  que  nous  ren- 
rencontreriojîs  un  repos  ombragé  de  palmiers.  Cette 
attente  était  d'autant  plus  vive  que  la  chaleur  était 
étouffante.  Depuis  longtemps  nous  marchions  dans  de 
profondes  vallées  encaissées  entre  des  murailles  de 
granit  qui  répercutaient  les  rayons  du  soleil  avec 
une  insupportable  énergie.  De  grandes  coulées  de  la- 
ves venaient  parfois  colorer  de  rouge,  de  violet  ou  de 
noir  la  teinte  rose  des  arides  montagnes  de  cette  partie 
de  la  Péninsule.  Enfin  tout  à  coup  les  hagyns  (cha- 
meaux de  course),  s'élancèrent  au  galop,  et,  au  bout 
d'une  heure  environ,  nous  atteignîmes  un  petit  bois 
de  palmiers  auprès  d'une  excellente  source,  oîi  nous 
nous  reposâmes  avec  délices.  C'est  à  la  suite  de  pareils 
trajets,  qu'on  sent  tout  le  prix  d'un  peu  d'eau  et  d'un 
peu  d'ombrage,  les  deux  compensations  du  désert. 


LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE.    435 

Ce  pays  du  mont  Sinaï,  ou  désert  de  Tor,  limite  mé- 
ridionale de  la  Syrie,  s'étend  en  forme  de  presqu'île 
entre  les  deux  golfes  de  la  mer  Rouge  :  celui  de  Suez  à 
l'ouest,  celui  d'el-Achabé  à  l'est,  dans  une  largeur  com- 
mune de  trente  lieues  sur  soixante  et  dix  de  longueur. 
C'est  là  ce  qu'on  nommait,  dans  l'ancienne  géographie, 
Arabie  Pétrée.  Les  montagnes,  qui  sont  calcaires  du 
côté  de  la  Syrie,  deviennent  granitiques  en  approchant 
de  la  mer  Rouge.  Le  Sinaï  et  l'Horeb  sont  des  pics  de 
granit.  C'est  par  ces  monts  et  par  le  désert'deTor  que 
le  peuple  Israélite  arriva  en  Judée  ;  c'est  là  que  Moïse 
reçut  les  Tables  de  la  loi  et  retint  les  Hébreux  pendant 
une  génération,  afin  d'avoir  le  temps  de  faire  un  peu- 
ple de  conquérants  d'un  peuple  de  pasteurs.  Le  mont 
Horeb  et  le  Sinaï  paraissent  si  bien  liés  ensemble  qu'on 
les  croirait  une  seule  et  même  montagne  ;  aussi  l'Écri- 
ture les  prend-elle  souvent  l'un  pour  l'autre.  Cepen- 
dant le  premier  est  à  l'ouest  et  le  second  à  l'est,  ce  qui 
fait  qu'au  lever  du  soleil  le  mont  Horeb  se  trouve  en- 
veloppé de  l'ombre  du  Sinaï,  qui  est  beaucoup  plus 
haut  et  semble  l'avoir  à  son  pied.  Il  est  probable  que 
c'est  sur  le  mont  Horeb  que  le  peuple  hébreu  vit  les 
flammes  du  buisson  ardent,  attendu  qu'on  ne  peut 
apercevoir  que  cette  montagne  du  bas  delà  vallée. 

Le  long  d'un  ravin  qui  sépare  au  sud-ouest  le  Si- 
naï du  mont  Horeb,  les  moines  ont  établi,  au  moyen  de 
grandes  dalles  de  pierre  rapportées  à  grand'peine  en 
cet  endroit,  un  bel  escalier,  vaste  et  commode,  qui  con- 
duit jusqu'au  sommet  du  Sinaï.  C'est  avant  de  quitter 
le  mont  Horeb  pour  commencer  de  gravir  l'autre  mon- 
tagne qu'on  rencontre  une  porte  cintrée,  où  jadis  se 
tenait  un  des  moines  du  couvent  chargé  de  recevoir 
la  confession  des  pèlerins,  auxquels  on  ne  permettait  de 
franchir  ce  passage  qu'après  l'absolution  de  leurs  péchés. 

Une_tradition  conservée  nar  les  religieux  rapporte,  au 
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sujet  d'une  croix  qui  se  voit  encore  sur  la  pierre  for- 
mant la  clef  de  voûte  delà  porte,  qu'un  juif,  ayant  voulu 
passer  pour  se  rendre  sur  le  mont  Sinaï,  une  croix  de 
fer  lui  barra  la  route,  et  qu'alors,  pour  lever  l'obstacle, 
il  se  fit  donner  le  baptême  à  la  source  qui  verse  ses 
eaux  dans  le  ravin.  Une  autre  porte,  semblable  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  exisleun  peu  plus  loin  :  on 
la  rencontre  avant  d'arriver  sur  un  plateau  d'où  l'on 
découvre  la  cime  du  Sinaï,  ainsi  que  les  deux  édifices 
qui  couronnent  sa.hauteur.  Par  suite  de  l'abandon  ou 
de  l'action  des  eaux  de  la  pluie,  l'escalier  du  mont  Ho- 
reb  est  aujourd'hui  en  grande  partie  dégradé.  Toute 
cette  zone  se  compose  d'un  terrain  aride,  qui  produit 
quelques  palmiers,  des  acacias  épineux,  des  tamarins, 
des  sapins  et  des  arbustes  clair-semés.  Sur  cette  terre 
se  trouvent  encore  un  grand  nombre  de  localités  que 
les  Écritures  ont  rendues  célèbres.  Près  des  rives 
de  la  mer  Rouge,  on  doit  citer  d'abord  les  sources  de 
Moïse,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  fontaine 
que  le  législateur  des  Hébreux  fit  jaillir  d'un  rocher 
dans  la  vallée  au  pied  du  mont  Horeb,  ou  bien  avec  le 
Mara  de  l'Écriture,  ou  encore  avec  l'Élim  aux  soixante- 
dix  palmiers;  ces  lieux  sont  situés  bien  plus  au 
midi. 

Un  charmant  bouquet  de  palmiers  abrite  de  son 
feuillage  verdoyan  t  les  Sources  de  Moïse,  d'où  s'échappe, 
par  cinq  issues,  une  eau  limpide  et  fraîche.  C'est  là  que 
jadis  le  peuple  de  Dieu  se  désaltéra;  c'est  dans  le 
même  endroit  que,  de  nos  jours,  l'homme  extraordi- 
naire qui  devait  bientôt  après  commander  à  l'Europe, 
Napoléon  s'arrêta  pour  étancher  sa  soif,  lors  de  sa 
dernière  halte  dans  le  désert  avant  de  revenir  sur  ses 
pas.  L'eau  en  est  saumâtre,  et  il  faut  le  puissant  aiguil- 
lon de  la  soif  pour  la  faire  trouver  potable.  Ce  sont  des 
puits  artésiens  naturels 
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Le  commerce  maritime  de  la  mer  Rouge  avait  fait  de 
ce  lieu  un  point  de  ravitaillement,  depuis  rantiquité 
la  plus  haute  jusqu'aux  établissements  vénitiens.  De 
là  le  point  de  vue  est  magnifique  ;  d'un  côté  on  décou- 
vre une  portion  du  Djebel-Ruhat;  de  l'autre  la  grande 
montagne  Attaka  qui  borde  la  mer  Rouge  et  au  fond 
la  ville  de  Suez.  Dans  la  vallée  du  Sinaï,  les  voyageurs 
visitent  le  rocher  d'où  jaillit  l'eau  miraculeuse  sous  la 
verge  d'Aaron  ;  sur  le  montHor,  près  Petra,  le  tombeau 
d'Aaron  ;  enfin,  sur  le  mont  Sinaï,  les  Musulmans  croient 
reconnaître  l'empreinte  du  pied  de  la  jument  de  Maho- 
met, dans  le  lieu  où  ce  prophète  fut,  selon  le  Koran, 
enlevé  vers  le  ciel.  Les  montagnes  d'Itoreb  et  de  Sinaï 
offrent  d'ailleurs  un  grand  intérêt  au  géologue.  Des 
voyageurs  modernes,  tels  que  Gray  et  Steetzen,  y  ont 
entendu,  par  intervalle,  sous  leurs  pieds,  un  bruit  pro- 
longé qui  ressemblait  au  battement  d'une  pendule  et 
paraissait  soulever  le  sable.  Procope  dit  aussi  que  le 
sommet  du  mont  Sinaï  était  inhabité  à  cause  du  bruit 
horrible  qu'on  y  entendait.  Ces  phénomènes  s'expli- 
quent, comme  celui  du  lac  Asphaltite,  par  l'existence 
d'anciens  volcans.  La  grande  quantité  d'eajux  ther- 
males que  l'on  trouve  dans  l'Arabie  Pétrée,  et  les  ma- 
tières bitumineuses  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas, 
confirment  cette  opinion.  Cependant,  de  loin  en  loin, 
quelques  vallons  riants  apparaissent  entre  ces  mon- 
tagnes nues,  tels  que  la  vallée  de  Djirandel,  toute  semée 
de  bocages,  et  la  vallée  de  Faran,  qui  renferme  les  ves- 
tiges d'une  ville. 

Dans  ce  rayon  où  s'élevaient  jadis  de  florissantes 
cités,  errent  aujourd'hui,  avec  leurs  dromadaires,  cinq 
ou  six  mille  Arabes,  que  l'on  nomme  Arabes  de  Tor, 
et  dont  les  caravanes  poussent  de  temps  en  temps  jus- 
qu'au Kaire,  avec  leurs  bêtes  chargées  de  sel  gemme 
et  de  charbon.  Tor,  leur  principal  entrepôt,  est  situé 
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BU  sud  de  Suez,  dans  le  dernier  coude  ae  la  met 
Rouge.  C'est  un  méchant  petit  bourg,  habité  par  des 
Arabes  qui  s'engagent  comme  matelots,  et  protégé  par 
un  fort  ruiné  et  sans  garnison. 

Le  mont  Sinaï  est  l'objet  d'un  pèlerinage  célèbre 
parmi  les  Grecs  schismatiques ,  qui  vont  y  faire  leurs 
dévotions  aux  reliques  de  sainte  Catherine.  Les  pèle- 
rins parlent  du  Kaire  avec  une  escorte,  arrivent  au 
mont  Sinaï,  visitent  l'église  Sainte-Catherine,  baisent 
les  reliques,  montent  à  genoux  cent  marches  de  la  mon- 
'tagne.  et  s'en  vont  après  avoir  laissé  leur  offrande 
entre  les  mains  du  supérieur  du  monastère. 

Ce  couvent,  qui  dans  les  relations  des  voyageurs  est 
présenté  habituellement  sous  le  nom  de  Sainte-Cathe- 
rine, n'est  autre  que  le  monastère  de  la  Transfiguration. 
Il  est  situé  entre  la  montagne  dédiée  à  saint  Épistème 
et  le  mont  Horeb,  et  adossé  contre  la  muraille  qui  en- 
toure la  base  du  mont  Sinaï.  Sa  forme  est  allongée.  Les 
murs  qui  le  ferment  du  côté  du  sud-ouest  et  du  nord- 
est  ont  une  longueur  de  près  de  trois  cents  pieds;  ils 
sont  construits  en  grandes  pierres  granitiques  de  six 
pieds  carrés.  Les  deux  autres  murs,  dont  l'un  regarde 
au  sud-est  et  l'autre  au  nord-ouest,  n'ont  guère  que 
deux  cent  cinquante  pieds  de  long.  Leur  hauteur  n'est 
point  égale  partout;  elle  varie  selon  les  mouvements  du 
terrain.  Vers  l'angle  du  côté  de  l'ouest,  elle  peut  avoir 
cinquante  et  quelques  pieds.  Nous  n'y  avons  remarqué 
qu'une  grande  porte  donnant  sur  la  montagne  :  elle  était 
murée,  ce  qui  nécessite,  quand  on  veut  pénétrer  dans 
le  couvent,  de  se  faire  hisser  par  une  corde  à  la  hauteur 
d'une  fenêtre  de  quarante  pieds  :  c'est  l'entrée  ordi- 
Viaire.  Elle  est  pratiquée  aux  murs  du  nord-est. 

En  entrant  dans  le  monastère,  on  est  frappé  de  l'ar- 
rangement et  de  la  propreté  qui  y  régnent.  La  cour 
dans  laquelle  on  arrive,  après  être  descendu  dans  l'inté- 
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rieur,vous  charme  par  son  aspect  rustique  et  pitioresqiie. 
Du  reste,  l'ensemble  de  l'édifice  présente  la  réunion  de 
bâtiments  divers,  construils  d'une  manière  irrégulière 
et  sur  un  terrain  très-inégal.  On  y  trouve  une  mosquée 
qui  fut  bâtie  pour  les  Arabes  employés  autrefois  au 
service  de  la  maison.  Vous  diriez  un  petit  village  clos 
de  hautes  murailles.  Parmi  les  particularités  de  cette 
grande  forteresse  religieuse,  nous  citerons  avec  l'église 
un  puits  célèbre  dont  l'origine  remonte,  dit-on,  à  l'é- 
poque des  patriarches.  C'est  tout  près  de  là  que  Moïse 
rencontra  les  filles  de  Jéthro.  On  y  remarque  aussi  un 
grand  cyprès  isolé,  fort  ancien. 

Quant  à  l'église,  elle  mérite  d'être  particulièrement 
distinguée  par  le  style  de  son  architecture,  ses  orne- 
ments, et  surtout  par  la  belle  mosaïque  qui  orne  la 
voûte  de  l'abside.  C'est  dans  cette  partie  de  l'église  que 
reposent  les  reliques  de  sainte  Catherine.  Lesjampes 
et  les  cierges  qui  y  brûlent  continuellement  à  son  occa- 
sion, et  le  faux  jour  qui  éclaire  la  voûte  où  est  la  mo- 
saïque, sont  cause  que  très-peu  de  voyageurs  ont 
remarqué  cet  ouvrage.  Dans  la  partie  supérieure  du 
dessin,  on  voit  Moïse  à  genoux  devant  le  buisson  ar- 
dent. Sur  la  droite,  il  reçoit  les  tables  de  la  loi.  Ufte  chose 
à  noter  ici,  c'est  que  dans  les  miniatures  et  les  mosaïques 
venant  de  l'Orient,  Moïse  est  toujours  représenté  sans 
barbe  avec  les  traits  d'un  jeune  homme,  vêtu  d'une 
longue  tunique  bleue  et  d'un  manteau  blanc. 

Dans  le  fond  de  la  voûte  est  l'image  de  la  transfigu' 
ration.  Jésus-Christ  apparaît  au  milieu  ayant  à  sa  droite 
Élie,  et  Moïse  à  sa  gauche.  Au  bas  du  tableau,  saint 
Jean,  saint  Pierre,  saint  Jacques  sont  frappés  d'étonne- 
ment  et  éblouis  par  la  lumière  céleste.  Au  haut  de  la 
voûte  régnent  deux  médailles  représentant  les  fonda- 
teurs du  couvent,  l'empereur  Justinien  et  ïhéodora  sa 
femme  Justinien  est  également  figuré  sans  barbe.  Un 
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i:rand  nombre  de  portraits  en  buste  rappelant  tous 
quelque  saint  personnage  avec  leur  nom,  occupent  le 
pourtour  du  cintre,  et  la  partie  au-dessous-de  la  grande 
mosaïque.  La  porte  de  cette  église  est  extrêmement 
remarquable  par  les  émaux  sur  métal  dont  elle  est 
ornée. 

La  construction  de  ce  monastère  date  de  l'année  527; 
elle  est  due  à  l'empereur  Justinien.  Nous  croyons  toute 
fois  que  l'église  a  été  construite  à  une  date  postérieure; 
son  style  est  un  mélange  byzantin  et  roman  extrêmement 
remarquable.  Quoiqu'on  n'ait  pas  de  renseignement 
précis  sur  l'époque  où  les  religieux  furent  obligés 
de  murer  leur  porte  pour  se  garantir  des  incursions 
des  Arabes,  cependant  il  est  possible  d'en  déterminer  à 
peu  près  la  date.  Nous  voyons  qu'en  1598  et  en  1647  elle 
était  ouverte.  Harant  de  Polschitz  et  Monconys  y  en- 
trèrent à  cette  époque  par  la  grande  porte.  Mais  déjà 
en  1722,  le  supérieur  des  Franciscains  fut  introduit 
comme  on  l'est  aujourd'ui,  par  la  fenêtre.  Ainsi  c'est 
très-vraisemblablement  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  qu'on  peut  placer  le  murage  de  la  porte. 

Deux  petites  pièces  de  canon  et  un  arsenal  bien 
fourni  d'armes  défendent,  contre  les  surprises  des 
Arabes,  les  trente  moines  qui  habitent  le  monastère. 
Les  portes  ne  s'ouvrent  guère  qu'une  fois  tous  les  trois 
ou  quatre  ans  pour  recevoir  la  visite  solennelle  de  l'é- 
vêque.  Il  paraît  que,  malgré  cette  situation  toujours 
menacée,  les  anachorètes  s'accommodent  de  cette  vie 
pénible,  au  milieu  de  solitudes  ingrates.  Comme  ils 
sortent  rarement,  la  campagne  n'étant  point  sûre,  ils 
sont  paravenus  à  se  ménage''  sur  les  rochers  un  jardin 
de  terre  rapportée,  qui  leur  sert  de  pron^enade  :  ils  y 
cultivent  d'excellents  fruits,  tels  que  des  raisins,  des 
figues,  et  surtout  des  poires  inconnues  au  Kaire,  où  ils 
en  envoient  comme  un  cadeau  très-recherché.  La  vie  de 


LA    SYRIE,    LA   PALESTLNE    ET    LX   .il  Lia:.        441 

ces  moines  ressemble  à  celle  des  cénobites  du  Liban  ; 
ell(î  se  partage  entre  des  travaux  d'utilité  et  des  prati- 
ques de  dévotion. 

Leur  bibliothèque  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits,  entre  autres  un  saint  Jean  Chrysostôme 
en  plusieurs  volumes,  tous  écrits  de  la  même  main,  les 
saintes  Écritures  en  grec  et  quelques  parties  détachées 
de  la  Bible  en  langue  slave.  On  y  trouve  aussi  de  nom- 
breux manuscrits  arabes  qui  ont  été  examinés  par 
Burckhardt.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  imprimés  de  quel- 
que importance. 

Les  moines  du  mont  Sinaï  n'ont  pas,  comme  ceux 
(îu  Liban,  la  faculté  de  sortir  de  leur  enceinte  claustrale. 
Loin  que  cette  servitude  leur  déplaise,  l'un  d'eux,  su- 
périeur de  Mar-Hanna,  et  obligé  comme  les  moines  du 
Sinaï  à  une  réclusion  rigoureuse  par  la  crainte  des 
Arabes,  disait  à  Volney:  «  Dans  l'état  oii  est  le  pays, 
quel  sort  est  préférable  au  nôtre  ?  Vois  le  paysan  pillé 
par  l'Arabe,  pillé  par  le  Turk,  massacré  par  l'un,  bâ- 
tonné  par  l'autre.  Ne  sommes-nous  pas  plus  heureux, 
plus  tranquilles,  entre  le  néant  de  la  terre  et  l'espoir  de 
l'éternité?  » 

Cette  organisation  monastique  est  à  peu  près  la  même 
pour  tous  les  couvents  répandus  sur  le  territoire  de  la 
Syrie,  delà  Palestine  et  delà  Judée.  Ainsi  vivent  les 
Grecs  de  Mar-Siméon  au  nord  d'Alep;  de  Mar-Saba, 
sur  la  mer  Morte,  et  de  Mar-Hanna.  Quoique  sembla- 
bles à  des  prisons  et  perdus  dans  les  sites  les  plus 
âpres,  ces  couvents  sont  peuplés.  On  comi)te  trente  ou 
quarante  moines  au  mont  Sinaï,  vingt  à  Mar-Saba,  et 
deux  ou  trois  cents  autres  disséminés  dans  des  localités 
non  moins  sauvages. 

Après  avoir  quitté  le  monastère  du  Sinaï  pour  gravir 
au  sommet  de  cette  montagne,  on  rencontre  à  peu  près 
à  mi-chemin  une  chapelle  dédiée  au  prophète  Llie; 
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elle  est  située  dans  une  espèce  de  vallée  formée  par  la 
base  des  montagnes.  Cette  chapelle  est  actuellement  en 
ruines;  elle  renferme  dans  l'intérieur  la  grotte  célèbre 
où  le  prophète  s'arrêta  après  avoir  marché  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  et  où  le  Seigneur  vint  lui  parler. 
Auprès  de  la  chapelle  on  trouve  une  fontaine  et  un 
très-beau  cyprès,  dont  les  rameaux  répandent  au  mi- 
lieu de  ces  rocs  arides  et  déserts  un  délicieux  ombrage 
de  verdure. 

.  L'aspect  du  Sinaï  est  d'un  effet  sublime.  Ces  monta- 
gnes bouleversées  comme  des  vagues  de  granit,  ce  chaos 
de  rochers  nus,  secs  et  sauvages,  qu'on  dirait  soulevés 
et  amoncelés  par  les  convulsions  du  monde,  rappellent 
bien  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Étant  arrivé  là,  il  de- 
meura dans  une  caverne,  et  le  Seigneur  lui  dit: 

«  Que  faites-vous-là,  Élie?»  Il  répondit  :  «  Je  brûle  de 
zèle  pour  vous,  Seigneur,  Dieu  des  armées,  parce  que 
les  enfants  d'Iraël  ont  abandonné  votre  alliance  et  qu'ils 
ont  tué  vos  prophètes  par  l'épée,  et  qu'étant  demeuré 
seul,  ils  cherchent  encore  à  m'ôter  la  vie.  » 

»  Et  le  Seigneur  dit  à  Elie  :  «  Sortez  et  tenez-vous  sur 
la  montagne  devant  le  Seigneur  »  :  et  voilà  que  le  Sei- 
gneur passa,  et  un  vent  violent  et  impétueux  renver- 
sait les  montagnes  et  brisait  les  rochers  devant  le  Sei- 
gneur: elle  Seigneur  n'était  point  dans  ce  vent;  et 
après  le  vent  un  tremblement  de  terre  ;  et  le  Seigneur 
n'était  point  dans  ce  tremblement. 

»  Et  après  le  tremblement  il  s'alluma  un  feu  :  et  le 
Seigneur  n'était  point  dans  ce  feu  ;  et  après  ce  feu  on 
entendit  le  souffle  d'un  vent  plus  doux  qui  annonça  la 
présence  du  Seigneur.  A  ce  moment,  Élie  se  jeta  la  face 
contre  terre  et  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau.  Le 
Seigneur  lui  dit  :  «  Reprenez  le  chemin  par  où  vous 
êtes  venu,  et  allez  vers  le  désert  de  Damas.  Lorsque 
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y>  VOUS  serez  arrivé,  vous  oindrez  Hazaëi  pour  être  roi 
»  de  Syrie  ;  vous  oindrez  aussi  Jéhu,  fils  de  Namsi, 
»  pour  être  roi  d'Israël,  et  vous  donnerez  l'onction  à 
j>  Elysée,  fils  de  Saphet,  pour  être  prophète  en  votre 
»  place  (1).  » 

Le  mont  Sinaï  porte  à  son  sommet  une  chapelle  chré- 
tienne construite,  suivant  la  tradition,  sur  le  lieu  où 
Moïse  reçut  de  Dieu  les  Tables  de  la  Loi.  Les  Turks  y 
ont  aussi  construit  une  mosquée  en  l'honneur  du  libé- 
rateur des  Hébreux,  pour  lequel  ils  conservent  une  vé- 
nération telle,  qu'ils  ne  désignent  la  montagne  que  par 
le  nom  de  Gibel-Mousa  ou  montagne  de  Moïse.  C'est 
près  de  cette  mosquée  que  les  Musulmans  montrent 
la  place  d'où  Mahomet  s'éleva  vers  le  ciel.  De  l'autre  côté 
du  Sinaï  est  le  mont  Sainte-Catherine,  dont  le  som- 
met, élevé  à  huit  mille  quatre  cent  soixante  pieds  au- 
-dessus  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  çst  le  point  culmi- 
nant de  toute  cette  chaîne. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

PEUPLES  ERRANTS  DE  LA  SYRIE. 

Turkomans.  — Kourdes.  —Arabes  Bédouins;  leurs  usages,  leurs 
traditions,  leurs  mœur»;  récits  des  voyageurs  célèbres  qui  les 
ont  visités. 

En  dehors  de  ces  populations  sédentaires  et  agri- 
coles, la  Syrie  et  la  Palestine  nourrissent  des  popula- 
tions nomades  qui  errent  avec  leurs  troupeaux  et  leurs 
tentes,  dans  des  districts  limités  dont  ils  se  regardent 
comme  les  propriétaires. 

(1)  Rois,  11 V.  m,  chap.  xix,  vers  11  et  suiv. 
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Parmi  ces  peuples  nomades,  il  faut  citer  d'abord  les 
Turkomans,  peuplade  d'origine  tartare,  qui,  à  l'épo- 
que des  grandes  révolutions  survenues  dans  l'empire 
des  Abassides,  émigrèrenl  des  rivages  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  vinrent  déborder  dans  les  plaines  de  l'Ar- 
ménie et  de  l'Asie  Mineure.  La  langue  des  Turkomans 
ditTère  peu  de  la  langue  desTurks.  Pasteurs  comme  les 
Bédouins,  ils  promènent  leurs  troupeaux  d'une  vallée 
à  l'autre;  seulement,  comme  la  zone  qu'ils  fréquen- 
tent est  plus  féconde,  ils  ne  sont  pas  obligés  de  parcou- 
rir d'aussi  grandes  distances.  Les  tribus  turkomanes 
se  divisent  en  ordous  ou  camps,  dont  chacun  recon- 
naît un  chef.  Les  pouvoirs  de  ce  chef  ne  sont  détermi- 
nés par  aucun  statut,  mais  seulement  par  l'usage  et 
par  les  circonstances:  leur  autorité  n'est  ni  dangereuse 
ni  exorbitante;  elle  a  à  la  fois  quelque  chose  de  l'an- 
cien mode  patriarcal,  et  d'un  régime  militaire.  Tout 
homme  en  état  de  porter  les  armes  se  range  au  milieu 
des  guerriers  sans  qu'on  soit  obligé  de  lui  faire  le 
moindre  appel.  De  lui-môme  il  comprend  que  s»  con- 
sidération et  sa  sûreté  dépendent  de  sa  force  et  de  sa 
bravoure  individuelles.  Les  richesses  de  ces  peuples 
consistent  en  bestiaux,  tels  que  les  buffles,  les  cha- 
meaux, les  chèvres,  et  surtout  les  moutons.  Ils  se 
nourrissent  de  laitage,  de  beurre,  de  viande  et  de  riz, 
et  portent  le  reste  de  leurs  produits  à  Alep,  dont  ils 
défraient  presque  toute  la  consommation.  En  retour  de 
ces  denrées,  ils  tirent  des  villes  des  habits,  des  armes, 
de  l'argent  et  du  grain  pour  les  semailles.  Quant  aux 
femmes,  elles  filent  des  laines  et  confectionnent  des  ta- 
pis, industrie  fort  ancienne  et  fort  célèbre  dans  la  con- 
trée. En  dehors  de  quelques  travaux  agricoles  assez 
peu  pénibles,  les  hommes  n'ont  d'autres  soins  que  de 
veiller  à  la  conduite  des  troupes.  Cavaliers  vigoureux, 
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et  soldats  infatigables,  toujours  munis  de  leur  pipe 
qu'ils  ne  quittent  jamais,  même  à  cheval,  Us  arpen- 
tent ces  vastes  plaines,  la  lance  sur  l'épaule,  le  sabre- 
courbe  au  côté,  le  pistolet  à  la  ceinture.  Dans  leurs 
guerres,  assez  fréquentes  avec  les  Turks,  ils  ont  plus 
d'une  fois  obtenu  des  avantages  marqués,  et  ces  der- 
niers n'ont  pu  les  vaincre  qu'en  attaquant  isolément  et 
une  à  une  leurs  tribus  désunies.  Plus  de  quarante 
mille  de  ces  Turkomans  vaguent  dans  les  pachaliks 
d'Alep  et  de  Damas,  seules  zones  syriennes  dans  les- 
quelles on  les  rencontre.  L'été,  une  grande  partie  de 
ces  tribus  passent  dans  la  Caramanie  et  dans  l'Armé- 
nie, pays  mieux  arrosés,  et  oîi  l'herbe  se  dessèche 
moins  vite.  Quoique  Musulmans,  et  presque  tous  cir- 
concis, les  Turkomans  attachent  fort  peu  d'importance 
aux  cérémonies  de  leur  religion.  Du  reste,  on  les  dit 
hospitaliers  et  généreux,  braves,  exercés  aux  fatigues 
de  la  guerre,  et  pouvant  fournir  en  toute  autre  main 
que  celle  de  la  Porte,  d'excellents  et  infatigables  cava- 
liers au  recrutementd'une  armée.  Quant  àleursmœurs 
et  leurs  habitudes  de  peuplades,  il  serait  difficile  de  les 
préciser.  Il  paraît  seulement  certain  qu'ils  aUient  un 
peu  des  coutumes  arabes  aux  sauvages  traditions  des 
Ansariés. 

Les  Kourdes,  que  souvent  on  a  confondus  avec  les 
Turkomans,  forment  un  autre  corps  de  nation,  dont  le 
pays  originaire  est  la  chaîne  des  montagnes  oîi  naît  le 
Tigre,  laquelle,  après  avoir  enveloppé  le  cours  5upé- 
rieu:.*  du  grand  Zab,  passe  du  Midi  jusqu'aux  fron- 
tières de  rirak-Adjami.  Dans  la  géographie,  ce  pays 
se  nomme  le  Kourdestan.  Il  y  a  un  siècle  environ, 
cette  région  était  presque  déserte  :  ce  n'est  guère  que 
depuis  cent  ans  que  de  nombreuses  tribus  kourdes 
sont  venues  l'occuper.  Du  reste,  nul  terrain  n'a  été  plus 
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favorisé  par  la  nature.  Le  grain,  le  lin, le  sésame,  le  riz, 
les  noix  de  galle,  tout  y  vient  à  souhait;  les  pâturages 
y  sont  gras  et  nombreux.  Un  gland  doux  qu'on  y  re- 
cueille sert  à  la  fabrication  d'une  espèce  de  pain. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  cette  portion  de 
l'Asie  fut  le  théâtre  de  grands  et  merveilleux  événe- 
ments. Le  Chaldéen  Bérose  et  l'Arménien  Mariaba, 
que  cite  Moïse  de  Chorène,  rapportent  que  ce  fut  dans 
les  monts  Gordoués  qu'aborda  Xisuthrus,  échappé  du 
déluge,  et  l'affinité  des  noms,  comme  les  analogies  de 
position,  prouvent  l'identité  des  deux  noms  Gord  et 
Kourd.  Xénophon,  dans  sa  Retraite  des  Dix  mille, 
parle  aussi  des  Kourdes,  que  Yolney  retrouve  dans  le 
nom  de  Karduques.  L'historien  grec  observe  que,  quoi- 
que enclavés  de  toutes  parts  dans  l'empire  des  Perses, 
ils  avaient  toujours  bravé  la  puissance  du  grand  roi  et 
les  armes  de  ses  satrapes.  Dans  leur  état  moderne,  ils 
n'ont  guère  changé,  et,  plus  d'une  fois,  ils  ont  affronté 
avec  succès  les  attaques  de  la  Porte  ottomane.  En  1769, 
Niebuhr,  qui  passa  dans  ces  cantons,  remarqua  parmi 
ces  peuples  un  gouvernement  féodal  assez  semblable  à 
celui  que  nous  avons  observé  chez  les  Druses.  La  na- 
tion est  fractionnée  en  trois  camps  qui  ne  dépendent 
pas  l'un  de  l'autre ,  après  quoi  chaque  camp  se  frac- 
tionne encore  en  villages,  dont  chacun  nomme  son 
chef.  Cet  état  de  démocratie  féodale  est  la  cause  de 
troubles  nombreux  et  de  querelles  sanglantes.  A  di- 
verses reprises,  des  tribus  ou  des  fractions  de  tribus 
se  sont  détachées  de  la  grande  famille  kourde,  et  elles 
forment  aujourd'hui  des  castes  errantes  qui  ont  adopté 
la  vie  nomade  des  Turkomans  et  des  Bédouins.  L'en- 
semble de  ces  Kourdes  détachés  qui  vaguent  dans  les 
plaines  d'Erzeroum,  d'Érivan,  de  Sivas,  d'Alep  et  de 
Damas,  peut  aller  à  cent  quarante  mille  tentes,  c'est- 
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k-dire  à  cent  quarante  mille  hommes  armés.  Comme 
les  Turkomans,  ces  Kourdes  sont  vagabonds  et  pas- 
teurs Seulement,  sur  plusieurs  points,  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  diffèrent.  Les   Kourdes  vendent  leurs 
filles  tandis  qu'au  contraire  les  Turkomans  les  dotent; 
les  Kourdes  connaissent  et  prisent  une  espèce  de  no- 
Llesse-  les  Turkomans  n'admettent  aucune  supériorité 
de  rangs;  les  Kourdes  sont  d'éhontés  détrousseurs  de 
caravanes,  tandis  que  les   Turkomam  professent  le 
Plus  grand   respect  pour  la   propriété  d  autrui.  Les 
Kourdes,  véritables  bandits  de  grands  chemins,  infes- 
tent tout  le  pays  qui  s'étend  d'Alep  à  Antioche,  et  ii  est 
peu  de  voyageurs  qui  soient  à  l'abri  de  leurs  brigan- 

Dans  le  pachalik  d'Alep  et  dans  celui  de  Damas, 
leur  nombre  passe  vingt  mille  tentes.  Plusieurs  d  entre 
eux  sont  sédentaires,  et,  quoiqu'ils  n'aient  m  dogmes, 
ni  rites,  ils  sont  censés  professer  l'islamisme.  Dans  le 
nombre,  quelques-uns.  distingués    par   le   nom  de 
Yardie,  honorent  le  Chaïtan  ou  Satan,  cest-a-dire  le 
génie  ennemi  de  Dieu  ;  croyance  qui,  conservée  dans 
tout  le  Diarbékir  et  sur  toute  la  lisière  de  «la  Perse, 
reproduit  évidemment  le  système  zoroastrien,  et  le 
double  principe  du  bien  et  du  mal  ;  principe,  du  reste 
plus  vieux  que  Zoroastre,  et  que  l'on  retrouve  soit 
dans  la  théo-onie  indoue,  soit  dans  la  mytho  ogie 
éffvptienne.  La  langue  kourde  se  ressent  aussi  de  l  ori- 
gine de  ce  peuple;  elle  est  plus  persane  que  turke.  Le 
fond  est  un  jarson  persan,  mêlé  de  chaldéen  et  d  arabe; 
les  lettres  alphabétiques  sont  purement  arabes. 

Peu  de  voyageurs  modernes  ont  pu  observer  de  près 
les  mœurs  des  Kourdes,  fort  peu  abordables,  et  effroi 
des  voyageurs  qui  traversent  ces  contrées.  Celui  de 
tous  qui^a  fait  parmi  eux  le  plus  long  séjour  est 
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Damoiseau,  qui  parcourut,  en  1819,  la  Syrie,  cimrgé 
par  le  gouvernement  français  d'un  aclial  d'élalons. 
Damoiseau,  malgré  tous  les  dangers  d'un  tel  voyage, 
se  rendit  chez  l'un  des  plus  puissants  cheiks  des 
Kourdes,  le  cheik  Kolassis,  muni  d'une  simple  lettre 
de  recommandation  d'Hadji-Ali-Aga. 

Kolassis  reçut  la  lettre  de  l'aga  avec  les  témoignages 
du  plus  grand  respect,  se  rendit  auprès  du  voyageur, 
et  ordonna  à  ses  hommes  de  le  porter  dans  sa  tente. 
Damoiseau  voulut  d'abord  se  refuser  à  celte  singulière 
marque  d'honneur;  mais  il  fut  enlevé  de  sa  selle  mal- 
gré lui  et  conduit  à  la  tente  du  chef,  où  on  le  déposa 
sur  un  magnifique  tapis.  Le  dîner  qui  fut  servi  consis- 
tait en  lait  caillé  (lében),  en  dattes  excellentes,  en 
sucre  de  raisin  fdupsjj  en  miel  très-blanc,  et  en  une 
espèce  de  galette  cuite  sur  une  plaque  en  fer.  Le  cbeik 
fit  placer  son  hôte  près  de  lui  et  l'mvita  à  visiter,  le 
lendemain,  tous  les  chevaux  de  sa  tribu.  La  tente  se 
trouva  bientôt  remplie  de  Kourdes,  qui  venaient  en 
foule  saluer  l'étranger.  «  Tu  es  le  premier  Français  qui 
»  ait  encore  paru  au  milieu  de  nous,  lui  dit  le  cheik, 
»  et  c'est  uniquement  pour  te  fêter  et  te  faire  honneur 
»  que  les  hommes  de  la  tribu  se  sont  ainsi  empressés 
»  de  se  rendre  auprès  de  moi.  » 

Le  jour  suivant,  au  lever  du  soleil,  Kolassis  se 
mit  en  marche  avec  Damoiseau  pour  lui  faire  voir  ses 
chevaux,  qui  pâturaient  dans  un  champ  d'orge  situé  à 
quelque  distance  du  camp.  Chemin  faisant,  ils  rencon- 
trèrent près  d'une  tente  un  troupeau  assez  considé- 
rable de  chameaux  d'une  très-haute  taille  et  d'une  rare 
beauté.  Tous  étaient  placés  en  cercle  et  avaient  un  des 
pieds  de  devant  replié  (  t  attaché  au  moyen  d'une  corde 
faite  avec  du  poil  de  c.  animaux,  afin  de  leur  ôtor  les 
moyens  de  s'éloigner  i.  ;  lieu  où  ils  étaient  oarqués 
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Plus  loin,  notre  voyageur,  passant  devant  une  tente  de 
très-grande  dimension,  dont  les  montants  supérieurs 
lui  paraissaient  violemment  agités,  entendit  un  cri 
aigu  partir  de  la  bouche  d'une  femme  qui  s'y  trouvait. 
A  son  exclamation,  plusieurs  autres  femmes  parurent 
sur  la  porte  de  la  tente,  se  précipitèrent  sur  Damoi- 
seau et  l'entourèrent.  Les  unes  s'emparaient  de  son 
chapeau  et  l'examinaient  dans  tous  les  sens;  d'autres, 
saisissant  les  boutons  en  cuivre  de  son  habit,  les  ti- 
raient avec  force;  d'autres  encore  se  mettaient  à  ge- 
noux, touchaient  ses  éperons  et  s'amusaient  à  en  faire 
tourner  les  molettes.  La  position  du  voyageur,  au  mi- 
lieu de  cet  essaim  de  curieuses,  serait  devenue  assez 
embarrassante,  si  le  cheik  n'était  accouru  et  n'eût  dis- 
sipé d'un  mot  le  rassemblement  féminin,  en  engageant 
son  hôte  à  ne  plus  le  quitter. 

Comme  les  hommes,  les  femmes  kourdes  sont  d'assez 
haute  taille.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Kourdes  hauts 
de  six  pieds.  En  général,  les  hommes  de  cette  race  ont 
une  belle  figure;  leurs  yeux  sont  grands  et  très-ex- 
pressifs; leur  barbe  est  noire  et  bien  fournie;  ils  sont 
très-forts,  pleins  de  vigueur  et  de  courage,  et  d'un 
tempérament  essentiellement  belliqueux.  Leur  cos- 
tume diffère  peu  de  celui  des  Turkomans  ;  seulement, 
quelques-uns  ont  la  tète  armée  d'une  espèce  de  casque 
en  fer,  que  surmonte  une  pointe  du  même  métal,  lon- 
gue d'environ  six  à  huit  pouces.  Ces  casques  sont  sem- 
blables à  ceux  des  Sarrasins  du  moyen  âge. 

Les  Kourdes  sont  un  peuple  presque  neuf  pour  les 
voyageurs  ou  les  historiens  anciens  et  modernes.  Ils 
ont  été  rarement  visités,  et  tout  ce  que  l'on  savait  d'eux 
jusqu'ici  ne  nous  était  arrivé  que  de  seconde  et  de 
troisième  main. 

De  tous  les  peuples  nomades  de  la  Syrie,  les  Arabes 
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Bédouins  sont  ceux  qui  jouissent  de  la  célébrité  la 
plus  grande,  soit  à  cause  du  rôle  politique  et  militaire 
qu'ils  furent  appelés  à  jouer  en  Asie  et  en  Afrique, 
soit  à  cause  de  leurs  mœurs  immuables  et  primitives. 

Ils  prisent  eux-mêmes  beaucoup  l'ancienneté  de 
leur  origine.  D'après  une  tjfedition  que  consacre  d'ail- 
leurs le  Koran,  une  partie  d'entre  eux  descendent  d'Is- 
maël,  de  ce  fils  d'Abraham  dont  le  Seigneur  a  dit  : 

«  Ce  sera  un  homme  fier  et  sauvage;  il  lèvera  sa 
»  main  contre  tous,  et  tous  lèveront  la  main  contre 
»  lui;  et  il  dressera  ses  pavillons  vis-à-vis  de  tous  ses 
»  frères.  Je  le  bénirai,  et  lui  donnerai  une  postérité 
»  très-grande  et  très-nombreuse.  » 

Si  l'on  rapproche  ce  portrait  du  caractère  actuel  des 
Bédouins,  on  retrouve  en  effet  une  rudesse  et  une 
fierté  qui  ne  démentiraient  pas  l'hypothèse  de  leur  ori- 
gine. Ce  qui  est  pourtant  plus  prouvé,  c'est  que  les 
Arabes  sont  de  la  même  famille  que  les  Hébreux.  Pour 
obtenir  la  preuve  de  cette  identité,  il  suffit  do  compa- 
rer la  vie  des  anciens  patriarches  avec  celle  des  cheiks 
de  tribus;  tous  les  faits,  tous  les  usages  concordent 
au  travers  des  divergences  religieuses. 

Les  livres  saints  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls  qui 
fassent  foi  de  cette  existence  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  siècles.  On  en  retrouve  des  témoignages  dans  les 
auteurs  profanes,  et  Diodore,  entre  autres,  traçait  de 
la  vie  des  Bédouins,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  le 
tableau  suivant,  qu'on  pourrait  réimprimer  de  nos 
jours,  sans  y  changer  presque  une  syllabe.  «  Ils  habi- 
»  tent  en  pleine  campagne,  sans  aucun  toit.  Ils  ap- 
»  pellent  eux-mêmes  leur  patrie  une  solitude,  et  ils  ne 
»  choisissent  point  pour  leur  séjour  les  lieux  pourvus 
»  de  rivières  et  de  fontaines,  de  peur  que  cet  appât 
»  même  n'attire  les  ennemis  dans  leur  voisinage.  Leur 
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»  loi  OU  leur  coutume  ne  leur  permet  ni  de  semer  du 
»  tlé,  ni  de  planter  des  arbres  fruitiers,  ni  d'user  du 
»  vin,  ni  de  vivre  sous  des  toits;  et  celui  qu'on  sur- 
7>  prendrait  en  une  de  ces  pratiques,  serait  infaillible- 
»  blement  puni  de  mort,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
»  que  ceux  qui  se  sont  assujettis  à  de  pareilles  commo- 
7>  dites,  s'assujettissent  bientôt  k  des  maîtres  pour  ïes 
»  conserver.  Quelques-uns  d'entre  eux  font  paître  des 
»  chameaux,  et  d'autres  des  brebis  en  pleine  campa- 
»  gne.  Entre  tous  les  Arabes,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
»  riches  que  ces  derniers;  car,  bien  qu'ils  ne  soient 
»  pas  les  seuls  qui  aient  des  troupeaux  en  des  campa- 
»  gnes  désertes,  ceux  dont  nous  parlons,  qui  ne  pas- 
y>  sent  pas  le  nombre  de  dix  mille,  portent  encore, 
7>  pour  les  vendre  aux  bords  de  la  mer,  de  l'encens,  de 
»  la  myrrhe  et  d'autres  aromates  précieux  qu'ils  ont 
»  reçus  des  habitants  de  l'Arabie  Heureuse.  Ils  sont, 
»  d'ailleurs,   extrêmement  jaloux  de  leur  liberté,  et 
T>  quand  ils  ont  nouvelle  que  quelque  armée  s'approche 
3>  d'eux,  ils  se  réfugient  au  fond  du  désert,  dont  les 
»  bords,  par  leur  étendue,  leur  tiennent  lieu  de  rem- 
»  part,  car  les  ennemis,  n'y  apercevant  poin^  d'eau, 
T>  n'oseraient  pas  le  traverser;  au  lieu  que  les  Arabes, 
»  s'en  étant  fournis  dans  des  vaisseaux  cachés  sous 
»  terre,  et  dont  eux  seuls  savent  les  indices,  se  sont 
7>  mis  à  l'abri  de  ce  besoin.  Tout  le  sol  n'étant  formé 
»  que  d'une   terre   argileuse  et  molle,  ils  trouvent 
»  moyen  d'y  creuser  de  profondes  et  vastes  cavernes, 
»  en  forme  carrée,  dont  chaque  côté  est  de  la  longueur 
»  d'un  arpent,  et  dont  l'ouverture  est  extrêmement  pe- 
»  tite.  Ayant  rempli  ces  cavernes  d'eau  de  pluie,  ils  en 
»  bouchent  l'entrée,  qu'ils  rendent  uniforme  à  tout  le 
»  terrain  qui  l'environne,  et  sur  laquelle  ils  laissent 
^  quelque  indice  imperceptible  et  qui  n'est  connu  que 
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»  d'eux  seuls.  Ils  accoutument  les  troupeaux  qu'ils  élè- 
»  vent  à  ne  boire  que  tous  les  trois  jours,  afin  que, 
»  dans  le  cas  où  il  faudrait  fuir  un  peu  plus  loin  à 
»  travers  des  plaines  arides,  ils  fussent  habitués  à 
»  soutenir  quelque  temps  la  soif.  Pour  eux,  ils  vivent 
»  de  chair,  de  lait  et  de  fruits  communs  et  ordinaires; 
»  ils  ont  dans  leurs  champs  l'arbre  qui  porte  le  poi- 
»  vre,  et  beaucoup  de  ce  miel  que  l'on  nomme  sau- 
»  vage,  et  qu'ils  boivent  avec  de  l'eau.  Il  y  a  d'autres 
»  espèces  d'Arabes  qui  travaillent  à  la  terre;  ils  sont 
»  tributaires  comme  les  Syriens,  et  ont  avec  eux  plu- 
»  sieurs  autres  conformités,  excepté  néanmoins  qu'ils 
»  n'habitent  pas  des  maisons.  » 

Tels  étaient  les  Arabes  au  temps  de  Diodore.  On 
pourra,  dans  les  détails  qui  vont  suivre,  voir  en  quoi 
les  Bédouins  modernes  se  rapprochent  de  leurs  ancêtres 
et  en  quoi  ils  en  diffèrent.  De  tous  temps  ces  peuples, 
divisés  en  tribus  et  soumis  à  un  chef  de  famille,  ont 
promené  leurs  tentes  nomades  des.  rives  de  l'Euphrate 
à  celles  du  Nil,  et  des  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'au 
golfe  Persique.  Jamais,  à  aucune  époque,  on  ne  put  les 
assujétir  ni  les  réduire.  Tour  à  tour,  les  Perses,  les 
Grecs  et  les  Romains  traversèrent  leurs  steppes  ingrates, 
sans  en  pouvoirchasser  leurs  insaisissables  possesseurs. 
Fiers  de  leur  indépendance,  de  tout  temps  aussi  les 
Bédouins  ont  regardé  avec  mépris  les  nations  esclaves 
qui  les  entourent.  Belliqueuses  et  ardentes,  quand  il 
se  leva  parmi  eux  un  Mahomet  pour  les  fanatiser,  ces 
tribus  marchèrent  à  la  conquête  du  monde;  elles  cou- 
vrirent de  leurs  armées  l'Afrique,  la  Syrie,  la  Perse, 
l'Espagne  et  le  midi  de  la  France. 

Les  Arabes,  nom  générique  de  ce  peuple,  se  subdi- 
visent en  deux  fractions,  en  cultivateurs  et  en  pasteurs. 
Leur  genre  de  vie  établit  entre  ces  deux  classes  une  sépa- 
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tion4ello,  qu'elles  sontpresque  étrangères  l'une  àFautre. 
Dans  le  premier  cas,  attachés  au  sol,  sédentaires  et  sou- 
mis à  des  gouvernements  réguliers,  comme  les  Arabes 
de  l'Yemen,  ils  rentrent  dans  la  catégorie  ordinaire  des 
populations  mahométanes.  Dans  le  second  cas,  ils  chan- 
gent de  zone  au  gré  de  leur  fantaisie  ou  à  la  moindre 
menace  du  danger.  Sur  le  vaste  horizon  de  sable  qui 
les  entoure,  les  hommes  et  les  animaux  se  détachent 
comme  autant  de  points  noirs,  de  sorte  qu'ils  aper- 
çoivent leur  ennemi  à  des  distances  de  plusieurs  lieues. 
Quand  ils  soupçonnent  la  moindre  surprise,  ils  cachent 
leurs  dattes,  leurs  grains,  la  paille  de  leurs  troupeaux 
dans  des  fosses  secrètes,  et  fuient  devant  leurs  adver- 
saires, bientôt  las  d'une  poursuite  inutile. 

Ces  Arabes  pasteurs  sont  ceux  qu'on  a  désignés  sous 
le  nom  de  Bédouins.  Quoique  divisés  en  tribus  indé- 
pendantes, souvent  même  hostiles,  on  peut  cependant 
les  regarder  comme  un  même  corps  de  nation.  Cette  fra- 
ternité résulte  d'ailleurs  évidemment  de  la  conformité 
d'idiome.  Le  nom  de  Bédouins,  qu'on  leur  a  donné, 
dérive  du  mot  Bédaouî  signifiant  homme  du  désert. 

La  passion  de  ces  peuples  pour  l'indépendance  est 
telle,  que  même  à  l'époque  où  Mahomet  ralka,  dans 
une  pensée  de  propagande,  toutes  les  tribus  de  l'Yemen 
et  de  l'Hedjaz,  les  peuplades  du  désert  se  refusèrent  à 
tous  les  appels  qu'il  leur  fit,  ce  qui  leur  valut,  dans  le 
Koran,  h  désiguntion  de  rebelles  et  (ï  in  fidèles.  Ce  carac- 
tère si  tranché  les  fait  considérer  par  les  Syriens,  leurs 
voisins,  comme  des  hommes  à  part,  des  hommes  extra- 
ordinaires, et  leur  degré  de  surprise  à  leur  égard  se 
proportionne  sur  les  zones  plus  ou  moins  avancées 
qu'ils  habitent  au  sein  du  désert.  Ainsi,  les  Bédouins 
des  vallées  de  Bequaa,  du  Jourdain  et  de  la  Palestine, 
sont  regardés  comme  des  Arabes  bâtards,  tandis  que 
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les  tribus  qui  accourent  du  fond  du  désert,  les  Anezès, 
les  Kaïbar  et  les  Tais  excitent,  même  parmi  les  peuples 
du  littoral,  une  sensation  extraordinaire.  Volney  raconte 
que  lorsque,  du  temps  de  Daher,  il  en  vint  des  cavaliers 
jusqu'à  Acre,  ils  y  firent  l'effet  que  produiraient  parmi 
nous  des  sauvages  de  l'Amérique.  On  regardait  avec  éton  • 
nement  ces  hommes  plus  petits,  plus  maigres  et  plus 
noirs  qu'aucun  Bédouin  connu.  Leurs  jambes  sèches 
n'avaient  que  des  tendons  sans  mollets,  leur  ventre 
était  collé  à  leur  dos;  leurs  cheveux  étaientcrépus,  pres- 
que à  l'égal  de  ceux  des  nègres.  De  leur  côté,  tout  les 
étonnait;  ils  ne  concevaient  ni  comment  les  maisons  et 
les  minarets  pouvaient  se  tenir  debout,  ni  comment  on 
osait  habiter  dessous,  et  toujours  au  même  endroit; 
mais,  surtout,  ils  s'extasiaient  à  la  vue  de  la  mer,  et  ils  ne 
pouvaient  comprendre  ce  désert  d'eau.  On  leur  parla  de 
mosquées,  de  prières,  d'ablutions,  et  ils  demandèrent 
ce  que  cela  signifiait,  ce  que  c'était  que  Moïse,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet,  et  pourquoi  les  habitants,  n'étant 
pas  des  tribus  séparées,  suivaient  des  chefs  opposés. 

Toute  l'organisation  politique  de  ces  peuples  no- 
mades consiste  à  se  grouper  par  familles,  puis  par 
tribus.  Chaque  famille  a  un  chef  qui  prend  le  titre  de 
cheik  ou  vieillard.  C'est  celui  de  ses  membres  qui,  par 
sa  sagesse,  sa  valeur,  ses  richesses,  s'est  attiré  le  plus 
de  considération.  La  tribu  a  donc  autant  de  cheiks 
qu'elle  compte  de  familles.  Mais,  alors,  le  plus  puissant 
des  cheiks  devient  le  chef  de  la  tribu,  et  lui  donne 
son  nom.  Quelquefois  même  il  prend  le  titre  d'emir, 
qui  signifie  commandant  ou  prince.  Plus  un  cheik  a 
de  parents,  plus  il  est  puissant  et  fort;  il  a,  en  outre, 
des  serviteurs  qu'il  s'attache  d'une  manière  toute  spé- 
ciale en  fournissant  à  leurs  besoins.  D'habitude,  ce 
ne  sont  guère  que  les  cheiks  renommés  qui  imposent 
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leur  nom  aux  tribus.  Ce  nom  ne  change  même  pas  à 
chaque  génération.  Il  reste  le  même  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  cheik ,  par  ses  talents  militaires ,  par  ses  vertus, 
par  sa  justice,  fasse  oublier  celui  de  son  prédécesseur. 
C'est  à  l'ombre  de  ce  nom ,  d'autant  plus  redouté  et 
respecté  qu'il  est  plus  ancien,  que  viennent  se  grouper 
toutes  les  familles  qui  n'ont  pas  assez  de  force  par  elles- 
mêmes  pour  vivre  indépendantes.  Ainsi  se  forme  peu 
à  peu  la  tribu  ou  kabilé,  agglomération  lente  et  suc- 
cessive d'individus  et  de  familles,  qui  tantôt  se  trouve 
en  progression  ascendante,  tantôt  en  décadence,  suivant 
le  génie  et  la  bravoure  de  ses  chefs.  Le  nom  générique 
de  ces  tribus  est  Béni  (enfants),  quoique  la  tribu  ne 
soit  pas  toute  du  même  sang.  On  dit  par  exemple  : 
Béni  Temim,  Oulad  Taï,  enfants  de  Temim  ou  de  Taï , 
et  cette  expression  a  une  valeur  si  universelle ,  que 
les  Arabes  l'appliquent  même  aux  peuples  étrangers  à 
leurs  déserts  :  ils  disent  Oulad  Mâsr,  pour  désigner 
les  Égyptiens;  Oulad  Cham,  pour  les  Syriens;  Oulad 
Fransa,  pour  les  Français;  Oulad  Mosqou,  pour  les 
Russes. 

Il  serait  bien  difficile  de  trouver  une  assimilation 
européenne  qui  précisât  le  caractère  du  gouvernement 
de  ces  peuplades.  C'est  le  régime  patriarcal,  daîis  lequel 
l'aristocratie  a  toujours  joué  le  rôle  principal.  Il  y 
existe  bien  des  formes  démocratiques ,  car  la  tribu  en- 
tière est  appelée  à  juger  quelques  affaires  importantes 
qui  ne  se  résolvent  qu'à  la  majorité  des  voix;  mais  les 
familles  des  cheiks  y  ont  et  y  gardent  un  privilège  de 
naissance,  qui  leur  donne  une  très-grande  influence. 
C'est  bien  à  tort  qu'on  a  qualifié  de  républicaine,  dans 
le  sens  qu'on  donne  en  France  à  ce  mot,  l'organisation 
de  ces  peuples ,  ou  ce  serait  une  république  avec  une 
puissante  noblesse.  L'autorité  du  cheik  est  quelquefois 
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absolue  et  sans  contrôle.  Quand  il  a  de  la  bravoure 
personnelle  ,  un  caractère  ferme  et  impérieux ,  il  peut 
pousser  son  pouvoir  jusqu'à  l'abus;  mais  il  est  rare 
qu'il  ne  paie  pas  tôt  ou  tard  de  sa  tête  une  violence 
trop  injuste.  Du  reste,  quant  aux  individus,  l'autorité 
du  cheik  s'exerce  conjointement  avec  les  familles  nobles 
et  les  vieillards  ;  sa  plus  grande  influence  est  dans  les 
affaires  d'intérêt  général.  C'est  lui  qui  ordonne  les  dé- 
placements de  la  peuplade,  qui  décide  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  droit  dont  généralement  il  n'abuse  pas,  son 
intérêt  étant  lié  à  celui  de  la  tribu.  Aucun  traitement 
n'est  attaché  à  sa  dignité:  il  a  pour  tout  revenu  le 
produit  de  ses  troupeaux;  la  culture  temporaire  de 
quelques  champs,  sa  part  dans  les  pillages ,  et  dans  le 
droit  de  p.éage  imposé  aux  caravanes  qui  traversent 
le  territoire  de  la  tribu.  En  retour,  toutes  les  charges 
des  dépenses  extraordinaires  pèsent  sur  lui.  Il  est 
obligé  de  défrayer  les  allants  et  venants,  de  recevoir  la 
visite  des  alliés ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  en  affaire  avec 
la  peuplade.  Sur  le  prolongement  de  sa  tente,  est  un 
grand  pavillon,  asile  destiné  aux  passants  et  aux  étran- 
gers. C'est  dans  cette  pièce  attenante  qu'ont  lieu  les 
assemblées  fréquentes  de  cheiks  et  de  notables ,  dans 
lesquelles  se  décident  les  questions  de  campement  et 
de  décampement ,  de  guerre  ou  de  paix  ;  les  démêlés 
avec  les  gouverneurs  turks  et  les  villages  de  la  lisière; 
enfin,  les  petits  différends  entre  particuliers.  De  la 
sorte ,  ce  pavillon  est  presque  toujours  rempli  d'une 
fouleque  le  cheik  héberge  et  défraie.  A  ces  hôtes  il  faut 
donner  le  café,  le  pain  cuit  sous  la  cendre,  le  riz,  quel- 
quefois même  le  chevreau  ou  le  chameau  rôti.  Traiter 
libéralement  ses  hôtes  ,  voilà  oîi  est  la  plus  grande  ex- 
pression de  la  puissance  d'un  cheik.  L'Arabe,  pauvre 
et  presque  toujours  affamé  ,  met  avant  toute  chose  la 
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magnificence  de  celui  qui  le  nourrit.  Aussi,  quelque 
brave  qu'il  soit,  un  cheik  avare  n'a-t-il  aucune  chance 
de  l'impressionner  vivement;  il  lui  applique  alors  son 
proverbe  :  Main  serrée ,  cœur  étroit.  Il  faut ,  du  reste , 
fort  peu  d'éclat  pour  éblouir  ces  indigents  naturels  du 
désert.  Quand  un  cheik  a  quelques  troupeaux,  deux  ou 
trois  robes  et  burnous,  des  tapis,  des  armes,  des  che- 
vaux et  des  chameaux ,  il  est  un  potentat.  Ceci  ne 
l'empêche  pas  cependant  de  seller  et  de  brider  lui- 
même  sa  jument ,  de  lui  donner  de  sa  main  l'orge  et  la 
paille  hachée.  Ses  femmes  et  ses  filles  préparent  son 
repas ,  filent  ses  vêtements,  les  lavent  au  milieu  du 
camp,  vont  traire  les  troupeaux,  ou  se  rendent,  la  cru- 
che sur  la  tête,  à  la  source  commune  pour  y  puiser  de 
l'eau.  Le  cheik,  de  son  côté,  passe  sa  vie  au  milieu  des 
siens,  sans  gardes,  souvent  sans  armes.  Il  doit  compter 
beaucoup  plus  sur  l'affection  qu'il  inspire,  que  sur  la 
crainte  qu'il  impose.  S'il  fatigue  ses  sujets  par  sa  du- 
reté, ils  l'abandonnent  et  passent  dans  une  autre  tribu. 
Ses  propres  parents  le  renversent  et  prennent  sa  place, 
sans  qu'il  puisse  s'appuyer  sur  aucune  force  étrangère 
à  la  tribu.  De  cela  il  résulte  que,  bien  qu'investis  d'une 
autorité  à  peu  près  discrétionnaire  ,  les  cheiks  sont 
contenus  par  la  crainte  d'une  éclatante  destitution. 

Le  tribunal  du  cheik  a  la  haute  main  sur  les  diffé- 
rends de  tout  genre:  mais  son  pouvoir  est  plutôt  ar- 
bitral qu'absolu;  quel  que  soit  le  crime,  il  prononce 
rarement  la  peine  de  mort.  Voici  les  formes  usitées. 
Les  plaignants  se  rendent  auprès  du  cheik  et  lui  de- 
mandent justice  ;  ils  s'accroupi.ssent  devant  ce  juge, 
qui  s'assied  de  son  côté,  les  jambes  croisées,  sur  une 
natte  ou  sur  un  tapis.  Quand  les  deux  parties  ont  dé- 
posé leur  poignard,  le  cheik  les  écoute  dans  leurs  plai- 
doyers ;  puis,  après  avoir  bien  pesé  les  prétentions  de 
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l'une  et  de  l'autre,  il  rend  son  jugement.  La  sentence 
paraît-elle  blessante  pour  l'une  des  deux  parties,  le 
cheik  mande  auprès  de  lui  un  ou  deux  vieillards  res- 
pectés, soit  pour  leur  âge,  soit  pour  leur  caractère,  et 
il  leur  expose  de  nouveau  l'affaire.  Tant  que  les  plai- 
deurs insistent,  il  continue  ainsi  à  s'entourer  de  lu- 
mières. Mais  il  est  rare  que  la  discussion  dure  aussi 
longtemps.  D'ordinaire,  le  gros  de  la  tribu,  amené  par 
la  curiosité  du  débat,  intervient  dans  l'affaire.  Les  amis 
du  plus  obstiné  plaideur  s'emparent  de  lui,  et  l'emmè- 
nent en  lui  disant  :  «  Allons,  cède,  cède,  tu  as  tort.  » 
Le  plus  souvent  ils  l'y  décident;  mais  s'il  s'obstine, 
on  le  chasse  de  sa  tribu,  et  ses  propriétés  sont  confis- 
quées. 

S'il  s'agit  de  vol  ou  de  tout  autre  délit,  qui  touche  à 
la  tranquillité  publique,  on  procède  de  la  même  ma- 
nière, avec  cette  seule  différence  que  la  sentence  une 
fois  rendue  est  exécutée  tout  de  suite.  Le  coupable  est 
condamné,  soit  à  une  amende,  soit  à  un  nombre  de 
coups  de  bâton  que  le  cheik  lui  applique  quelquefois 
lui-même.  Dans  ce  cas,  les  spectateurs  se  font  les  aides 
des  exécuteurs  :  ils  couchent  le  patient  sur  le  ventre, 
lui  fixent  le  corps  au  moyen  d'anneaux  de  fer,  puis 
saisissent  les  \mds  qu'ils  relèvent  pour  en  présenter  la 
plante.  C'est  là-dessus  que  l'on  frappe  avec  un  bâton 
un  peu  souple,  ou  une  espèce  de  fouet  nommé  kour- 
bay  (kourbache),  formé  d'un  morceau  de  peau  d'élé- 
phant ou  d'hippopotame. 

Les  querelles  sont  assez  fréquentes  parmi  les  Bé- 
douins; mais  elles  sont  plus  bruyantes  que  dange- 
reuses. Presque  toujours  elles  se  terminent  en  criaille- 
ries.  On  arrive  avec  d'autant  plus  de  peine  à  l'effusion 
du  sang,  que  le  meurtre  d'un  homme  devient  un  ob- 
jet d'éternelles  représailles  de  famille  à  famille.  La  loi 
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du  tar  ou  talion  existe  parmi  les  Bédouins  dans  toute 
son  implacable  rigueur.  De  tribu  à  tribu,  ces  expia- 
tions de  l'assassinat  subsistent  et  se  perpétuent.  Le 
meurtrier  n'est  pas  le  seul  poursuivi  ;  les  proches  pa- 
rents le  sont  aussi.  Ces  haines  se  transmettent  de  gé- 
nération en  génération,  et  cela  dure  tant  qu'il  reste  du 
sang  entre  les  deux  familles.  Une  représaille  en  attire 
une  autre,  de  telle  sorte  que  c'est  une  guerre  d'exter- 
mination. Quand  ces  haines  existent  dans  la  même 
tribu,  elles  peuvent  plus  facilement  se  calmer;  mais 
d'une  tribu  à  l'autre,  elles  sont  éternelles;  et  détermi- 
nent quelquefois  des  hostilités  générales.  Cette  loi  est 
la  cause  peut-être  que  ces  peuples  nomades  ne  se  lais- 
sent les  uns  aux  autres  ni  paix,  ni  trêve,  àcause  de  ces 
haines,  de  ce  talion  qu'il  faut  rendre  sous  peine  d'être 
déshonoré.  De  nos  jours  même,  on  a  pu  constater  que 
cet  usage  fort  ancien  n'avait  rien  perdu  de  son  auto- 
rité. Voici  ce  que  raconte  le  voyageur  moderne,  M.  Da- 
moiseau, que  nous  aimons  à  citer,  à  cause  de  la  naï- 
veté et  de  l'importance  de  ses  observations.  M.  Damoi- 
seau a  vécu  un  mois  entier  au  milieu  du  désert  parmi 
les  tribus  de  l'intérieur,  les  Anazès  : 

«  Un  Arabe  de  la  tribu  de  Keboësec,  racoiîte-t-il, 
tribu  qui  campe  assez  ordinairement  aux  environs  de 
Bagdad,  s'était  joint  à  une  caravane  de  Persans  qui 
allaient  en  pèlerinage  à  la  Mecque.  Ayant  appris,  en 
traversant  le  désert,  que  la  tribu  des  Feddans-Anazès 
avait  planté  ses  tentes  sur  le  territoire  d'Alep,  il  quitta 
ses  compagnons  de  voyage  pour  se  mêler  à  une  troupe 
de  Turkomans,  qu'il  savait  venir  à  l'espèce  de  foire 
de  chameaux  qui  se  tenait  dans  la  tribu  de  Douhaï. 
Déguisé  en  marchand  d'habits  arabe,  il  n'eut  rien  de 
plus  pressé,  aussitôt  son  arrivée,  que  de  s'informer 
auprès  de  tous  ceux  qu'il  rencontrait  s'ils  ne  connais- 
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pas  dans  le  camp  un  Arabe  du  nom  de  Sébilé-el-Che- 
fly.  Bien  qu'il  n'obtînt  que  des  réponses  négatives, 
il  ne  se  découragea  point,  et  sans  mettre  personne  dans 
la  confidence  du  motif  de  ses  recherches,  illes  continua 
avec  une  activité  sans  égale.  Le  lendemain,  de  très-grand 
matin,  il  était  sur  le  champ  de  la  foire,  renouvelant 
avec  tout  aussi  peu  de  fruit  ses  questions  de  la  veille, 
lorsque  tout  à  coup  il  aperçoit,  aune  assez  grande  dis- 
tance, l'Arabe  que  depuis  deux  ans  il  ne  cessait  de 
poursuivre  sous  toutes  les  tentes  du  désert.  Mettre  le 
sabre  à  la  main,  fondre  sur  son  ennemi  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  et  lui  asséner  sur  la  tête  un  coup  à  fendre 
un  bœuf,  tout  cela  ne  fut  l'affaire  que  de  quelques  se- 
condes. En  approchant  de  sa  victime,  la  rage  était 
peinte  sur  ses  traits,  et  lorsqu'il  la  frappa  il  ne  fit  en- 
tendre que  ces  mots  :  Enfin,  je  te  retrouve,  je  serai 
tengé!  Son  adversaire  voulut  détourner  avec  la  main 
droite  le  coup  qu'il  lui  porta;  mais  il  était  si  violent 
qu'il  lui  abattit  les  quatre  doigts.  Le  blessé  se  mit  tout 
à  coup  à  pousser  des  cris  épouvantables.  Quelques 
Arabes,  accourus  au  bruit,  fondirent  sur  l'assaillant  ;  et 
en  un  instant  une  foule  de  sabres,  de  casse-tête  et  de 
fers  de  lance  furent  dirigés  contre  lui.  Il  succombait, 
s'il  n'avait  point  réussi  à  mettre  de  son  bord  une  partie 
des  Arabes  qui  venaient  de  l'attaquer  :  quelques  mots 
sont  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre  un  chan- 
gement si  subit  : 

»  Lorsqu'un  Arabe,  quel  que  soit  le  sujet  de  l'attaque, 
se  trouve  trop  vivement  poursuivi,  il  peut  arrêter  les 
assaillants  en  formant  un  nœud  à  l'un  des  cordons  qui 
servent  de  franges  au  châle  que  tous  portent  sur  la  tête, 
et  qu'ils  appellent  keifec.  Toute  la  difficulté  consiste  à 
pouvoir  former  ce  signe  de  salut.  Au  fort  d'un  combat, 
où  un  homme  lutte  contre  dix,  la  chose  n'est  point 
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facile.  Mais  lorsque  l'assailli  a  le  bonheur  d'en  venir 
à  bout,  la  scène  change,  et  chaque  assaillant  doit  aus- 
sitôt aide  et  protection  à  l'homme  dont  il  cherchait 
auparavant  à  faire  sa  victime. 

»  A  peine  l'Arabe  eut-il  réussi  à  former  le  nœud  sa- 
cramentel, qu'une  partie  de  ses  adversaires  se  rangèrent 
de  son  côté,  mais  sans  combattre  cependant  les  Arabes 
dont  ils  venaient  de  se  séparer.  Ils  se  contentèrent  de 
parer  les  coups  portés  à  leur  nouveau  protégé,  et  de  le 
conduire  jusqu'à  leur  camp,  où,  une  fois  arrivés,  ils 
lui  ménagèrent  le  moyen  de  se  jeter  dans  une  tente 
exclusivement  occupée  par  des  femmes.  Un  pareil  asile 
est  inviolable,  et  un  Arabe  y  est  dans  la  sécurité 
la  plus  complète  pendant  tout  le  temps  qu'il  peut  y 
rester. 

»  Quant  au  malheureux  que  le  fugitif  venait  de 
mutiler,  il  arriva  peu  d'instants  après,  et  se  jeta  dans 
une  tente  voisine  de  la  mienne.  Dans  les  rencontres 
du  genre  de  celle  que  je  viens  de  raconter,  l'usage  du 
désert  veut  que  les  propriétaires  des  tentes  oîi  se 
réfugie  chaque  adversaire  épousent  aussitôt  la  cause 
de  leur  hôte,  et  s'identifient  avec  ses  intér^s  et  ses 
haines. 

»  Cette  aventure  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans 
tout  le  camp  ;  ses  circonstances  n'étaient  point  sans 
gravité.  Douhaï  convoqua  donc  en  conseil  les  anciens 
de  la  tribu,  qui  tous  se  rendirent  sur  une  espèce  de 
place,  située  au  centre  du  camp.  Là,  ils  se  constituè- 
rent en  tribunal,  sous  la  présidence  du  cheik,  qui  fit 
immédiatement  amener  devant  lui  les  propriétaires 
des  tentes  où  chacun  des  Arabes  avait  cherché  asile. 
La  séance  avait  lieu  en  plein  air,  et  au  milieu  d'une 
foule  d'Arabes  qui  se  tenaient  rangés  en  cercle  à  uoe 
certaine  distance  des  juges. 

26. 
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»  L'acte  d'accusation  fut  présenté  par.  l'hôte  de 
l'Arabe  aux  doigts  coupés.  Son  adversaire  lui  répondit 
en  exposant  les  motifs  qui  avaient  porté  l'Arabe 
étranger  à  une  attaque  aussi  violente.  Voici  les  faits 
qu'il  raconta  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  dit-il,  Sébilé-el-Chcfly  faisait 
»  partie  de  la  tribu  Keboësec.  Une  caravane  vint  à  être 
»  pillée;  il  avait  droit  à  une  part  du  butin.  Dans  le 
T>  partage,  il  se  prend  de  querelle  avec  l'Arabe  qui 
»  vient  de  le  blesser,  et,  au  milieu  de  la  dispute,  tire 
»  son  sabre,  et  du  premier  coup  emporte  à  son  hôte 
■»  une  partie  des  muscles  de  l'avant-bras.  Redoutant 

>  la  vengeance  de  sa  victime,  le  lendemain  Sébilé-el- 

>  Chefly  avait  quitté  la  tribu.  Le  sang  de  mon  hôte 
»  avait  coulé:  il  fallait  que  celui  de  Sébile  payât  le 

>  sien.  C'est,  vous  le  savez,  la  loi  du  talion.  Dès  qu'il 

>  fut  guéri,  mon  hôte  quitta  sa  tente,  jura  de  n'y 
»  rentrer  que  lorsqu'il  serait  vengé,  et  se  mit  à  la  re- 

>  cherche  de  Sébile.  Pendant  deux  ans,  il  a  visité 
»  presque  toutes  les  tribus  du  désert  de  Syrie,  et  ce 

>  n'est  que  ce  matin  qu'il  a  rencontré  son  ennemi; 

>  qu'il  lui  a  tiré  le  sang  que  Sébile  lui  avait  fait  perdre, 
»  Qui  oserait  dire  qu'il  ait  fait  mal  ? 

»  Pour  qui  connaît  les  Arabes ,  cet  incroyable  amour 
de  la  vengeance  ne  saurait  surprendre.  Il  existe  entre 
certaines  familles  des  guerres  qui  durent  souvent  plus 
d'un  siècle.  Tant  qu'il  y  a  du  sang  entre  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  membres ,  il  faut  qu'il  soit  racheté  ,  soit 
par  d'autre  sang  versé,  soit  par  une  composition  en 
argent.  Un  agresseur  est-il  mort  sans  avoir  satisfait  à 
cette  dette,  ses  parents,  ses  amis  ou  ses  enfants  lui 
succèdent  dans  cette  sanguinaire  obligation,  et  les 
poursuites  ne  cessent  que  lorsqu'il  y  a  compensation 
complète.  Je  reviens  aux  débats. 
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»  L'hôte  de  Sébile  répondit  à  son  adversaire  que, 
quels  que  fussent  les  motifs  de  cette  querelle,  toujours 
était- il  que  la  gravité  de  la  blessure  demandait  une 
réparation.  Le  clieik  mit  ses  conclusions  aux  voix;  elles 
furent  adoptées,  et  les  juges  s'occupèrent  ensuite  de 
régler  la  composition.  Le  demandeur  exigea  vingt  cha- 
meaux par  chaque  doigt  coupé.  Le  tribunal  les  accorda, 
et  condamna  l'arabe  étranger  à  payer  cent  chameaux  à 
Sébile.  Georges  me  traduisait  chaque  partie  du  débat. 
Je  fis  alors  observer  que  le  nombre  des  têtes  accordées 
au  plaignant  ne  devait  être  que  de  quatre-vingts,  puis- 
que quatre  doigts  seulement  avait  été  abattus.  Un  Arabe 
me  répondit  que  j'aurais  raison,  si  le  pouce  restant 
seul  et  ne  pouvant  plus  être  d'aucune  utilité  à  Sébile  , 
il  n'était  pas  justice  de  racheter  la  main  toute  entière. 
Je  ne  répliquai  rien  ,  mais  prenant  ma  pipe  avec  mon 
pouce,  je  démontrai  que  Sébile  pouvait  encore  s'en 
servir,  ne  fût-ce  que  pour  cet  usage.  Les  juges  furent 
démon  avis,  et  réduisirent  de  vingt  chameaux  l'in- 
demnité accordée.  La  discussion  roula  ensuite  sur  l'ap- 
préciation en  argent  de  ces  quatre-vingts  têtes.  Après 
force  discours  échangés  de  part  et  d'autre,  la  compen- 
sation fut  fixée  à  800  piastres  (  600  francs  ) ,»  plus  le 
sabre  qui  avait  servi  d'instrument  à  la  mutilation.  Le 
procès  ainsi  terminé ,  l'accusé  se  trouva  déchargé  de 
toute  responsabilité,  et  déclaré  libre. 

«  Tandis  que  l'on  débattait  la  valeur  pécuniaire  de 
chacune  de  ses  articulations  digitales,  Sébilé-el-Chefly, 
retiré  sous  la  tente  où  il  avait  trouvé  asile,  se  débattait 
au  milieu  de  douleurs  atroces,  et,  malgré  tous  les  moyens 
employés  par  ses  hôtes  pour  diminuer  l'hémorragie, 
perdait  une  énorme  quantité  de  sang.  On  en  fut  réduit 
à  employer  les  moyens  auxquels  recourent  les  Arabes 
lorsque  le  cas  devient  extrême.  On  mit  du  beurre  dans 
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une  marmite  que  l'on  plaça  sur  le  feu;  puis,  lorsqu'a- 
près  être  fondu  le  beurre  entra  en  ébuUition,  on  plonga 
dedans  le  moignon  du  pauvre  blessé  qui,  poussant  des 
cris  horribles,  jura  qu'une  fois  guéri,  rien  au  monde 
ne  pourrait  l'empêcher  de  tirer  vengeance  de  ceux  qui 
le  faisaient  si  épouvantablement  souffrir.  » 

Voilà  quelles  horribles  représailles  exige  cette  loi 
du  talion,  en  vigueur  de  temps  immémorial  chez  les 
Arabes.  Cependant,  avant  que  les  haines  soient  devenues 
trop  envenimées,  on  peut  apaiser  la  famille  offensée 
avec  des  présents  qui  consistent  principalement  en  bes- 
tiaux, et  le  traité  qui  se  conclut  alors  se  nomme  dyeh 
ou  rachat  de  sang.  On  lit  dans  la  Bible,  que  du  temps 
même  de  Moïse,  ce  rachat  était  connu  des  tribus  errantes 
dont  il  fut  le  législateur.  Lorsque  les  deux  familles  en- 
nemies sont  de  la  môme  tribu,  le  dyeh  est  beaucoup 
plus  facile  à  conclure.  Le  talion  et  le  rachat  du  sang  ont 
également  lieu  pour  les  blessures.  Les  hommes  ont 
le  droit  de  mort  sur  leurs  enfants,  et  ils  l'exercent  quel- 
quefois pour  punir  leurs  femmes  adultères.  Quant  au 
duel,  il  est  inconnu  des  Arabes.  On  ne  rencontre  dans 
l'histoire  de  ces  peuples  rien  qui  y  ressemble,  si  ce  n'est 
pourtant  quelques  combats  singuliers,  soit  entre  un 
petit  nombre  de  guerriers,  soit  entre  deux  braves  qui 
se  défient  à  la  vue  des  armées  rivales. 

Les  cheiks  bédouins  apportent,  dans  leurs  traités 
avec  les  tribus  qui  les  avoisinent,  une  finesse,  une  sa- 
gacité, une  dignité  qui  feraient  honneur  à  nos  diplo- 
mates européens.  Plus  d'une  fois  des  voyageurs  ont  eu 
l'occasion  d'admirer  la  profondeur  de  leurs  vues  et  la 
sagesse  de  leur  conduite.  Les  questions  de  paix  et  de 
guerre  sont  entièrement  de  leur  ressort;  c'est  à  eux  à 
ne  pas  entraîner  leur  peuplade  dans  des  hostilités  dé- 
sastreuses qui  ruineraient  leur  propre  autorité.  Lors- 
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que  la  paix  se  conclut  entre  deux  tribus,  les  cheiks  se 
font  des  cadeaux  réciproques,  et  cette  formalité  est  telle- 
ment de  rigueur,  que,  lorsque  des  princes  étrangers 
traitent  avec  eux,  ils  se  conforment  à  cet  usage.  La 
coutume  est  aussi,  en  pareille  occasion,  de  prendre  un 
repas  enscWble.  Manger  sous  la  même  tente  devient  le 
gage  d'une  inviolable  amitié,  et  quand  une  fois  un 
Arabe  a  rompu  le  pain  et  partagé  le  sel  avec  un  étran- 
ger, il  lui  est  tout  acquis  et  dévoué  (1).  Denon  raconte 
qu'un  officier  français  devenu,  pendant  la  campagne 
d'Égjpte,  prisonnier  d'un  cheik,  se  trouva  perdu  avec 
lui  au  milieu  du  désert  avec  un  pain  pour  toute  res- 
source. Ce  pain  pouvait  à  peine  suffire  pour  ses  besoins 
de  la  journée,  et  pourtant  il  le  partagea  avec  le  captif. 
«  Demain,  dit-il,  j'en  aurai  peut-être  besoin;  mais  Je 
n'aurai  pas  du  moins  à  me  reprocher  d'avoir  prolongé 
mesjoursaux dépens  destiens.»  Ces  vertus  hospitalières 
prennent  parfois  un  caractère  chevaleresque  que  l'on 
serait  loin  d'attendre  de  ce  peuple  considéré  comme 
demi-sauvage.  L'étranger  qui  a  touché  les  tentes  arabes, 
non  seulement  sera  nourri  aux  dépens  de  la  tribu, 
mais  encore  il  sera  inviolable.  L'insulter,  lui  i^uire,  le 
tourmenter  serait  une  lâcheté  qui  retomberait  sur  toute 
la  tribu  ;  le  livrer  à  un  ennemi,  si  puissant  qu'il  fût, 
serait  une  honte  éternelle ,  une  infamie  indélébile. 
L'autorité  môme  du  sultan  serait  impuissante  à  ob- 
tenir l'extradition  du  moindre  réfugié.  Si  avide ,  si 
pillard  hors  de  son  camp ,  le  Bédouin  ,  devient  libéral , 
généreux,  presque  prodigue  dès  qu'il  touche  à  ses 
tentes.  Si  peu  qu'il  ait,  il  est  prêt  à  tout  partager.  Il 
n'attend  pas  les  besoins  de  son  hôte ,  il  les  devance,  il 


(1)  La  Syrie,  l'Egypte,  ta  Palestine  et  la  Judée,  par  Louis  Rey- 
baud.  Paris,  1839. 
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les  sollicite.  S'il  prend  un  repas ,  il  affecte  de  s'asseoir 
à  la  porte  de  sa  tente  afin  d'inviter  le  passant  :  sa  gé- 
nérosité est  si  vraie  qu'il  ne  la  regarde  pas  comme  une 
qualité  et  comme  un  mérite,  mais  simplement  comme 
un  devoir.  Du  reste,  les  procédés  des  Arabes  entre  eux 
donneraient  souvent  lieu  de  croire  qu'ils  vivent  en 
communauté  de  biens.  Ils  connaissent  toutefois  la 
propriété  ;  mais  elle  n'a  pas  chez  eux  les  formes  dures, 
tranchantes  et  processives  qu'elle  affecte  parmi  les 
nations  civilisées.  L'hospitalité  des  Arabes  est  pour 
les  Européens  presque  proverbiale.  Cette  vertu  est 
héréditaire  chez  eux  depuis  la  plus  haute  antiquité. 
Un  des  voyageurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  le 
le  mieux  observé  et  décrit  les  mœurs  des  Arabes  bé- 
douins, Burckhardt,  en  rapporte  beaucoup  de  traits 
intéressants  (1). 

Nous  citerons  également  D.  La  Roque  qui,  dans 
l'avant- dernier  siècle,  fut,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
chargé  de  faire  un  voyage  en  Palestine  vers  le  grand 
émir ,  chef  des  princes  arabes  du  désert ,  connus  sous 
le  nom  de  Bédouins  ou  Arabes  scénites,  qui  se  disent 
la  vraie  postérité  d'Ismaël ,  fils  d'Abraham  (2). 

«  Ceux  qui  croient  faire  en  un  mot  le  portrait  d'un 
homme  féroce,  cruel  et  brutal ,  en  disant  que  c'est  un 
Arabe ,  seraient  bien  détrompés  s'ils  les  voyaient  par 
eux-mêmes  ;  on  donne  aussi  la  qualité  de  Turk  et  de 
barbare  à  ceux  dont  on  veut  exprimer  la  cruauté  et  les 

(1)  Voyage  en  Arabie,  par  J.  L.  Burckhardt,  traduit  de  l'anglais 
par  J.  B.  Eyriès,  1835,  tome  III,  page  127. 

(2)  Voxjage  dans  la  Palestine,  où  il  est  traité  des  mœure  et  des  cou*; 
tûmes  de  cette  nation,  avec  la  description  générale  de  l'Arabie  faite 
par  le  sultan  Ismaiil  Abulféda,  traduit  en  français  sur  les  meilleurs 
manuscrits,  avec  des  notes.  Paris,  1717.  M.  Reinaud,  membre  dô 
l'Institut,  a  publié  récemment  d'excellents  trayaux  sur  Abulféda. 
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mauvaises  inclinations.  Cependant,  pour  peu  qu'on 
connaisse  les  peuples  de  ce  nom ,  on  revient  aisément 
de  ces  fausses  idées  ;  on  ne  se  trompe  jamais  quand  on 
réfléchit  que  le  bien  et  le  mal  sont  le  partage  de  toutes 
sortes  de  nations  ;  nous  ne  sommes  proprement  distin- 
gués les  uns  des  autres  que  par  la  religion ,  par  les 
habits,  par  le  langage,  et  par  quelques  manières  qui 
nous  sont  particulières  en  apparence  et  qui,  au  fond, 
n'aboutissent  qu'à  la  même  fin.  On  reconnaît  qu'elles 
sont  communes  à  tous,  lorsqu'on  y  fait  peu  d'attention. 
Rien  ne  nous  paraît  vrai ,  et  nous  ne  pouvons  rien 
goûter  quand  notre  imagination  est  prévenue;  la  répu- 
tation qu'on  donne  aux  choses  en  fait  souvent  le  prix, 
et  à  moins  qu'on  ne  les  regarde  avec  des  yeux  indiffé- 
rents, il  est  impossible  d'en  juger  sainement. 

y>  Je  laisse  tout  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  mœurs 
des  Turks  et  des  Arabes  en  général;  il  y  a  quantité 
d'honnêtes  gens  dans  leur  païs,  comme  partout  ailleurs; 
je  m'arrêterai  en  particulier  à  celles  des  Arabes  du  dé- 
sert pour  ne  pas  sortir  de  mon  sujet,  et  je  décrirai 
naïvement  tout  ce  que  j'en  ai  vu. 

»  Les  Arabes  sont  naturellement  graves',  sérieux  et 
modérés.  Ils  affectent  tant  de  sagesse  dans  leur^  actions 
et  dans  leur  contenance,  que  toutce  qu'ily  a  au  monde 
de  plusplaisantne  sçauroit  presque  les  faire  rire,  quand 
ils  sont  parvenus  à  l'âge  d'être  mariés ,  et  qu'ils  ont  la 
barbe  assez  longue  pour  ne  plus  paroître  déjeunes  gar- 
çons. Ils  tiennent  que  ceux  qui  rient  aisément  pour  la 
moindre  chose  ont  l'esprit  faible  et  mal  tourné,  et  que  cet 
air  gracieux,  riant  et  enjoué ,  n'est  agréable  que  sur  le 
visage  des  filles  et  des  jeunes  femmes.  Ils  parlent  fort  peu 
etjamaissans  nécessité,  toujours  l'unaprèsTautre,  sans 
s'interrompre  par  aucune  sorte  d'empressement,  ce  qui 
est  bien  opposé  à  la  manière  de  certaines  gens  qui  par- 
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lent  tous  à  la  fois,  et  chez  qui  on  passe  souvent  pour 
avoir  de  l'esprit  quand  on  parle  beaucoup.  Si  les  Arabes 
Toïoient  cette  afduence  de  paroles  que  nous  emploïons 
dans  nos  compliments  et  dans  nos  conversations ,  ce 
mouvement  perpétuel  de  notre  corps,  ces  prétendus 
agréments  extérieurs  que  nous  appelons  le  bon  air,  et 
les  gestes  qui  accompagnent  ordicairement  nos  actions, 
ils  ne  manqueroient  pas  de  dire  qu'il  y  a  de  la  folie 
dans  notre  tète;  ils  sont  accoutumés  à  ne  faire  non  plus 
de  mouvement  que  des  statues,  et  s'ils  pouvoient  parler, 
pour  ainsi  dire,  sans  remuer  les  lèvres,  ils  croiroient 
être  parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  sagesse;  ils 
écoutent  patiemment  le  babil  des  femmes,  des  enfants 
et  des  grands  causeurs  sans  les  interrompre  ni  leur 
répondre,  quand  même  il  dureroit  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir;  ils  voient  avec  plaisir  les  gens  qui  parlent 
vite  et  d'un  ton  doux,  égal  et  qui  n'est  point  précipité, 
qui  s'énoncent  aisément ,  qui  disent  beaucoup  en  peu 
de  mots,  qui  ne  choquent  personne  par  des  paroles 
piquantes,  qui  n'emploient  ni  raillerie,  ni  dérision,  ni 
médisance  dans  les  sujets  de  leurs  entretiens;  ils 
prennent  beaucoup  d'attention  à  ce  qu'on  leur  dit ,  et 
quand  quelqu'un  parle  dans  une  compagnie  ils  ne 
l'interrompent  jamais,  et  ne  répondent  que  longtemps 
après  qu'il  a  achevé  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire. 

»  Les  conversations  des  Arabes  sont  fort  honnêtes; 
on  n'y  entend  rien  dire  de  ce  qu'ils  croient  être  contre 
la  bienséance.  La  médisance  ne  règne  jamais  parmi 
eux.  Ils  disent  naturellement  du  bien  de  tout  le 
monde,  à  moins  qu'ils  ne  soient  obligés  d'avouer  les 
vices  d'un  scélérat,  s'ils  sont  assez  publics  pour  ne 
pouvoir  plus  les  dissimuler.  Ils  ont  môme  cette  poli- 
tesse de  ne  point  démentir  ceux  qui  déguiseroient  la 
vérité  en  leur  présence,  ou  qui  se  serviroient  d'une 
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exagération  trop  forte  dans  le  récit  de  quelque  histoire 
qui  leur  paroîtroit  peu  vraisemblable  ou  incroïablc; 
ils  applaudissent  à  ce  qui  nous  feroit  rire,  et  qui  nous 
obligeroit  à  dire  d'abord  qu'on  se  moque  de  nous, 
qu'on  nous  prend  pour  des  niais  et  que  ce  sont  des 
contes  à  dormir  debout.  La  raison  pourquoi  ils  en 
usent  ainsi,  c'est,  disent-ils,  qu'il  ne  faut  jamais  déso- 
bliger personne,  que  le  conteur  sçait  bien  si  ce  qu'il 
dit  est  vrai  ou  faux,  et  que  s'il  se  fait  un  plaisir  de  le 
dire,  pourquoi  ne  lui  en  fera-t-on  pas  un  autre  qui  ne 
lui  coûtera  qu'un  ouï?  Que  quand  même  la  chose  ne 
paroîtroit  pas  véritable,  il  faut  du  moins  faire  sem- 
blant de  croire  qu'elle  l'est,  pour  témoigner  à  un  ami 
ou  un  étranger  qu'on  a  de  l'estime  pour  tout  ce  qui 
vient  de  lui. 

»  Les  Arabes  restent  debout  devant  leur  père;  ils 
sont  très-modestes  dans  leur  contenance  :  assis  à  terre 
devant  les  émirs  et  devant  les  étrangers,  afin  de  con- 
server constamment  cette  modestie  dans  leur  maintien, 
ils  passent  continuellement  dans  leur  barbe  les  doigts 
de  la  main  droite,  et  ils  mettent  la  gauche  par  dessous 
le  coude,  pour  soutenir  le  bras.  Si  un  émir,  ou  un 
cheik,  ou  un  étranger  entrent,  ils  se  lèvent  tsus,  leur 
cèdent  le  haut  bout  et  ne  s'asseyent  jamais  que  les 
nouveaux  venus  ne  soient  assis. 

»  C'est  le  sort  des  Arabes  du  désert  de  n'être  pas 
longtemps  fixes  dans  les  mêmes  lieux;  la  beauté  et  les 
commodités  d'un  pais  les  attirent,  ils  s'y  maintiennent 
tant  qu'ils  peuvent;  la  moindre  révolution  les  en  éloi- 
gne. Dieu  livra  autrefois  à  leurs  ancêtres  les  provinces 
d'Ammon  et  de  Moab,  selon  la  prophétie  d'Ézéchiel, 
chap.  XXV,  vers.  4,  «  Non  pas,  dit  D.  Caimet,  qu'ils 
»  en  eussent  fait  la  conquête  parles  armes,  mais  parce 
»  que  les  Chaldécns  aïant  assujetti  ce^  pais  et  en  aïant 
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,v  conduit  les  habitans  au  delà  de  l'Eufrate,  les  Arabes 
»  voisins,  charmés  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  de  ces 
»  provinces,  s'y  jettèrent  et  s'y  conservèrent  en  la  place 
»  des  premiers  habitans.  »  Le  sçavant  commentateur 
-emarque  que  dans  le  passage  d'Ézéchiel  le  génie  et  la 
manière  de  vivre  de  nos  Arabes  sont  parfaitement  biea 
exprimés  :  «  Leur  nourriture,  dit-il,  ost  le  laitage,  leurs 
demeures  des  tentes;  les  richesses  des  troupeaux, 
leurs  montures  des  chameaux;  sans  villes,  sans  villages, 
sans  maisons,  sans  demeures  fixes,  ils  passent  d'un  lieu 
et  d'une  province  à  une  autre,  selon  que  le  temps,  leur 
fantaisie  et  la  qualité  des  pâturages  les  y  attirent. 

)>  Le  seul  plaisir  que  les  femmes  puissent  prendre, 
chez  les  Arabes ,  est  celui  de  la  conversation  qu'elles 
ont  ensemble  sous  leurs  tentes.  Les  lieux  où  elles  sont 
campées  ne  leur  fournissent  rien  d'agréable  qui  puisse 
les  obliger  d'en  sortir,  et  comme  elles  se  font  un  hon- 
neur de  ne  pas  se  montrer,  celles  dont  la  qualité  les 
distingue  du  commun  ne  vont  point  se  promener  dans 
les  villages  et  dans  les  autres  lieux  un  peu  éloignés 
du  camp,  où  elles  pourroient  se  divertir,  s'il  leur  étoit 
permis  de  se  communiquer  à  toutes  sortes  de  gens. 

»  Les  princesses  ne  sortent  ordinairement  de  leurs 
tentes  que  le  soir,  après  le  soleil  couché,  et  si  c'est 
plutôt,  les  voisins  se  cachent  par  respect,  comme  j'ai 
dit,  et  les  laissent  dans  la  liberté  de  prendre  l'air  pour 
quelques  moments;  tout  le  reste  de  la  journée  se  passe 
dans  les  tentes ,  où  elles  demeurent  enfermées. 

»  On  ne  sçauroit  entrer  dans  le  détail  de  leurs  occu- 
pations ;  tout  ce  qu'on  peut  en  juger  par  leurs  éclats  de 
rire,  c'est  qu'elles  causent  volontiers,  et  qu'on  les  en- 
tretient par  des  récits  fabuleux.  Elles  font  quelquefois 
de  petits  voïages  d'une  ou  deux  lieues  pour  visiter  les 
autres  princesses.  Aucun  homme  ne  les  accompagne. 
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et  c'est  assés,  pour  toute  garde,  de  sçavoir  que  ce  sont 
des  femmes,  pour  n'en  approcher  en  aucune  façon. 

»  J'ai  vu  arriver  de  ces  dames  au  camp  de  l'émir 
Méhémet ,  qui  venaient  visiter  la  princesse  sa  femme. 
La  dernière  qui  y  vint  étoil  montée  sur  un  chameau 
couvert  d'nn  tapis  et  orné  de  fleurs;  une  douzaine  de 
femmes  marchoient  en  file  devant  elle,  tenant  d'une 
main  le  licol  du  chameau;  elles  chantoient  les  louanges 
de  leur  maîtresse  et  des  chansons  qui  marqiioient  leur 
joie  et  le  bonheur  qu'elles  arvaient  d'être  attachées  au 
service  d'une  si  belle  et  aimable  dame.  Elle  était  parée 
de  tous  ses  atours ,  couverte  d'un  grand  voile  blanc 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  en  gardant  un  silence 
profond  et  tel  que  sa  qualité  le  demandoit.  Celles  des 
servantes  qui  marchoient  devant  et  qui  éloient  les  plus 
éloignées  de  sa  personne,  venoient  à  leur  tour  se  mettre 
à  la  tête  du  chameau  et  prendre  le  licol  auprès  de  la 
princesse  lorsqu'elle  avoit  marché  une  vingtaine  de 
pas,  cédant  cette  place  aux  autres,  comme  étant  le 
posted'honneur.La  femme  de  l'émir  envoya  les  siennes 
au-devant,  elles  se  joignirent  aux  autres,  qui,  par  hon- 
neur, leur  cédèrent  entièrement  le  licol  et  se  mirent 
derrière  le  chameau ,  marchant  en  cet  ordre»jusqu'à  la 
tente,  où  elle  descendit,  appuyée  et  soutenue  parles 
femmes  qui  étoient  allées  au-devant  d'elle.  Alors  elles 
chantèrent  toutes  ensemble  la  beauté  ,  la  naissance  et 
les  belles  qualités  de  cette  princesse.  La  femme  de  l'emir 
sortit  en  même  temps  de  sa  tente  pour  la  recevoir, 
accompagnée  du  reste  de  ses  gens.  Elle  la  prit  parla 
main  et  la  mena  dans  sa  maison ,  oîi  la  collation  étoit 
déjà  préparée.  Les  princesses  se  baisèrent  plusieurs 
fois,  et  leurs  femmes  firent  la  même  chose  entre  elles, 
après  s'être  retirées  un  peu  à  l'écart. 

»  Après  les  compliments  ordinaires ,  les  dames  se 
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mirent  à  table  et  y  furent  longtemps,  pendant  que  les 
suivantes  qui  ne  servoient  point  continuoicnt  leurs 
chants  et  de  temps  en  temps  poussoient  des  cris  de 
joie  faits  d'une  manière  qui  n'est  usitée  que  dans  ce 
pays-là.  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  un  chapitre  de  roman  de 
chevalerie?  Tout  ce  que  ce  voyageur  a  vu  et  rapporté 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  se  voit  encore  et  ne  pourrait  se 
décrire  autrement.  Les  mœurs,  les  coutumes  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge  se  sont  perpétuées  chez  ce  peuple 
d'une  manière  si  admirable,  que  le  moyen  le  plus  sûr 
d'étudier  avec  fruit  certaines  nations  de  l'Orient,  c'est 
de  vivre  maintenant  avec  les  Arabes. 

En  dehors  des  alliances  particulières  de  tribu  à  tribu, 
il  existe  de  grandes  ligues  qui  se  rangent  sous  les  ordres 
d'un  cheik  plus  puissant  que  les  autres.  L'Arabe  ne 
combat  guère  qu'à  cheval;  il  se  met  en  campagne  armé 
d'un  sabre  courbe,  d'un  poignard  et  d'une  longue  lance, 
souvent  aussi  de  javelots  et  d'une  masse  d'armes  sus- 
pendue à  l'arçon  de  sa  selle.  Parfois  pourtant,  surtout 
parmi  les  tribus  de  la  lisière  du  désert,  le  fusil  est  sub- 
stitué à  la  lance,  et  le  cavalier  manie  cette  arme  à  feu, 
même  au  galop ,  avec  une  grande  habileté.  Quant  à 
l'usage  de  la  lance,  on  sait  que  les  Arabes  y  excellent; 
ils  ne  l'abandonnent  presque  jamais  ;  le  cavalier  la  tient 
d'ordinaire  par  le  milieu  de  la  hampe,  la  jette  avec 
force  et  la  laisse  glisser  dans  sa  main  d'une  partie  de 
la  longueur  du  bois,  puis,  par  un  mouvement  contraire, 
la  ramène  à  lui  et  la  remet  dans  sa  première  position. 
Excellent  écuyer,  le  Bédouin  ne  pare  les  coups  de  son 
antagoniste  que  par  le  mouvement  de  son  cheval,  dont 
l'étonnante  souplesse  le  tire  des  plus  grands  dangers. 

Les  Bédouins  des  plaines  qui  bordent  les  sables,  les 
plus  exposés  de  tous  aux  incursions  des  Turks,  con- 
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naissent  la  poudre,  et  en  fabriquent  eux-mêmes  d'une 
qualité  assez  mauvaise  et  trop  chargée  de  charbon.  Ja- 
mais, dans  leurs  attaques,  on  ne  les  voit  donner  par  es- 
cadrons :  ils  escarmouchent  en  tirailleurs.  Quand  ils 
sont  forcés  de  se  réunir,  c'est  pêle-mêle  et  sans  ordre 
assigné.  Les  batailles  sont  ainsi  des  engagements  con- 
fus, où  les  plus  braves  prennent  la  tête,  tandis  que  les 
plus  prudents  se  tiennent  à  quelque  distance.  Ces  ren- 
contres sont  du  reste  courtes  et  peu  meurtrières.  Le 
vainqueur  reste  sur  le  champ  de  bataille,  le  vaincu  re- 
gagne l'immensité  du  désert.  Jamais  les  Bédouins  n'at- 
taquent la  nuit  ;  leur  tactique  consiste  à  surprendre 
l'ennemi  par  des  marches  rapides  et  des  diversions 
inattendues,  à  lui  dresser  des  embuscades  et  à  le  har- 
celer quand  il  est  le  plus  fort.  La  moindre  enceinte, 
d'ailleurs,  les  arrête;  unemuraille  de  briques,  un  simple 
fossé ,  une  haie  de  nopals,  suffisent  pour  mettre  un 
village  à  l'abri  de  leurs  déprédations.  Les  paysans  de 
la  Syrie  ont  même  çà  et  là  dressé  des  buttes  factices  au 
haut  desquelles  ils  se  réfugient  avec  leurs  troupeaux 
quand  ils  voient  poindre  à  l'horizon  les  lances  des 
Bédouins. 

Dans  'les  guerres  entre  tribus,  les  Bédouins  ne  font 
point  d'esclaves  ;  ils  renvoient  les  prisonniers,  après  les 
avoir  dépouillés,  et  retiennent  à  peine  quelques  otages. 
Quand  ils  font  des  captifs  dans  d'autres  guerres,  ils  en 
gardent  quelques-uns,  qui  demeurent  chez  eux  comme 
esclaves,  employés  aux  travaux  du  ménage  et  à  la  mou- 
ture du  grain,  sous  l'autorité  des  femmes.  Cetesclavage 
finit  du  reste  par  devenir  une  adoption.  Les  esclaves 
sont  traités  comme  le  reste  de  la  famille;  ils  suivent 
leurs  maîtres  à  la  guerre,  et  rachètent  leur  liberté  par 
un  beau  fait  d'armes.  On  en  a  vu  même  devenir  mem- 
bres si  réels  du  ménage,  qu'ils  entraient  comme  les  au- 
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très  enfants  dansle  partage  de  la  succession.  Naturalisés 
dans  la  tribu,  ils  arrivaient  parfois  jusqu'au  grade  de 
cheiks. 

Des  guerres  que  les  Bédouins  ont  à  soutenir,  les  plus 
cruelles,  les  plus  persévérantes  sont  celles  que  leur  li- 
vrent les  Turks-Arnautes  et  les  Maugrabins  des  pa- 
chaliks  environnants.  Maîtres  de  tout  le  pays  culti- 
vable, les  Turks  ne  regardent  et  ne  traitent  les  Arabes 
que  comme  des  vassaux  rebelles  et  comme  des  ban- 
dits du  désert.  Sur  ce  principe,  ils  sont  toujours  en 
guerre  avec  eux ,  et  ne  leur  laissent  aucune  trêve.  Les 
pacbas  surtout,  occupés  à  chercher  incessamment  des 
ressources  par  voies  d'avanies ,  se  font  une  étude  de 
diviser,  de  surprendre,  et  de  pressurer  ces  popula- 
tions. Tantôt  ils  leur  contestent  un  terrain  qu'ils  leur 
ont  loué;  tantôt  ils  exigent  un  tribut  dont  on  n'est 
point  convenu.  Quand  une  guerre  s'allume  entre  deux 
cheiks,  ils  ont  le  soin  de  prendre  parti  ou  pour  l'un 
ou  pour  l'autre,  éternisant  ainsi  les  guerres,  de  ma> 
nière  à  ce  que  les  deux  tribus  s'écrasent  et  s'affaissent 
mutuellement.  Souvent  encore ,  ils  font  assassiner  ou 
empoisonner  les  chefs  dont  ils  redoutent  l'habileté  ou 
le  courage,  fussent-ils  même  leurs  alliés.  De  leur  côté, 
les  Arabes,  regardent  les  Turks  comme  des  traîtres,  ne 
cherchent  que  les  occasions  de  leur  nuire;  et  comme 
ils  ne  peuvent  se  venger  sur  leurs  soldats,  ils  s'en 
prennent  aux  pauvres  paysans,  innocents  du  fait.  A 
la  moindre  alarme,  on  coupe  leurs  moissons,  on  en- 
lève leurs  troupeaux,  on  intercepte  les  communications 
et  le  commerce.  De  là  naît  entre  les  peuplades  du  dé- 
sert et  les  cultivateurs  des  terrains  arabes,  une  més- 
intelligence à  peu  près  constante  et  une  guerre  presque 
éternelle. 
L'indépendance  absolue  des  Bédouins  s'étend  même 
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sur  les  choses  religieuses.  Entre  les  Arabes  du  littoral 
et  les  Bédouins  du  désert  existe  ce  contraste  que  tandis 
que  les  uns  se  montrent  les  rigoureux  esclaves  de  la 
loi  musulmane,  les  autres  affectent  au  contraire  d'en 
garder  à  peine  les  plus  strictes  prescriptions.  Aussi, 
parmi  les  croyants  dévots,  ces  derniers  passent-ils  pour 
des  infidèles  sans  loi  et  sans  prophètes.  Quand  on  leur 
demande  la  raison  de  cette  indifférence,  ils  répondent  : 
«  Comment  faire  des  ablutions?  nous  n'avons  point 
»  d'eau.  Comment  faire  des  aumônes?  nous  ne  sommes 
»  point  riches.  Pourquoi  jeûner  pendant  le  Ramadam? 
»  nous  jeûnons  toute  l'année;  et  pourquoi  aller  à  la 
»  Mecque?  puisque  Dieu  est  partout.  »  De  cette  insou- 
ciance en  matière  de  pratique  résulte  une  tolérance  ab- 
solue et  générale  dont  Volney  cite  quelques  exemples 
assez  curieux. 

La  seule  pratique  observée  avec  quelque  rigueur 
parmi  les  Bédouins,  est  celle  de  la  circoncision.  Les 
ablutions  sont  difficiles  à  faire  faute  d'eau,  et  quoique 
la  prière  soit  imposée  par  le  Koran  à  cinq  heures  dif- 
férentes du  jour,  ce  n'est  guère  qu'au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil  que  les  Arabes  la  pratiquent.  Peut-être 
y  mélent-ils  un  peu  de  cette  vénération  qu'ils  ont  eue 
de  tout  temps  pour  les  astres,  reste  évident  de  leur  an- 
cienne croyance.  Dans  les  camps  arabes  on  ne  trouve 
point  de  lieu  consacré  à  la  prière;  chacun  la  fait  où  il 
veut  la  faire,  et  agit  à  cet  égard  comme  il  l'entend.  Il 
n'y  a  point  chez  eux  de  prêtre  ni  d'iman,  mais  seule- 
ment un  cadi  ;  et  ce  docteur,  qui  devrait  connaître  à 
fond  le  Koran  et  ses  commentaires,  sait  à  peine  lire. 
Le  cheik  dit  à  un  Arabe  :  «  Tu  es  cadi.  »  Là  se  borne 
toute  l'investiture.  Pour  complaire  au  cheik,  l'Arabe 
accepte  ce  grade.  Parfois,  pourtant  l'Arabe  monte  sur 
les  lieux  élevés  pour  y  sacrifier  un   mouton  ou  un 
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jeune  chameau,  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur;  puis 
il  distribue  aux  pauvres  une  partie  des  cliairs  de  lu 
victime. 

Depuis  un  demi-siècle,  un  schisme  s'est  même  pro- 
duit parmi  les  Arabes  ;  celui  des  Wahabites  ou  peuples 
du  Nedj.  La  croyance  nouvelle  deces  peuplades,  espèce 
de  protestantisme  musulman,  admet  que  Dieu  seul 
doit  être  adoré  et  invoqué  ;  qu'on  ne  doit,  en  priant, 
faire  mention  d'aucun  prophète,  parce  que  cela  touche 
à  l'idolâtrie;  que  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet  sont 
à  la  vérité  de  grands  hommes,  dont  les  actions  sont 
édifiantes,  mais  que  nul  livre  n'a  été  inspiré  par  l'ange 
Gabriel,  ou  par  quelque  autre  esprit  céleste;  enfin,  que 
les  vœux  faits  dans  un  péril  menaçant  ne  sont  d'aucun 
mérite  ni  d'aucune  obligation  (1). 

Tous  les  Bédouins  partagent ,  avec  le  reste  des  Ma- 
liométans,  le  respect  pour  leur  barbe  ;  les  esclaves  ne 
peuvent  la  porter  ;  la  couper  à  un  homme  libre,  c'est 
le  déshonorer.  Aussi  les  Bédouins  jurent-ils  par  elle, 
en  la  prenant  avec  la  main.  Quelquefois  aussi  ils  jurent 
par  leur  tête.  Les  Arabes  croient  aussi  aux  talismans, 
qu'ils  portent  ou  attachés  au  bras  ou  suspendus  au  cou. 
Ces  talismans  sont  une  espèce  de  sachet  de  cuir  qui 
renferme  un  morceau  de  papier  sur  lequel  un  derviche 
a  écrit  des  paroles  mystérieuses.  On  en  a  vu  encore  qui 
portaient  ainsi  de  petites  pierres  gravées  en  caractères 
koufiques,  ou  de  petites  statuettes  d'origine  égyptienne. 
Ces  talismans  sont,  suivant  eux,  des  préservatifs  effi- 
caces contre  la  maladie,  et  des  curatifs  plus  sûrs  qu'au- 
cune formule  médicale.  Un  arbre  né  près  d'un  tom- 
beau est  toujours,  d'après  les  Bédouins,  la  demeure 

(1)  Voir  sur  les  Wahabites  les  Voyages  de  Burckhaidt  en  Arabie, 
tome  II,  page  253. 
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d'un  génie;  ce  serait  un  sacrilège  que  d'en  couper  une 
branche  ou  même  de  le  frapper.  ILs  y  attachent  des 
cheveux,  du  poil,  des  morceaux  d'étoffes  ou  de  papier 
couverts  de  caractères  bizarres  et  de  paroles  magiques, 
et,  selon  la  cérémonie,  cet  ex-voto  doit  déterminer  le 
sort  en  leur  faveur  ou  jeter  quelque  maléfice  sur  leurs 
ennemis.  Quand  une  caravane  passe  devant  un  de  ces 
arbres  votifs,  chaque  voyageur  ne  manque  pas  de  sus- 
pendre à  ses  branches  une  amulette  cabalistique. 

Les  usages  civils  des  Arabes  sont  fort  simples  et 
assez  rationnels.  Les  hommes  se  marient  très-jeunes; 
jaloux  de  leurs  femmes,  ils  usent  du  poignard  au 
moindre  soupçon  d'infidélité,  et,  cependant,  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  reprendre  celles  qui,  par  les 
événements  de  la  guerre,  ont  été  en  la  puissance  du 
vainqueur.  Ce  n'est  pas  le  fait  qui  semble  coupable  à 
ces  hommes,  mais  l'intention.  Le  plus  grand  désir  des 
pères  de  famille,  c'est  d'avoir  beaucoup  d'enfants; 
c'est  chez  eux  un  moyen  certain  de  considération  et  de 
richesse.  Aussi  la  naissance  d'un  fils  les  comble-t-elle 
de  joie,  et  c'est  par  suite  de  cet  amour  de  père  qu'ils 
ajoutent  leur  nom  au  nom  de  leur  premier-né.  Ainsi  le 
père  s'appelant  Abdallah,  s'il  lui  naît  un  fils  auquel  il 
donne  le  nom  (ÏAly,  à  l'instant  même  il  le  fait  appeler 
Abdallah-Abou-Aly  ou  simplement  ^6om-.4/?/. 

Les  enfants  ont  le  plus  grand  respect  pour  leurs  pa- 
rents, et  en  général  pour  tous  les  vieillards;  ils  se  lè- 
vent devant  eux,  prêtent  l'oreille  à  leurs  discours,  et 
s'abstiennent  même  de  fumer  en  leur  présence,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  précisément  invités  à  continuer.  Ce 
respect  pour  les  hommes  âgés  de  la  tribu  est  la  base  de 
la  famille,  comme  elle  l'est  du  gouvernement. 

Les  Bédouins  sont  plutôt  agiles  que  vigoureux; 
maigres,  mais  non  pas  d'une  maigreur  maladive,  d'une 

2T. 
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taille  petite  et  assez  uniforme.  La  taille  moyenne  est 
de  cinq  pieds  deux  pouces;  quelques  clieiks  seulement, 
mieux  nourris  sans  doute,  sont  plus  fortement  cons- 
titués. Ils  sont  blancs,  mais  d'un  blanc  hàlé  par  le  so- 
leil, dont  la  réverbération  sur  les  sables  augmente  en- 
core l'énergie  ;  ils  ont  la  barbe,  les  cheveux  et  les  yeux 
noirs,  les  dents  blanches  et  bien  rangées,  les  traits  gé- 
néralement beaux,  la  physionomie  spirituelle,  le  cou 
musculeux,  les  épaules  et  la  poitrine  larges,  les  genoux 
un  peu  gros;  ce  qui  provient  peut-être  de  leur  manière 
de  s'asseoir  accroupis.  Les  femmes  ont  les  yeux  plus 
larges  et  mieux  fendus  que  les  hommes;  les  dents 
blanches  et  admirablement  rangées,  la  taille  gracieuse 
et  souple;  les  bras,  les  mains,  les  jambes  et  les  pieds 
d'une  beau  té  parfaite;  mais  les  traits  chez  elles  ont  peu 
d'expression  et  de  mobilité,  peut-être  à  cause  de  l'ha- 
bitude où  elles  sont  de  se  voiler  le  visage.  Le  nez  est 
d'ailleurs  très-gros  chez  elles,  la  bouche  grande,  le  vi- 
sage quelquefois  désagréablement  tatoué.  Toutes  sont 
extrêmement  fécondes.  Une  femme  qui  n'aurait  point 
d'enfants  tomberait  dans  le  mépris  et  serait  bientôt  ré- 
pudiée par  son  époux. 

Le  plus  grand  honneur  dans  ces  tribus  est  pour  les 
vieillards.  Ils  sont  plus  recherchés  dans  leur  costume 
que  ne  le  sont  les  jeunes  gens.  On  leur  réserve  les 
étoffes  les  plus  riches  et  les  moins  grossières.  Le  res- 
pect pour  les  traditions  s'étend  jusqu'aux  vêtements. 
Chez  l'Arabe  le  vêtemeut  est  immuable.  «  On  faisait 
»  ainsi,  on  s'habillait  ainsi  du  temps  de  nos  pères, 
>  disent  les  Arabes;  nous  devons  faire  comme  eux.  » 
Ce  vêtement  consiste  en  une  tunique  fort  ample,  en  fil 
ou  en  laine,  qu'ils  serrent  autour  des  reins  avec  une 
large  ceinture,  et  ils  ont  par-dessous  un  pantalon  de 
toile.  Leur  tête  rase  est  couverte  d'un  turban  ;  ils  lais- 
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sent  croître  leur  barbe;  gardent  le  cou,  les  bras  et  les 
jambes  nus.  L'habillement  des  femmes  se  compose 
d'une  longue  chemise  qui  sert  en  même  temps  de  robe, 
d'un  panlalon,  d'un  turban,  de  deux  voiles,  l'un  plus 
large,  jeté  sur  la  tête,  l'autre  plus  étroit  placé  sur  la 
figure,  immédiatement  au-dessous  des  yeux,  et  fixé 
par  deux  cordons  qui  se  nouent  derrière  la  tête.  Elles 
portent  pour  bijoux  des  anneaux  d'argent,  ou  plus  sou- 
vent de  verre  bleu,  passés  aux  bras  et  aux  jambes;  des 
bagues  ou  des  boucles  d'oreilles  en  cuivre  ou  en  argent, 
rarement  en  or.  Quelques-unes  se  percent  une  narine, 
et  y  passent  un  anneau  comme  dans  les  pays  sauvages. 
Une  autre  coutume  bizarre,  c'est  de  se  teindre  en  jaune 
le  dessous  des  mains  et  des  pieds,  ornements  disgra- 
cieux, et  de  se  border  les  paupières  d'une  ligne  noire, 
qui  se  prolonge  un  peu  vers  les  coins.  Ce  dernier  pro- 
cédé de  toilette  est  d'un  meilleur  eiïet  ;  l'œil  en  ac- 
quiert plus  de  vivacité  ;  il  parait  plus  grand  et  plus 
fendu. 

Le  ménage  arabe  n'a  pas,  comme  on  peut  se  l'imagi- 
ner, un  mobilier  bien  considérable;  une  lance  de  treize 
pieds  de  long,  un  sabre  courbe,  un  fusU  rouillé,  un 
moulin  à  bras,  une  plaque  de  fer  pour  faire  griller  le 
blé  ou  cuir  le  pain,  une  cafetière,  un  sac  de  cuir  pour 
puiser  l'eau,  quelques  outres,  des  écuelles  de  bois,  de 
petites  tasses  pour  le  café,  une  marmite,  une  natte  qui 
sert,  de  lapis  et  de  lit,  quelquefois  un  métier  à  tisseï 
des  élofl"es  grossières,  une  pipe  de  quatre  pieds  de  long, 
une  espèce  de  violon,  un  tambourin  foimé  d'un  vase 
de  terre  cuite  sans  fond  et  recouvert  d'un  côté  par  une 
peau  fortement  tendue  :  tel  est  le  mobilier  de  cette 
tente,  autour  de  laquelle  vaguent  quelques  poules, 
chèvres  ou  chameaux,  quelquefois  aussi  la  jument, 
trésor  inestimable  de  l'Arabe.  Quant  à  la  tente,  élevée 
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de  six  pieds,  elle  est  de  foi-ine  qiuulrangiiîaire,  et  faite 
d'une  étoOe  grossière  et  forte  en  poil  de  chameau.  La 
partie  supérieure  de  la  tente  qui  forme  le  toit  est  peu 
inclinée.  A  l'intérieur,  une  cloison  sépare  la  pièce  de.s 
hommes  de  celle  des  femmes.  Toutes  ces  tentes  sont 
placées  sans  ordre,  de  manière  à  former  un  rond  assez 
irrégulier.  Dans  ce  centre  est  la  place  publique,  qui 
sert  en  même  temps  de  parc  aux  troupeaux.  De  loin, 
ces  tentes  noires  ou  brunes,  tendues  sur  trois  piquets, 
n'otïVent  guère  qu'une  suite  de  taches  noires  sur  les 
sables  du  désert.  L'œil  des  Arabes  peut  seul  reconnaître 
un  camp  à  quelque  distance.  Jamais  on  n'y  pratique 
de  retranchements;  point  de  gardes  avancées,  point  de 
vedettes;  les  chiens  seuls  sont  chargés  d'éveiller  la 
tribu  au  premier  danger.  Les  chevaux  d'ailleurs  res- 
tant toujours  sellés,  un  camp  disparait  en  quelques 
minutes.  Le  signal  est-il  donné,  à  l'instant  même  ciia- 
(jue  ménage  enveloppe  son  mobilier  dans  les  toiles  de 
sa  tente,  et  le  charge  sur  ses  chameaux.  Les  troupeaux 
sont  chassés  en  avant,  et  bientôt  toute  cette  colonie 
nomade,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  les  uns 
à  pied,  les  autres  montés  sur  des  chameaux  ou  sur  des 
Anes,  poursuit  sa  course  au  milieu  des  sables  du  dé- 
sert. Des  hommes  à  cheval  éclairent  et  protègent  la 
marclie,  ef  bientôt  les  moindres  traces  du  passage  de 
ces  hommes  ont  disparu  de  la  surface  mobile  du  dé- 
sert. 

On  a  beaucoup  et  de  tout  temps  vanté  la  sobriété 
des  Arabes.  Cette  sobriété  n'est  pas  chez  eux,  il  faut  le 
dire,  une  vertu  volontaire.  La  disette  souvent  leur  im- 
pose l'abstinence,  et  le  commun  de  ces  malheureux  vit 
dans  un  état  de  misère  et  de  famine  habituelles.  Quoi- 
que cela  paraisse  peu  croyable,  il  est  un  fait  avéré, 
c'est  que  six  onces  de  nourriture  sont  la  moyenne  de 
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la  consomma  [ion  du  désert,  surtout  parmi  les  tribus  de 
IHedjaz  cl  du  :Ncdj.  Six  à  sept  dattes  trempées  dans  du 
beurre  londu,  quelque  peu  de  lait  doux  et  caillé  sulïï- 
sentà  la  nourriture  d'un  homme.  Quand  ils  peuvent  y 
joindre  un  pe-j  de  farine  grossière  ou  une  boulette  de 
riz,  c'est  un  aliment  de  luxe.  De  petites  galettes  de 
douiah  ou  de  blé,  à  peine  cuites,  des  lentilles,  des 
fèves,  du  fromage  dur,  aigre  et  salé,  un  peu  de  café 
sans  sucre,  voilà  sur  quoi  roule  encore  l'ordinaire.  La 
viande  est  réservée  pour  les  jours  de  grande  fête;  ce 
n'est  guère  que  pour  un  mariage  ou  une  mort  quel'on 
lue  un  chevreau.  Les  cheiks  riches  et  généreux  sont  les 
seuls  qui  tuent  de  jeunes  chameaux  pour  en  manger  la 
viande  avec  du  riz.  On  conçoit  comment,  avec  un  tel 
menu,  le  Bédouin  doit  souvent  sentir  le  besoin  d'une 
nourriture  plus  substantielle  :  toujours  affamé,  il  court 
après  les  plus  grossiers  aliments,  mange  les  sauterelles, 
les  rats,  les  serpents,  les  lézards,  grillés  sur  des  feux 
de  broussailles.  De  là  aussi  cette  constitution  grêle  et 
maigre  ;  de  là  cet  espiit  inquiet  de  vol  et  de  rapine,  ces 
incursions  perpétuelles  dans  les  lieux  cultivés,  où  ils 
peuvent  espérer  quelque  nourriture.  Un  fait  assez  re- 
marquable, c'est  que  leur  déperdition  en  toi5t  genre, 
même  en  sueurs,  est  fort  minime;  aussi  leur  sang  se 
dépouille-t-il  de  sérosité  à  tel  point,  qu'il  n'y  a  que  la 
grande  ardeur  du  soleil  qui  puisse  le  maintenir  dans 
sa  fluidité.  Ce  n'est  pas  là,  comme  on  pourrait  le  croire, 
un  état  maladif.  Les  maladies  sont,  au  contraire,  plus 
rares  parmi  eux  qu'elles  ne  le  sont  parmi  les  habitants 
des  terrrains  cultivés  (1). 
Les  cheiks,  quand  ils  reçoivent  les  étrangers,  y 

(1)  La  Syrie,  l'Egypte,  ta  Palestine  et  la  Judée;  Peuples  errants  de 
la  Syrie,  par  Louis  Reybaud.  1839,  2  vol.  in-.'i°  et  in-fol. 
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mettent  pourtant  une  recherche  d'abondance,  sinon  de 
variété. 

«  A  la  porte  est  un  immense  plateau  de  bois  placé  sur 
une  natte  et  rempli  de  riz  à  moitié  cuit,  et  dont  la 
masse,  de  forme  pyramidale,  n'a  pas  moins  de  trois 
pieds  de  hauteur  :  le  sommet  en  est  occupé  par  la 
viande  de  chameau  cuite  à  l'eau;  lorsque  les  convives 
sont  rangés  autour  du  plat,  assis  à  terre,  les  jambes 
croisées,  l'un  d'eux  fait  avec  sa  main  un  trou  dans  la 
partie  du  plat  de  riz  qui  lui  fait  face,  et  place  dans 
cette  cavité  du  leben  (lait  caillé),  prend  de  la  viande 
au  haut  de  la  pyramide,  la  diviseen  plusieurs  portions 
qu'il  met  dans  le  lait  qu'il  vient  de  verser;  il  pétrit  avec 
les  doigts  ce  mélange  dont  il  forme  des  boulettes;  cha- 
cun l'a  imité  ;  le  repas  est  fort  court;  le  cheik  se  lève  et 
quitte  sa  place;  d'autres  convives,  restés  debout  depuis 
le  commencement  du  festin,  remplacent  cette  première 
série,  et  successivement  tous  les  assistants,  jusqu'à  ce 
que  l'immense  monceau  de  riz  ait  complètement  dis- 
paru ;  un  esclave  aotïert  à  chaque  convive  à  boire  dans 
une  tasse  de  zinc  qui  sert  à  tous,  puis  on  se  rend  dans 
latente  du  cheik  où  une  peau  de  chameau  tendue  sur 
quatre  piquets  forme  un  réservoir  qui  contient  l'eau 
où  l'on  se  lave  les  mains,  la  bouche  et  la  barbe  ;  enfin, 
le  café  qui  se  sert  sans  sucre  est  offert  dans  une  seule 
tasse  qui  passe  dans  les  mains  de  tous  les  assistants; 
on  s'assied  sur  des  tapis,  on  présente  des  pipes,  et  cha- 
cun s'arrange  pour  passer  sans  ennui,  en  chantant  ou 
jouant  de  divers  instruments,  le  reste  de  la  soirée;  tel  est 
l'aspect  d'un  camp  bédouin  un  jour  de  gala.  »  (  Voyage 
de  M.  Damoiseau). 

L'économie  ménagère  est  fort  peu  avancée  parmi  les 
Arabes.  Ils  réduisent  le  blé  en  farine  au  moyen  de 
moulins  à  bras,  garnis  de  petites  meules  de  pierre,  ou 
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bien  ils  le  broient  tout  simplement  sur  une  pierre  con- 
cave, avec  une  autre  en  forme  de  molette,  comme  font 
les  peintres  pour  leurs  couleurs.  Pétrie  et  mise  en 
pâte,  la  farine  est  étendue  sur  une  plaque  de  fer, 
chauffée  d'avance  et  placée  sur  du  feu,  au  fond  d'un 
trou  creusé  dans  le  sable.  Le  tout  est  recouvert  de  cen- 
dres chaudes,  et  le  pain  est  retiré  de  là  bien  long- 
temps avant  d'avoir  acquis  le  degri^  de  cuisson  que  nous 
lui  donnons  en  France.  Cet  usage  se  pratique  au  dé- 
sert de  temps  immémorial.  Abraham  disait  à  Sara  : 
«  Faites  cuire  du  pain  sous  la  cendre.  »  La  même  pla- 
que de  fer  sur  laquelle  on  cuit  le  pain  sert  à  faire 
griller  des  grains  de  blé  ou  d'orge.  Le  seul  combustible 
qu'emploient  les  Arabes  est  la  fiente  de  bestiaux  sé- 
chée  au  soleil.  Leur  plus  grand  régal  se  compose  d'un 
mouton  entier,  de  poules,  de  miel  et  de  fromage  blanc. 
Les  Arabes  aiment  leur  désert  autant  que  les  peu- 
ples civilisés  peuvent  aimer  une  patrie  riante  et  fé- 
conde. Le  désert,  quand  on  l'a  habité,  a  en  effet  ses 
charmes  et  ses  avantages.  Il  n'effraye  que  lorsqu'on 
ne  le  connaît  pas.  Comparé  à  celui  des  pays  qui  l'avoi- 
sinent,  son  climat  l'emporte  en  salubrité  et  e»  fixité. 
La  peste  y  pénètre  rarement;  les  oplilhalmies  y  sont 
rares;  la  petite  vérole  y  est  la  seule  maladie  endémi- 
que. Ces  peuples  .s'y  sont  partagé  entre  eux  des  sables 
arides  et  immenses,  auxquels  ils  sont  attachés  comme 
on  pourrait  l'être  à  des  plaines  riches  et  arrosées.  On 
conçoit  que  l'étendue  de  ces  divisions  territoriales  doit 
être  très-grande,  puisqu'à  peine,  de  dix  lieues  en  di.\ 
lieues,  le  désert  offre  quelques  toises  de  terrain  où  les 
troupeaux  puissent  brouter  un  peu  d'herbe  maigre  et 
fanée.  Ainsi,  pour  nourrir  le  moindre  bétail,  les  Ara- 
bes sont  obligés  de  parcourir  de  vastes  espaces,  ce  qui 
les  a  voués  à  la  vie  pastorale  et  nomade.  Eu  dehors  de 
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cette  raison  d'ordre  physique,  qui  explique  et  justifie 
l'existence  des  Arabes,  il  en  est  d'autres,  d'ordre  po- 
litique, qui  ne  sont  pas  moins  décisives.  Si,  en  effet, 
leurs  allures  errantes  ne  provenaient  que  de  la  dévas- 
tation de  la  contrée,  on  les  verrait  alors  se  rapprocher 
de  la  pallie  fertile  de  leurs  frontières,  du  Diarbékir  et 
de  l'Anatolie,  y  camper  presque  à  demeure  fixe,  et 
finir,  comme  les  Turkomans  et  les  Kourdes,  par  y 
fonder  des  villages.  Les  Arabes  pourtant  ne  font  rien 
de  pareil  ;  ils  préfèrent,  au  contraire,  se  rejeter  dans 
les  plaines  les  plus  nues,  dans  les  steppes  les  plus 
inaccessibles.  Pourquoi   cela?  C'est  qu'avant  toutes 
choses,  ce  qui  importe  au  Bédouin,  c'est  son  indépen- 
dance, c'est  son  isolement  complet  de  toute  espèce  de 
patronage,  doux  ou  onéreux,  cruel' ou  clément.  Ce  que 
le  Bédouin  cherche  par  dessus  tout,  c'est  de  se  mettre 
hors  do  portée  des  armes  des  pachas,  afin  de  pouvoir 
continuer  à  l'aise  son  métier  de  rapine  et  de  vols. 
C'est  là  le  seul  motif  de  ces  déplacements  continuels  et 
fatigants.  Aussi,  si  le  hasard  conduit  ces  peuples  sur 
un  point  où  ils  puissent  trouver  la  sécurité  et  la  li- 
berté jointes  à  des  ressources  suffisantes,  ils  s'y  fixent 
et  passent  insensiblement  à  l'état  cultivateur  et  séden- 
taire. S'il  arrive,  au  contraire;  que  la  tyrannie  d'un 
gouverneur  pousseàboutla  patience  d'un  village  éta- 
bU,  à  l'instant  mênie  les  habitants  désertent  leurs  mai- 
sons et  fuient  en  masse  vers  la  montagne,  ou  vers  les 
plaines,  en  changeant  souvent  de  retraite  afin  de  ne 
pas  être  surpris.  Parfois  même  il  arrive  que  des  indi- 
vidus, devenus  voleurs,  pour  se  soustraire  soit  à  une 
peine  encourue,  soit  à  un  despotisme  injuste,  organi- 
sent de  nouvelles  hordes  qui  bientôt  se  classent  en 
tribus.  Mais  ces  nouveaux  venus,  nés  dans  la  contrée 
cultivable,  n'en  quittent  jamais  la  frontière,  et  se 
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nk-ident  dillicilement  à  s'engager  dans  le  cœur  de<j 
léserts. 

Mais  l'Arabe,  dans  le  désert  où  il  est  né,  ne  connaît 
pour  patrie,  pour  demeure  que  le  désert.  Il  ne  l'aime 
pas  seulement,  cette  patrie  ;  il  l'adore.  Pour  se  faire 
une  idée  du  désert,  il  faut  se  figurer,  sous  un  ciel  ar-, 
dent  et  toujours  serein,  des  plaines  à  perte  de  vue,; 
sans  habitations,  sans  arbres,  sans  ruisseaux,  sans  ac-j 
cidents  de  terrain.  Quelquefois  l'horizon  s'y  étend  uni 
et  ras  comme  la  mer,  avec  quelques  palmiers  isolés 
qui,  complétant  l'illusion,  simulent  au  loin  des  mâts 
de  navires.  En  d'autres  endroits,  le  sol  est  tourmenté 
par  des  ondulations  ou  hérissé  de  rocs  et  de  rocaiiles. 
Aride  presque  toujours,  la  terre  n'offre  que  quelques 
plantes  ligneuses  clair-semées  et  des  buissons  épars 
où  se  logent  les  lièvres,  les  sauterelles  et  les  rats.  Un 
semblable  terrain  s'étend  depuis  Alep  jusqu'à  la  mer 
d'Arabie,  et  depuis  l'Egypte  jusqu'au  golfe  Persique, 
dans  une  étendue  de  près  de  six  cents  lieues  de  lon- 
gueur, sur  trois  cents  de  largeur.  Dans  un  pareil  es- 
pace, le  sol  varie  pourtant;  il  a  des  veines  diverses  et 
se  modifie  par  canton.  Sur  la  frontière  de  .Syrie,  par 
.:"\emple,  la  terre  est  en  général  grasse,  cultivable  et 
•'conde  :  elle  est  encore  de  cette  nature  sur  les  bords 
.'  l'Euphrale;  mais,  en  gagnant  vers  le  midi,  elle  de- 
ifïnt  crayeuse  et  blanchâtre,  comme  sur  la  ligne  de 
])amas,  puis  rocailleuse,  comme  dans  l'iledjaz;  enfin, 
pur  sable,  comme  à  l'orient  de  l'Yémen.  Les  tribus  de 
Bédouins  se  ressentent  de  cette  différence  dans  les 
qualités  du  sol.  Ainsi,  dans  les  cantons  où  l'iierbe  est 
inaigre  ou  rare,  comme  le  Nedj  et  l'intérieur  du  grand 
désert,  les  tribus  sont  faibles  et  très-distantes.  Elles 
deviennent  moins  rares  et  plus  rapprochées  au  point 
où  le  sol,  mieux  garni,  présente  des  oasis  plus  nom- 
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breuses,  comme  entre  Damas  et  l'Euphrate;  enfin 
dans  les  cantons  cultivables  du  pachalik  d'Alep,  dans 
le  pays  de  Gazzah,  les  camps  sont  très-multipliés.  Les 
Bédouins  sont  dans  le  premier  cas  purement  i)asteurs, 
ne  vivant  que  du  produit  des  troupeaux,  et  de  dattes; 
dans  le  second,  ils  sont  à  demi  cultivateurs ,  ensemen- 
cent quelques  terrains,  et  ajoutent  à  leur  ordinaire 
quelque  peu  de  riz  et  d'orge. 

Cette  infertilité  du  désert,  cette  stérilité  invincible 
de  sa  croûte  sablonneuse,  ne  proviennent  que  de  l'ab- 
sence d'eau.  Un  large  fleuve  qui  traverserait  ces  plaines 
les  rendrait  à  la  culture.  Ce  manque  d'eau  vient  de  1&, 
disposition  du  terrain.  Comme  sur  cette  vaste  étendue 
pas  un  point  culminant  n'arrête  le^  nuages,  ils  glissent 
sur  sa  surface,  échauffée  pendant  neuf  mois  sur  douze, 
et  n'y  versent  pas  seulement  une  seule  goutte  de  pluie. 
Aussi,  pendant  tout  l'été,  le  ciel  est-il  étincelant  le  jour 
et  azuré  pendant  la  nuit.  L'hiver  seulement,  lorsque  le 
froid  de  l'atmosphère  condense  les  nuées,  elles  se  ré- 
solvent quelquefois  en  pluies  ;  mais  dans  l'intérieur  du 
désert  cette  eau  est  bien  vite  absorbée  par  des  sables 
arides.  Sur  la  frontière  seulement  elle  détermine  une 
irrigation  qui  féconde  quelque  terrains.  L'été  venu, 
toute  celte  eau  disparaît,  et  il  n'en  résulte  ni  sources, 
ni  ruisseaux  durables.  Pour  obvier  à  cette  disette,  les 
Arabes  ont  construit  à  main  d'homme  des  puits,  des 
réservoirs  et  des  citernes  où  l'on  recueille  l'eau  plu- 
viale pour  la  provision  annuelle.  Ce  sont  là,  sous  un 
ciel  ardent,  de  rudes  travaux;  et,  encore,  souvent  sont- 
ils  traversés  par  la  guerre  et  par  les  ravages  des  hocdes 
ennemies.  Un  cas  de  sécheresse,  cas  assez  fréquent, 
peut  détruire  en  un  jour  le  travail  de  plusieurs  mois 
etla  ressource  de  l'année.  Les  tribus  sont  alors  réduites 
à  la  disette  même. de  l'eau.  On  en  trouve,  il  est  vrai,  en 
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creusant  la  terre  depuis  six  jusqu'à  vingt  pieds  de  pro- 
fondeur; mais,  comme  dans  tout  le  désert  d'Afrique  et 
d'Asie,  cette  eau  est  saumâtre,  et  souvent  même  elle 
tarit  :  alors  la  soif  et  la  famine  surviennent,  et  si  le 
gouvernement  n'y  pourvoit  pas,  les  villages  se  déser- 
tent. De  là  résultent  nécessairement  une  agriculture 
précaire  et  des  établissements  constamment  menacés  de 
mort.  Dans  certains  cantons  oii  le  sol  est  rocailleux  et 
sablonneux,  les  pluies  font  germer  quelques  plantes 
sauvages,  les  renoncules,  les  absinthes,  les  qualis;  elles 
forment  même,  vers  les  bas-fonds,  des  lagunes  où  crois- 
sent des  roseaux  et  des  herbes.  Cette  saison  donne  à 
ces  plaines  stériles  une  robe  de  verdure  que  les  pre- 
miers soleils  ternissent  et  dessèchent  bientôt.  A  cette 
époque  de  fraîcheur  et  d'abondance  succède  une  ari- 
dité poudreuse,  et  le  sol  n'offre  plus  dès  lors  que  des 
tiges  sèches  et  ligneuses  que  le  bétail  ne  peut  même 
plus  brouter. 

Quelque  peu  d'intérêt  qu'il  y  ait  à  se  disputer  une 
terre  si  ingrate,  les  Arabes  se  montrent  fort  jaloux  des 
circonscriptions  qu'ils  se  sont  attribuées.  La  posses- 
sion d'un  puits  est  surtout  pour  chacun  d'eux  un  objet 
important  de  jalousie.  Chacune  des  tribus,  formée  en 
un  ou  deux  camps,  se  disperse  sur  l'étendue  de  terrain 
que  les  traités  lui  garantissent;  elle  l'exploite  soit  pour 
les  revenus  da  sol,  soit  pour  le  produit  du  pillage  qui 
peut  s'opérer  dans  ses  limites.  Quiconque  empiète  sur 
les  droits  du  voisin,  conduit  des  bestiaux  ou  détrousse 
une  caravane  sur  son  territoire,  viole  le  droit  interna- 
tional des  Arabes;  il  est  alors  sur-le-champ  traité  en 
ennemi,  et  la  guerre  s'ensuit.  Presque  toutes  les  guerres 
entre  tribus  proviennent  de  violations  analogues.  Ces 
guerres,  suivant  l'importance  du  grief  ou  la  force  des 
alliances,  deviennent  plus  ou  moins  générales  :  elles 


488    LA  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDEE. 

-  sont  du  reste  fort  peu  meurtrières,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
1  Le  délit  connu,  on  monte  à  cheval,  on  cherche  l'ennemi, 
■  on  se  rencontre,  on  parlemente.  Presque  toujours  on 
parvient  à  s'entendre  sans  coup  férir;  mais,  dans  le  ca> 
contraire,  on  s'attaque  par  pelotons  ou  par  cavaliers, 
on  s'aborde  ventre  à  terre,  la  lance  baissée;  quelque- 
fois on  la  darde  contre  l'ennemi  qui  fuit.  Du  reste  il 
est  rare  que  la  victoire  se  dispute;  le  premier  choc  la 
décide,  et  les  vaincus  fuient  dans  le  désert. 

L'un  des  plus  grands  iléaux  de  ces  plaines  de  sabli 
c'est  le  simoun  (poison)  ou  vent  du  désert,  qui  souftlc 
d'ordinaire  de  la  partie  du  sud- ouest.  Ce  vent  arriv(^ 
presque  à  l'improviste,  sans  que  rien  l'annonce.  L'air 
qu'il  apporte  est  pestilentiel  :  il  tuerait  les  hommes  et 
les  animaux,  si  ceux-ci  n'évitaient  de  le  respirer,  soit 
en  se  couvrant  la  figure,  soit  en  fouillant  le  sable  avec 
les  naseaux. 

Ces  immenses  tourbillons  semblent  un  boulever- 
sement total  de  la  nature.  Ils  élèvent  des  nuages  de 
sable  à  une  hauteur  telle,  que  des  caravanes  et  des 
armées  entières  en  ont  été  englouties.  L'arène  du  dé- 
sert garde  ainsi  presque  éternellement  des  cadavres 
saisis  un  jour  par  l'asphyxie  et  enterrés  à  demi  vivants. 
Au  moment  où  le  simoun  va  se  déclarer,  les  bestiaux 
le  pressentent  et  poussent  des  cris  plaintifs,  les  che- 
vaux hennissent,  la  nature  entière  s'alarme  et  semble 
se  tenir  sur  la  défensive.  Peu  de  minutes  après,  le 
soleil  détache,  dans  son  éclat  rouge  et  mat,  un  orbe 
dépouillé  de  rayons;  l'horizon  prend  des  teintes  pour- 
pres et  violacées;  l'atmosphère  se  chauffe  peu  à  peu  à 
la  température  d'un  four.  L'air  devient  irrespirable;  il 
fatigue,  il  brûle,  il  dessèche  les  poumons.  Le  pouls  dr 
l'homme  passe  à  l'élat  fébrile,  et  une  rafale  sulïit  [)our 
frapper  de  mort  l'être  animé  qui  ne  l'évite  pas.  Hors  du 
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désert,  le  simoun,  quoique  moins  dangereux,  n'en  est 
pas  moins  fatigant  ni  moins  incommode.  Il  chasse  de- 
vant lui  une  poussière  subtile  et  brûlante,  et  attaque 
la  vie  dans  ses  organes  les  plus  délicats;  s'il  se  prolon- 
geait, il  serait  mortel. 

Un  autre  phénomènedu  désert,  c'est  celui  du  mirage. 
Le  mirage  est  une  illusion  d'optique,  une  crueliç  ironie 
de  ces  plaines  sablonneuses.  Par  suite  d'un  effet  de  ré- 
verbération, des  images  fantastiques,  affectant  des  for- 
mes diverses,  au  gré  des  fantaisies  des  ^oyag•eurs. 
viennent  distraire  leur  chemin  et  tromper  leurs  souffran- 
ces. Le  plus  souvent,  dans  ces  configurations  vaporeuses, 
le  pèlerin  croit  voir  l'aspect  d'un  lac  qui  semble  fuir  et 
se  jouer  de  ses  efforts.  D'autres  fois,  c'est  une  oasis  qui 
se  dessine  avec  ses  palmiers  touffus,  ou  bien  la  verte 
lisière  d'une  campagne  que  traverse  un  large  fleuve." 
Les  corps  que  l'on  aperçoit  à  cette  distance  présentent 
au-dessous  d'eux  leurs  images  renversées,  et  sont  pour 
l'œil  une  illusion  à  peu  près  complète.  On  conçoit  quel 
tourment  doit  résulter,  au  milieu  de  steppes  arides, 
de  cette  fantasmagorie  d'un  lac  qui  semble  s'évanouir 
et  reparaître  à  chaque  instant  devant  des  lèvres  arides. 

Le  désert  a  d'autres  habitants  que  l'homme.^  Outre 
les  animaux  féroces  qui  le  traversent,  le  chacal,  l'hyène, 
la  panthère,  il  a  des  hôtes  gracieux  comme  la  gazelle, 
lapides  et  précieux  comme  l'autruche,  utiles  comme  hî 
chameau,  ledromadaireet  lecheval.Rien  deplussvelle, 
de  plus  souple,  de  plus  élégant  que  la  gazelle  du  désert, 
qui  défraie  si  souvent  la  poésie  sonore  des  Arabes.  Déga- 
-'ée  dans  ses  formes,  demi-sauvage,  demi-caressante, 
la  razelle,  avec  son  œil  timide  et  doux,  sa  prestesse  à 
la  course,  est  l'un  des  plus  jolis  animaux  de  la  création. 
Rien  de  plus  récréatif  et  de  plus  curieux  que  de  la  voir 
Ix^ndir  vo:  troupes,  au  sein  de  gorges  pierreuses  ou  sur 
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l'immensité  de  la  plaine,  s'arrêtant  attentive  et  inquiète 
au  moindre  bruit,  et  disparaissant  avec  la  rapidité  delà 
flèche.  On  trouveencore  aux  environs  des  camps  arabes 
des  chiens  de  forte  taille  et  de  poils  roux,  qui  n'appar- 
tiennent à  personne  et  vivent  dans  un  état  presque 
sauvage.  Malgré  les  chaleurs  excessives  et  la  disette 
presque  absolue  d'eau,  jamais  ces  chiens  ne  sont  at- 
teints d'hydrophobie.  Ils  se  nourrissent  d'immondices 
et  d'animaux  morts,  et  font  ainsi,  pour  la  salubrité  pu- 
blique, une  espèce  de  service  de  voirie.  Du  reste,  comme 
ils  savent  fort  bien  distinguer  les  étrangers  des  hom- 
mes de  la  tribu,  ils  servent  la  nuit  de  sentinelles 
avancées,  toujours  prêts  à  donner  l'alarme  par  leurs 
aboiements ,  et  à  garantir  ainsi  leurs  maîtres  de  toute 
surprise.  Chez  quelques  hordes  on  trouve  en  outre  des 
chiens  lévriers  de  fort  belle  espèce;  mais  ceux-ci  ne 
vivent  point  en  liberté  comme  les  premiers;  ils  ont  des 
maîtres  qui  les  tiennent  presque  toujours  à  l'attache, 
et  qui  s'en  servent  pour  forcer  à  la  course  des  gazelles 
et  des  autruches. 

Mais  l'un  des  animaux  les  plus  utiles  à  l'habitant  du 
désert,  c'est  le  chameau.  On  peut  môme  avancer  que 
sans  le  chameau  le  désert  serait  inhabitable.  Volney  a 
dit  avec  quelque  exagération:  «  Aucun  animal  ne  pré- 
sente une  analogie  si  marquée  et  si  exclusive  à  son 
climat:  on  dirait  qu'une  intention prémédilée  s'est  plu 
à  régler  les  qualités  de  l'un  sur  celles  de  l'autre.  Vou- 
lant que  le  chameau  habitât  un  pays  où  il  ne  trouverait 
que  peu  de  nourriture,  la  nature  a  économisé  la  matière 
dans  toute  sa  construction  ;  elle  ne  lui  a  donné  la  plé- 
nitude des  formes  ni  du  bœuf,  ni  du  cheval,  ni  de 
l'éléphant;  mais,  se  bornant  au  plus  étroit  nécessaire, 
elle  lui  a  placé  une  petite  tête  sans  oreilles  au  bout  d'un 
long  cou  sans  chair  ;  elle  a  ôté  à  ses  jambes  et  à  ses 
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cuisses  tout  muscle  inutile  à  les  mouvoir  ;  enfin  elle 
n'a  accordé  à  son  corps  desséché  que  les  tendons  néces- 
saires pour  en  lier  la  charpente.  Elle  l'a  muni  d'une 
forte  mâchoire  pour  broyer  les  plus  durs  aliments; 
mais,  de  peur  qu'elle  n'en  consommât  trop,  elle  a  ré- 
tréci son  estomac  et  l'a  obligé  à  ruminer.  Elle  a  garni 
son  pied  d'une  masse  de  chair  qui,  glissant  sur  la  boue 
et  n'étant  pas  propre  à  grimper,  ne  lui  rend  praticable 
qu'un  sol  sec,  uni  et  sablonneux,  comme  celui  de 
l'Arabie;  enfin  elle  l'a  destiné  visiblement  à  l'esclavage, 
en  lui  refusant  toute  défense  contre  ses  ennemis.  Privé 
des  cornes  du  taureau,  du  sabot.du  cheval ,  de  la  dent 
de  l'éléphant  et  de  la  légèreté  du  cerf,  que  peut  le  cha- 
meau contre  les  attaques  du  lion,  du  tigre  et  même  du 
loup?  Aussi ,  pour  en  conserver  l'espèce,  la  nature  le 
cacha-t-elle  au  sein  des  vastes  déserts,  où  la  disette  des 
végétaux  n'attirait  nul  gibier,  et  d'où  la  disette  du 
gibier  repoussait  les  animaux  voraces.  Il  a  fallu  que  le 
sabre  des  tyrans  chassât  l'homme  de  la  terre  habitable 
pour  que  le  chameau  perdît  sa  liberté.  Passé  à  l'état 
domestique,  il  est  devenu  le  moyen  d'habitation  de  la 
terre  la  plus  ingrate.  » 

Les  qualités  des  chameaux  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  résultat  d'une  éducation  ;  elles 
tiennent  à  leur  organisme  même.  Supérieurs  aux  au- 
tres ruminants  pour  l'intelligence,  ils  égalent  au  moins 
le  bœuf  pour  la  patience  et  la  résignation.  Il  n'y  a, 
par  exemple,  aucune  raison  de  supposer  que  la  faculté 
de  supporter  la  soif  vienne  de  la  nécessité  qu'on  leur 
en  impose.  L'habitude  ne  crée  pas  les  facultés;  elle 
peut  seulement  ou  les  développer  ou  en  restreindre 
l'exercice.  La  grandeur  de  l'œil  et  son  aptitude  à  suppor- 
ter l'ardente  réverbération  des  sables  signalent,  dans 
les  chameaux,  une  vue  énersique.  Leur  odorat  est 
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aussi  excellent;  ils  sentent  l'eau  d'une  demi-lieue.  On 
n'a  inKim  indice  sur  l'aciivité  de  leur  ouïe. 

Le  gros  chameau,  ou  chameau  bactrien  [djemal  (\es- 
Arabes),  est  caractérisé  par  une  et  quelquefois  deux 
protubérances  d'une  graisse  compacte,  contenue  dans 
(in  tissu  fibro-celluleux.  Son  allure  habituelle  est  le 
pas;  son  trot  est  lourd,  et  il  ne  peut  pas  le  continuer 
longtemps.  Les  Arabes  conduisent  leurs  chameaux 
avec  un  licou,  et  lorsqu'ils  marchent  en  caravane,  ils  les 
attachent  à  la  queue  les  uns  des  autres.  Un  homme 
alors  en  soigne  six.  On  les  emploie  à  porter  à  dos 
toute  espèce  de  fardeaux.  La  charge  se  répartit  des 
deux  côtés  du  chameau,  au  moyen  d'un  bât  garni  de 
cordes,  et  il  est  rare  qu'elle  soit  de  plus  de  quatre  cents 
livres,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  trajet  fort  court. 
La  vitesse  moyenne  d'une  caravane,  composée  d'une 
centaine  de  chameaux  ainsi  chargés  et  allant  au  pas, 
est  d'environ  trois  quarts  de  lieue  par  heure  :  un  seul 
chameau  ferait  à  peu  près  le  quart  en  sus  dans  le  même 
temps. 

La  seconde  espèce  de  chameaux,  plus  faible,  plus 
.svelte,  plus  légère  à  la  course,  est  Iti  dromadaire  [hagyn 
en  arabe).  Cet  animal  ne  transporte  rien  ;  il  sert  seule- 
ment de  monture.  On  le  conduit  au  moyen  d'un  cor- 
don attaché  à  un  anneau  que  l'on  passe  dans  la  na- 
rine. La  selle  se  place  sur  la  bosse  même.  Le  trot  du 
dromadaire  est,  en  général,  allongé  et  plus  doux  que 
celui  du  cheval;  quelque  rapide  que  soit  le  galop  de 
ce  dernier,  un  dromadaire  l'atteindra  cà  la  longue  par 
la  continuité  de  la  marche.  .\  l'époque  de  l'expédition 
française  en  Egypte,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  rigueur  vis-à-vis  des  tribus  arabes,  qui,  après  quel- 
ques incursions  s'enfuyaient  au  désert,  insaisissables 
et  enhardies  par  l'impunilé,  le  général  en  chef  eut  la 
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pensée  d'organiser  contre  elles  un  corps  de  droma- 
daires, chargé  de  les  poursuivre  et  de  les  atteindra. 
Cette  institution  remplit  son  but  :  dès  que  les  Arabes 
entrevirent  des  représailles  possibles,  leurs  maraude? 
cessèrent. 

Pour  pouvoir  monter  ou  charger  un  chameau,  on 
est  obligé,  à  cause  de  sa  hauteur,  de  le  faire  coucher 
et  pour  cela  on  l'habitue  à  obéir  à  un  cri  convenu. 
L'animal  commence  à  s'agenouiller  sur  les  jambes  de 
devant,  puis  il  laisse  glisser  sous  lui  les  jambes  de 
derrière,  de  manière  à  se  poser  sur  le  ventre.  Quand 
on  le  monte,  il  faut  avoir  le  soin  de  se  pencher  d'abord 
en  arrière,  puis  en  avant,  sans  quoi  le  mouvement 
qu'il  fait  pour  se  relever  démonte  le  cavalier.  Ce  n'es! 
pas  chose  facile  que  de  saisir  avec  précision  ces  deux 
mouvements  opposés. 

Tous  les  chameaux  des  Bédouins  sont  marqués  avec 
un  fer  rouge,  afin  de  pouvoir  être  reconnus  quand  ils 
s'égarent  ou  sont  volés.  Chaque  tribu,  ou  chaque  taife 
(famille)  d'une  tribu,  a  sa  marque  particulière,  et 
l'applique  généralement  sur  l'épaule  gauche  du  cha- 
meau (1). 

On  ne  peut  pas  parler  des  Arabes  sans  parjer  des 
chevaux,  ces  compagnons,  ces  amis  de  l'Arabe.  Les 
chevaux  de  sang  se  classent  en  Arabie  en  deux  races 
bien  distinctes,  les  communs  et  les  nobles.  Ces  der- 
niers commencent  à  devenir  assez  rares.  On  les  nomme 
koheyl.  Un  cheval  n'est  réputé  noble  que  tout  autant 
que  sa  mère  et  son  père  le  sont;  et  comme  celte  qualilé 
de  noble  établit  une  grande  dilTérence  dans  les  pri\, 
on  a  soin,  lorsqu'on  fait  couvrir  des  juments  nobk.-. 
par  des  chevaux  de  la  même  race,  d'en  dresser  un  acte 

(1)  Voyages  en  Arabie,  par  Barckhart,  tome  III,  page  î/iS. 
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en  présence  de  témoins.  Cet  acte  accompagne  toujours 
la  vente  des  chevaux,  et  on  a  soin  de  le  leur  suspendre 
au  cou  dans  une  espèce  de  sachet  qui,  en  outre,  con- 
tient souvent  un  écrit  mystérieux  qui  doit  porter  bon- 
heur au  cheval  et  au  cavalier.  Les  Arabes  ne  hongreni 
point  leurs  chevaux;  ils  ne  leur  mutilent  ni  la  queue 
ni  les  oreilles.  Du  reste,  le  cheval  ou  la  jument  de 
TArabe  sont  des  hôtes  de  la  maison;  ils  vivent  pêle- 
mêle  avec  la  famille,  avec  une  simple  entrave  aux 
pieds,  qu'on  leur  enlève  quelquefois  pour  qu'ils  puis- 
sent aller  courir  en  liberté  autour  du  camp.  L'Arabe 
ne  frappe  jamais  son  cheval,  mais  lui  parle  au  contraire 
et  le  raisonne.  Le  cheval  mange  dans  sa  main  et  le 
suit  partout  comme  ferait  un  enfant. 

A  dix-huit  mois  on  commence  à  habituer  les  pou- 
lains à  la  selle;  à  deux  ans  on  les  fait  monter  par  des 
enfants  ;  en  les  dressant  on  ne  leur  donne  que  deux 
allures ,  le  pas  et  le  galop  ;  dans  les  pâturages  où  ils 
vaguent,  on  leur  met  aux  pieds  une  sorte  d'entraves  en 
cordes  nommées  rousteck,  garnies  d'une  espèce  de 
feutre  nommé  lebbet,  parfois  aux  jambes  de  devant 
seulement,  parfois  à  celles  de  devant  et  de  derrière; 
une  longue  corde  croisée  en  avant  et  en  arrière  les 
retient  à  un  piquet  en  fer  fixé  au  sol;  de  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  que  se  tourner  légèrement  à  droite  et  à  gauche, 
et  sont  dans  l'impossibilité  de  se  ruer  les  uns  contre  les 
autres. 

La  nourriture  des  chevaux  arabes  est  uniforme  ;  on 
leur  donne  dans  le  jour  de  la  paille  hachée ,  et  cinq  ou 
six  livres  d'orge  au  coucher  du  soleil  :  jamais  de  foin. 
Ils  ne  boivent  qu'une  fois  vers  midi ,  et  trois  fois  moins 
que  nos  chevaux.  Les  chevaux  arabes  deviennent  de 
fort  bonne  heure  faibles  des  jambes  de  devant,  et  cela 
pour  deux  causes  :  la  première  est  la  position  avancée 
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de  la  selle,  qui  pèse  presque  sur  les  hanches  du  cheval; 
la  seconde  est  la  manière  dont  les  Arabes  arrêtent  court 
leurs  chevaux  quand  ils  galopent.  A  l'appel  de  la  bride 
violemment  tirée,  le  cheval  roidit  les  jambes  de  devant, 
se  laisse  traîner  sur  celles  de  derrière  et  s'arrête  ainsi 
brusquement  au  moment  de  sa  plus  grande  vitesse.  A 
cela  il  faut  ajouter  l'incon vient  d'un  mors  si  dur,  que 
lorsqu'on  veut  pousser  les  chevaux  au  galop ,  on  est 
obligé  de  leur  rendre  tout  à  fait  la  main. 

Les  Arabes  montent  les  uns  à  poil  ras,  d'autres  sur 
de  simples  couvertures,  d'autres  enfin  sur  des  selles 
à  dossier  semblable  à  celui  d'un  fauteuil,  et  avec  un 
pommeau  de  cinq  à  six  pouces  sur  le  devant.  Lesétriers, 
quand  ils  en  ont,  sont  formés  d'une  plaque  de  cuivre, 
recourbée  des  deux  côtés,  de  manière  à  olTrir  au  pied 
une  surface  quadrangulaire  et  un  peu  convexe  avec  des 
angles  acérés  qui  servent  d'éperons.  Ces  selles  com- 
modes et  cesétriers  fort  courts  donnent  un  grand  avan- 
tage dans  le  combat. 

On  ne  voit  guère  chez  les  Arabes  de  grands  et  de 
petits  chevaux.  La  taille  ordinaire  est  de  quatre  pieds 
huit  à  neuf  pouces.  Le  cheval  arabe  meurt  presque  avec 
toute  son  ardeur;  il  conserve  sa  vivacité  et  son  feu  jus- 
qu'au dernier  moment.  La  maladie  elle-même  lui  en- 
lève des  forces  sans  lui  enlever  de  sa  bonne  volonté.  Au 
reste,  on  rencontre  dans  cette  race  peu  de  chevaux  vi- 
cieux. Quoique  entier,  le  cheval  arabe  est  extrêmement 
doux.  Un  Arabe  peut  demeurer  tranquille  sur  son 
étalon,  même  dans  le  voisinage  de  quelque  jument.  Le 
noble  animal  ne  bouge  pas.  Les  Arabes  préfèrent  la 
jument  au  cheval,  moins  peut-être  à  cause  d'une  supé- 
riorité de  qualité  ,  qu'à  cause  d'un  avantage  inappré- 
'  inble  [lour  des  maraudeurs  nocturnes:  les  juments  ne 
hennissent  pas. 
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La  plus  admirable  qualité  des  chevaux  arabes ,  c'est 
la  souplesse.  On  a  des  races  plus  belles,  plus  rapides  à 
la  course;  on  n'en  connaît  point  d'aussi  gracieuses, 
d'aussi  légères,  d'aussi  coquettes.  A  six  ou  sept  pas 
d'une  muraille  on  peut  les  lancer  au  galop;  on  peut  les 
faire  voler  en  tous  sens  ;  ils  s'y  prêtent  avec  plaisir;  ils 
semblent  vous  comprendre  et  vous  deviner.  Rien  déplus 
vif  et  de  plus  intelligent  que  le  cheval  arabe  dans  ces 
espèces  de  carrousels,  passion  des  Orientaux  ,  et  que 
l'on  nomme  le  Djerrid.  On  dirait  que  le  noble  animal 
s'esf  associé  à  la  pensée  d'une  guerre  simulée,  et  qu'au 
milieu  de  ces  cris  qui  se  poussent ,  des  bâtons  qui  se 
lancent,  de  ces  haltes  subites  et  de  ces  voltes-faces  ,  il 
connaît  son  rôle,  et  s'y  conforme.  Cette  complexion 
étonnante  des  chevaux  arabes  les  rend  précieux  ,  sur- 
tout pour  un  combat  corps  à  corps,  où  les  mouvements 
de  l'animal  sont  plus  habiles  pour  détourner  le  coup 
que  l'escrime  du  cavalier.  Aussi  les  coursiers  arabes 
sont-ils  recherchés  dans  l'Orient  entier,  et  chaque  jour 
le  désert  est-il  obligé  de  fournir  des  montures  pour 
peupler  les  haras  des  princes  musulmans. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'Arabe  se  défait  de  son 
ami,  de  son  compagnon,  de  son  inséparable.  Plusd'une 
fois,  aux  monceaux  d'or  qu'on  étalait  sous  ses  yeux,  il 
a  préféré  sa  bête,  qu'il  enfourchait  pour  retourner  au 
désert.  Sa  jument,  c'est  la  vie  de  l'Arabe.  Elle  devine 
mieux  que  lui  le  danger,  reconnaît  sur  les  sables  mo- 
biles, à  d'imperceptibles  indices,  quelle  est  la  route  qui 
conduit  vers  les  tentes  amies,  devine  aux  sons  confus 
de  la  plaine  si  un  ennemi  va  pointer  à  l'horizon ,  et 
galope  s'il  le  faut  une  journée  entière  sans  halte  et  sans 
nourriture,  pour  arracher  son  maître  à  un  dangci 
pressant. 

La  vie  de  l'Arabe  est  donc  concentrée  en  quelques 
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^affeclioTis  ;  sa  famille  et  ses  chevaux.  Quand  un  Arabe 
a  une  tente,  une  femme  et  une  jument,  il  est  superla- 
inement  heureux  parmi  les  hommes.  A  cela,  si  l'on 
ajoute  quelques  meubles,  quelques  troupeaux,  il  ne 
manque  rien  à  l'enfant  du  désert.  Il  a  tout  ce  qui  est 
utile  pour  pouvoir  dévaliser  à  point  les  caravanes  qui 
traversent  son  territoire,  ou  si  elles  le  préfèrent,  per- 
:evoir  d'elles  un  droit  de  passage  stipulé  d'avance  et 
devenu  ainsi  une  espèce  de  sauf-conduit.  Quant  à  ses 
heures,  elles  sont  toute  remplies;  la  fabrication  d'étoiles 
grossières,  la  préparation  du  beurre  et  du  fromage,  la 
vente  des  chevaux  et  des  chameaux  ,  le  louage  de  ces 
derniers  par  les  caravanes;  puis,  selon  les  localités,  le 
commerce  du  charbon,  du  séné,  du  sel  marin,  des 
poissons  secs,  du  natron.de  la  soude,  de  l'alun,  du  jonc 
à  tresser  les  nattes  :  voilà  qui  occupe  au  delà  les  loisirs 
de  toutes  ces  tribus  errantes  et  sauvages. 

Le  plus  grand  reproche  que  l'on  ait  fait  aux  Arabes, 
le  plus  juste,  le  plus  mérité,  c'est  un  esprit  de  rapine 
et  de  pillage  qui  caractérise  toutes  leurs  tribus.  Ce  dé- 
faut est  plutôt  un  résultat  de  leur  position  que  de  leur 
caractère.  Jetés  sur  cette  immensité  déserte  qui  les 
liiCt  comme  en  dehors  de  la  société  qui  les  entoure,  ils 
se  croient  tenus  à  être  honnêtes  entie  eux,  mais  point 
■nversles  étrangers.  Tout  voyageur  qui  traverse  leur 

,  lorrain  est  leur  justiciable.  Quand  un  pacte  quelconque 
il' a  pas  consacré  son  droit  de  passage,  ils  se  croient  li- 
res de  l'arbitrer  eux-mêmes,  et  de  se  payer  de  leurs 
luains.  D'ailleurs,  comme  les  gouvernements  des  envi- 
rons ne  se  font  pas  scrupule  de  les  pressurer,  quand 
l'occasion  les  y  invite,  eux,  à  leur  lour,  ils  prennent 
leur  revanche  sur  les  individus,  regagnant  ainsi  en  dé- 
tail ce  qu'ils  ont  perdu  en  masse  Du  reste,  cet  esprit 
de  pillage  n'exclut  pas  vis-à-vi ,  des  étrangers  un  res- 
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pect  pour  la  personne.  L'Arabe  n'a  point  un  courage 
sanguinaire;  il  n'attaque  que  pour  dépouiller,  et  si  on 
lui  résiste,  il  ne  trouve  pas  que  le  butin  vaille  le  ris- 
que de  la  vie.  Pour  l'irriter,  il  faut  verser  son  sang  ; 
mais  alors  il  met  d'autant  plus  d'aniniosité  dans  la 
vengeance  qu'il  a  été  lui-méine  plus  lent  à  se  compro- 
mettre. Le  grand  avantage  des  Arabes,  c'est  qu'ils  sont 
les  maîtres  d'accepter  ou  de  refuser  le  combat.  Sont-ils 
les  plus  forts,  ils  insistent;  sont-ils  les  plus  faibles,  ils 
fuient  sans  rien  laisser  à  leur  cnrioini.  La  fuite  n'at- 
tire chez  eux  aucun  déshonneur.  Elle  est  au  contraire 
un  titre  de  réserve  et  de  prudence.  Leurs  guerres  avec 
les  gouvernements  organisés  tournent  presque  toujours . 
à  leur  avantage;  et  les  pachas  finissent  par  leur  aban- 
donner quelques  terrains  fertiles  sur  la  limite  du  dé- 
sert. Alors  les  Bédouins  s'engagent  de  leur  côté,  soit  à 
payer  une  redevance  pour  les  terres  qu'on  leur  cède, 
soit  à  respecter  les  campagnes  des  propriétaires  voi- 
sins. D'ailleurs,  toujours  inquiets,  toujours  en  garde 
contre  la  trahison,  ils  veillent  sur  l'observation  de  ce 
traité  les  armes  à  la  main. 

Entre  eux  pourtant,  et  dans  l'intérieur  de  leur  so- 
ciété, règne  de  la  bonne  foi,  de  la  générosité,  presque 
de  la  grandeur.  Leur  dignité  de  manières  est  même 
fort  étonnante  chez  un  peuple  qui  n'a  pas  la  moindre 
teinture  d'arts  libéraux.  A  peine  rencontre- t-on  parmi 
eux  quelques  cheiks  qui  saclient  lire.  En  revanche,  ils 
possèdent  les  connaissances  que  peut  donner  une  lon- 
gue observation,  unie  à  une  sagacité  pénétrante.  A 
l'aide  des  étoile::,  ils  savent  se  diriger  parfaitement  la 
nuit  dans  les  planes  rases  et  uniformes  où  aucune 
route  n'est  tracée;  îls  déterminent  l'instant  où  le  so- 
leil passe  au  méridien,  et  de  quelques  autres  divisions 
de  la  journée  au  moyeu  de  la  longueur  de  leur  omluc, 
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et  la  règle  qu'ils  emploient,  selon  les  diverses  saisons, 
cadreassez  avec  la  latitude  du  pays  qu'ils  habitent.  Ils 
ont  quelques  traditions  de  médecine  et  quelque  prati- 
que de  l'art  vétérinaire.  Jls  connaissent  les  mœurs  des 
hôtes  de  leurs  déserts,  et  savent  distinguer  les  plantes 
qui  jouissent  de  quelque  propriété  utile.  Bien  avant 
que  les  botanistes  eussent  découvert  les  sexes  entre  les 
végétaux,  les  Arabes  employaient  déjà  la  dénomination 
de  mâles  et  de  femelles,  pour  distinguer  les  dattiers 
qui  portent  des  fleurs  seulement  de  ceux  qui  portent 
des  fleurs  et  des  fruits;  ils  savaient  que  la  poussière 
des  premiers  est  nécessaire  pour  féconder  les  autres,  et, 
lorsque  dans  leurs  expéditions  rapides  ils  veulent  faire 
du  tort  à  leurs  ennemis,  ils  se  bornent  à  couper  les 
palmiers  mâles,  qui  sont  toujours  en  petit  nombre. 

Privés  de  traditions  scientifiques,  les  Arabes  ont  une 
poésie,  l'une  des  plus  vraies,  des  plus  riches  qui  soient 
au  monde;  pleine  d'images  et  de  tropes  brillants  et 
sonores,  elle  emploie  rarement  le  mot  simple  et  court, 
mais  abonde  en  comparaisons  fl). 

Ce  langage  qui,  en  tout  autre  pays,  est  le  partage 
exclusif  des  hommes  que  l'on  nomme  poètes,  de  ceux 
chez  qui  la  sève  déborde,  et  à  qui  les  mot^  vulgaires 
ne  suflisent  plus,  ce  langage  est  celui  de  la  foule  des 
Arabes.  Chez  eux  l'éducation  n'a  point  encore  créé  ces 
catégories  qui  distinguent,  dans  notre  Europe,  les 
hommes  lettrés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ils  sont 
tous,  plus  ou  moins,  poètes  par  nature,  quoiqu'ils  sa- 
chent distinguer  pourtant  ceux  qui  s'élèvent  en  ce 
genre  au-dessus  des  autres.  Les  poêles  et  les  conteurs 
arabes  font  la  gloire  et  l'honneur  de  leur  tribu.  On  se 

(1)  La  plus  grande  partie  de  ce  tableau  des  mœurs  arabes  est  em- 
pruntée au  travail  de  M.  Louis  Reybaud,  sur  les  Peuples  errants  de 
la  Syrie.  Paris,  1839. 
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pare  d'eux,  on  se  les  envie.  Quand  ce  talent  arrive  à 
un  degré  saillant  de  supériorité,  le  nom  du  conteur  ou 
porte  retentit  dans  tout  le  désert.  Ses  chants  demeurent 
perpétués  par  la  tradition,  et  sans  doute  modifiés  par 
elle.  On  a  vu  des  tribus  se  faire  la  guerre,  pour  l'im- 
portance relative  de  leurs  rhapsodes,  et  ne  déposer  les 
armes  que  lorsque  la  question  de  supériorité  était  en- 
tièrement vidée. 

Les  chants  des  poètes  sont  consacrés  soit  à  une  fian- 
cée, soit  à  l'histoire  guerrière  de  leur  tribu  ;  dans  ces 
chants,  l'amour  est  presque  toujours  chaste,  généreux, 
profond  et  désintéressé.  Les  ^  erlus  guerrières  n'y  sont 
Ijoint  présentées  sous  un  point  de  vue  brutal  et  sangui- 
naire, mais  sous  des  couleurs  chevaleresques  qui  fe- 
raient honneur  à  un  peuple  de  paladins.  C'est  le  soir 
que  les  Arabes  s'accroupissent  autour  du  poète  qui  a 
préludé  sur  sa  mandoline.  Les  yeux  tantôt  lixés  au 
ciel  ou  ramenés  vers  la  terre,  le  chantre,  devant  son  au- 
ditoire immobile  et  attentif,  s'inspire  et  célèbre  ou  les 
exploits  d'un  brave  ou  les  malheurs  de  ses  brûlantes 
passions.  L'assemblée  tout  entière,  suspendue  à  ses 
lèvres,  écoute  l'histoire  d'un  jeune  cheik  beau,  fier  et 
généreux,  violemment  épris  d'une  Bédouine,  modèle 
accompli  de  beauté,  qu'il  a  aperçue  à  la  dérobée  ;  il 
l'enlève  à  travers  le  désert,  galopant  sur  son  cheval  qui 
joue  toujours  un  grand  rôle  dans  l'aventure,  brave  de 
grands  périls,  tombe  prisonnier  d'une  horde  sauvage 
dont  le  cheik  veut  lui  ravir  sa  maîtresse,  il  se  tire  avec 
gloire  de  cette  dernière  épreuve  et  i-amène  sa  fiancée 
heureuse  et  pure  sous  la  tente  paternelle  oîi  on  les 
unit  en  les  bénissant.  Quand  l'attendrissante  histoire 
est  achevée,  un  ma  cha  allah  (très-bien)  s'élève  de  toute 
parts  dans  l'assistance  émerveillée,  car  le  surnaturel, 
les  génies,  les  fées,  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  fan- 
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tastiques  récits,  et,  bien  avant  la  forêt  magique  du  Tasse, 
les  Ai'abes  possédaient  un  répertoire  complet  de  ces 
récits  merveilleux  puisés  dans  les  Mille  et  une  Niiits, 
et  dans  une  foule  de  contes  inédits  quijouissent  encore 
de  la  célébrité  du  désert  et  se  gravent  à  cent  mille  exem- 
plaires dans  la  mémoire  de  chaque  génération  nouvelle- 
Un  poème  intitulé  Aniar,  qu'on  prétend  avoir  été  écrit 
avant  Mahomet,  est  un  modèle  d'inspiration  épique  et 
semble  avoir  été  connu  de  nos  romanciers  du  moyen 
âge  :  on  y  trouve  des  chants  dignes  de  l'Ariosle. 

Quand  le  conte  ou  le  chant  a  cessé,  on  rallume  sa 
pipe  au  foyer  commun,  et  l'on  se  passe  de  main  en  main 
la  tasse  de  café,  cette  autre  passion  de  l'Arabe. 

Les  contes  des  Arabes  ne  sont  pas  toujours  d'une  na- 
ture si  idéale  et  si  fantastique,  que  la  réalité  ne  s'y 
mêle.  Tous  les  événements  qui  ont  retenti  sur  les  fron- 
tières du  désert  deviennent  pour  eux  une  espèce  de 
légende.  On  sait  le  trait  du  jeune  Bédouin  qui,  chargé, 
de  porter  le  bagage  de  M.  de  Chateaubriand,  se  mit  en 
route  en  s'écriant  :  «  En  avant,  marche!  »  Aujourd'hui 
une  foule  de  versions  circulent  dans  le  désert  au  sujet 
de  la  campagne  du  général  Bonaparte  dans  l'Orient 
Voici  l'une  des  plus  accréditées  : 

«  Abou'l  Féroué,  proprement,  homme  à  fourrure,  * 
On  l'appelle  aussi  Bounaberdi. 

«  Il  vint,  il  y  a  environ  trente  ans,  en  Egypte,  avec 
une  armée  plus  nombreuse  que  les  fourmis  et  plus  ter- 
rible que  la  sauterelle  :  on  évalue  les  forces  qu'il  y  avait 
amenées  avec  lui  à  une  et  mille  myriades,  et  l'on  dit 
qu'il  possédait  le  pouvoir  de  commander  aux  Djins  ou 
génies.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  trouvé 
l'anneau  de  Salomon,  au  moyen  duquel  il  comprenait 
le  langage  des  oiseaux,  et  pouvait  se  transporter  en  un 
clin-d'œil  à  des  distances  plus  grandes  que  celles  de  la 
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terre  aux  Pléiades,  Tout  le  monde  sait  qu'on  l'a  vu  le 
même  jour  au  Kaire  et  sous  les  murs  de  Jaffa. 

»  On  varie  beaucoup  sur  les  motifs  de  son  expédition 
en  Egypte.  » 

Yoilà  l'une  des  versions  de  la  campagne  d'Egypte, 
qui  se  rapproche  un  peu  de  la  vérité,  tout  en  restant 
dans  cotte  ligne  du  merveilleux  dont  les  Arabes  dévient 
très-rarement.  Elle  nous  a  été  racontée  par  M.  Geotîroy, 
ancien  chancelier  du  consulat  d'Alep,  qui  parle  et  écrit 
l'arabe  avec  tant  d'élégance  et  de  pureté,  que  sa  con- 
versation ou  ses  lettres  étaient  recherchées  par  les  plus 
doctes  Musulmans.  Il  avait  reçu  avec  des  voyageurs 
français  l'hospitalité  dans  une  tente  du  désert.  Entouré 
d'un  grand  nombre  de  Bédouins  assis  par  terre  et  en 
rond,  se  tenait  debout  un  de  ces  conteurs  que  l'on 
trouve  en  Orient  dans  tous  les  lieux  publics,  et  à  toutes 
les  haltes  de  caravane,  et  dont  la  vie  se  passe  h  réciter 
des  contes  qui  ne  le  cèdent,  ni  pour  la  longueur,  ni 
pour  la  fécondité  d'imagination,  aux  contes  renommés 
des  Mille  et  une  Nuits.  Le  merveilleux  ne  domine  pas 
tellement  chez  eux,  qu'il  ne  s'y  glisse  parfois  quelque 
peu  d'histoire.  Ainsi,  le  conteur  qu'ils  avaient  sous  les 
yeu^  entretenait  son  auditoire  des  hauts  faits  de  l'armée 
française  en  Egypte.  A  chaque  instant,  il  était  inter- 
rompu par  des  exclamations  de  crainte,  de  plaisir  ou 
d'admiration.  La  curiosité  des  voyageurs,  excitée  par 
ces  marques  d'intérêt  de  l'auditoire,  cherchait  à  deviner 
les  causes  d'aussi  vives  émotions,  lorsque  M.  Geoffroy, 
qui  servait  de  drogman,  leur  traduisit  ainsi  le  récit  du 
conteur. 

«  Les  Français ,  disait  l'Arabe,  sont  des  êtres  surna- 
»  turels  ;  leurs  armes  de  guerre  sont  plus  terribles  que 
»  la  foudre.  Ils  ont  des  canons  qui  lancent  dans  le  camp 
»  de  leur  ennemi  des  balles  d'une  grosseur  démesurée. 
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>  Chose  extraordinaire!  fort  souvent  ces  balles  resien î 

>  un  instant  paisibles;  puis,  au  moment  où  on  y  pense 

>  le  moins ,  elles  s'ouvrent  avec  fracas  ;  l'enfer  sort  de 

>  leur  sein,  et  détruit  tout  ce  qui  les  entoure  (il  parlais 
»  des  bombes).  Bien  plus,  ajoutait-il,  ils  sont  immor- 
»  tels,  car,  bien  qu'ils  marchent  ensemble  et  enchaînés 
»  les  uns  aux  autres,  on  a  beau  tirer  sur  eux,  jamais  on 
»  ne  voit  un  vide  dans  leurs  rangs.  Ils  ont  en  outre  le 
»  don  de  se  multiplier  à  volonté,  car  souvent  on  voit 
»  une  petite  troupe  s'avancer,  qui ,  au  moment  où.  ou 
»  y  pense  le  moins,  s'étend  tout  à  coup,  et  couvre  quel- 
»  quefois  une  plaine  dont  elle  n'occupait  d'abord  qu'un 
»  petit  point  (  les  bataillons  carrés.  )  Enfin,  ils  possèdenl 

>  des  fusils  avec  lesquels  ils  tirent  souvent  quinze  à 

>  vingt  coups  sans  avoir  besoin  de  recharger;  c'est. un 

>  feu  perpétuel  (  feu  de  ligne  et  de  peloton.  )  Il  existe 

>  parmi  eux  des  soldats  qui  portent  des  bonnets  à  poil. 
»  Ohl  ceux-là  sont  terribles!  un  seul  suffit  pour  ter- 
»  rasser  six  cavaliers  arabes.  En  revanche,  leurs  cava- 
»  liers  ne  sont  pas  à  craindre;  un  seul  des  nôtres  peut 
»  à  son  tour  en  battre  facilement  six.  Le  pays  qu'il? 
»  habitent  est  fort  loin  d'ici;  il  est  séparé  de  nous  par 
»  la  mer.  Eh  bien  !  s'ils  le  voulaient,  ils  réussiraient  ù 
»  passer  de  front  et  arriveraient  ici  en  un  clin  d'œil.  » 

Le  récit  glaça  les  Arabes  d'épouvante;  ils  se  tournèrent 
vers  les  étrangers  d'un  air  d'effroi,  semblant  chercher 
dans  leurs  regards  et  dans  leur  maintien  la  confirma- 
tion ou  le  démenti  des  choses  merveilleuses  qu'ils 
venaient  d'entendre.  Nos  gestes  quasi-affirmatifs  vinrent 
dissiper  tous  les  doutes.  Aussi,  lorsque  le  soir,  les 
voyageurs  que  conduisait  M.  Geolfroy  se  retiraient 
cliez  eux,  les  Arabes  accoururent  dans  la  tente  pout 
leur  apporter  un  tribut  d'étonnement  et  de  respect. 

Les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique,  dons  les  guerre 
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des  Français  en  Algérie,  ont  aussi  donné  des  surnoms 
aux  généraux,  et  ont  composé  des  poëmes  très-curieux 
et  très-remarquables  où  ils  expriment,  par  des  récits 
analogues,  l'impression  qu'ils  ont  reçue  du  genre  de 
guerre  des  Européens.  Ces  récits  et  ces  poëmes  repro- 
duisent les  images  employées  par  les  Arabes  de  Syrie. 
Voilà  les  Arabes  Bédouins.  Il  ne  faut  pas  à  leur  égard 
s'arrêter  à  l'apparence.  On  les  voit  sales,  misérables, 
couverts  de  haillons;  mais  il  faut  oublier  tout  cet  ex- 
térieur pour  aller  au  fond  de  quelques  instincts  élevés, 
de  quelques  nobles  vertus.  Nous  nous  sommes  étendus 
avec  détails  sur  cette  race  de  l'Yémen  ,  des  bords  de 
VEuphrate,  du  Jourdain  et  du  Nil,  parce  qu'au  milieu 
de  la  population  métisse  de  la  Syrie,  de  ce  mélange 
confus  de  Grecs,  de  Juifs,  de  Turks,  de  Barbaresques, 
d'Arméniens  et  de  Francs,  de  Maronites,  de  Druses  et 
de  Maugrabins,  c'est  le  seul  peuple  qui  offre  un  carac- 
tère spécial  et  homogène,  le  seul  dont  on  puisse  ratta- 
cher l'ethnographie  aux  traditions  primitives  et  à  l'his- 
toire des  premiers  âges. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

RÉSUMÉ   GÉNÉRAL   DE   LA    SYRIE  ,    DE   LA   PALESTINE , 
DE   LA   JUDÉE. 

Sol,  climat,  races  diverses.  —  Influence  du  gouvernement  des  Turks, 
—  Condilion  des  habitants  musulmans  et  chrétiens.  —  Arts,  in- 
dustrie, commerce.  —  Dûtails  de  mœurs.  —  Noms  des  écrivains 
et  voyageurs  anciens  et  modernes  indiqués  dans  cet  ouvrage. 

Comme  lopog.-aphic,  on  a  pu  voir  ce  qu'étaient,  dans 
leur  ensemble,  les  provinces  syriennes,  ou  Bar-el- 
Cham,  ainsi  que  les  nomment  les  Arabes.  C'est  un 
yays  compris  entre  deui  lignes,  l'une  d'Alexandrette  k 


LA   SYRIE,    LA    PALESTINE    ET   LA   JLDKE.  '^05 

l'Euphrate ,  l'autre  d'el-Arych  ou  de  Gazzah  au  désert 
arabique.  Quand  on  l'aperçoit  du  large,  il  se  présente 
comme  un  mur  liftoral  qui  forme  une  ligne  non  inter- 
rompue jusqu'en  Arabie,  serrant  la  mer  entre  Alexan- 
drette  et  l'Oronte ,  puis  se  prolongeant  par  sommets 
successifs  et  continus  jusqu'aux  sources  du  Jourdain; 
là  elle  se  bifurque  pour  embrasser  ce  fleuve  et  trois 
lacs,  en  projetant  d'ailleurs  sur  la  route  des  rameaux 
qui  vont  se  perdre  dans  diverses  directions,  les  uns 
vers  la  mer ,  les  autres  vers  le  désert.  Les  versants  de 
cette  suite  de  chaînes  offrentdiverses zones  devégétalion 
et  de  culture,  fécondes  et  productives  du  côté  du  Liban, 
stériles  et  ingrates  du  côté  de  la  Judée.  Aussi  vers  le 
nord  voit-on  le  cèdre,  le  sapin  ,  le  chêne,  le  mûrier, 
tandis  que  dans  les  vallons  secs  et  raboteux  de  laJudée 
paraissent  les  palmiers ,  les  lentisques ,  et  quelques 
arbres  rares  et  maigres,  dont  la  perspective  attriste  plus 
qu'elle  ne  récrée  l'œil.  Ce  vaste  territoire  n'a  que  deux 
cours  d'eau  qui  l'arrosent,  l'Oronte,  qui  se  jette  dans 
la  Méditerranée  au  dessus  de  Lattakiéh,  et  le  Jourdain, 
qui  se  perd  dans  le  lac  Asphaltite;  l'un  et  l'autre  avec  le 
le  caractère  des  localités  qu'ils  traversent. 

Le  calcaire  dont  est  formée,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  charpente  des  montagnes  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, se  reproduit  dans  toute  l'étendue  du  territoire, 
d'Alep  à  Hama,  dans  la  masse  du  Liban  et  de  l'anti-Li- 
ban,  dans  les  montagnes  de  la  Galilée  et  du  Carmel  jus- 
qu'au lac  Asphaltite.  Il  existe  seulement  entre  Batroun 
et  Djébaïl  une  carrière  de  pierres  schisteuses  avec  pétri- 
fications marines.  Le  fer  abonde  dans  ces  chaînes,  sur- 
tout dans  celles  du  Kosroan  et  des  Druses.  La  Judée  doit 
en  avoir  beaucoup.  Ces  montagnes,  surtout  dans  le  midi 
et  du  côté  du  Jourdain,  sont  volcaniques.  La  vallée  de  la 
mer  Morte  porte  les  empreintes  d'un  feu  souterrain  qui 
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nesemble  point  amorti  encore  aujourd'hui.  Adéfautdes 
irruptions  qui  engloutirentautrclois  les  villes  maudites, 
laSyrieéprouvedestremblcmenlsde4ierredont  plusieurs 
ont  secoué  la  ville  d'Alep  jusqu'en  ses  fondements. 

Un  des  fléaux  de  la  Palestine  et  de  toute  la  Syrie,  ce 
sont  des  nuées  de  sauterelles,  dont  le  nombre  est  in- 
croyable ;  quand  elles  s'avancent,  elles  font  le  bruit  d'une 
armée,  et  plus  qu'une  armée  elles  sont  fatales  aux  pays 
qu'elles  parcourent.  A  peine  ont- elles  passé,  qu'une 
campagne  toute  verte  et  en  robe  de  printemps  devient 
nue  et  triste  comme  si  l'hiver  la  désolait.  Ces  nuées 
d'insectes  obscurcissent  littéralement  le  ciel  :  ce  qui  est 
pire  encore,  c'est  que  la  famine  est  sur  leurs  ailes.  Pour 
les  détourner,  les  paysans  leur  opposent  des  torrents  de 
fumée;  mais  les  agents  les  plus  efficaces  contre  ces  in- 
sectes sont  les  vents  de  sud-sud-est  et  le  samarmar, 
espèce  de  loriot.  Le  sud-sud-ast  les  chasse  sur  la  Médi- 
terranée, où  les  sauterelles  se  noient  par  myriades;  le 
.samarmar  les  poursuit  et  les  tue. 

La  qualité  du  sol  syrien  varie  suivant  les  plateaux; 
la  terre  des  montagnes  est  rude,  celle  de  la  plaine  est 
grasse;  d'Alep  à  Antioche,elle  est  rouge  et  féconde;  par- 
tout ailleurs,  elle  est  brune  comme  du  terreau  de  jardin. 
Le  climat,  chaud  sur  le  littoral  et  dans  toutes  les  steppes 
du  désert,  se  rafraîchit  h  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
les  montagnes,  et  cela  de  telle  sorte  que,  dans  un  es- 
pace de  quelques  lieues,  on  peut  avoir  toutes  les  clima- 
tures,  depuis  les  ardeurs  de  la  plage  jusqu'aux  neiges 
des  hauts  sommets.  Les  Arabes,  parlant  du  Liban 
(Sannine)  dans  leur  langue  Hgurée,  on  dit  qu'il  portait 
l'hiver  sur  sa  tète,  le  printemps  sur  ses  épaules,  l'au- 
tomne dans  son  sein,  tandis  que  l'été  dormait  à  ses 
pieds.  Grâce  à  ces  zones  si  diverses,  la  végétation  du 
Liban  pourrait  être  infinie,  et  comprendre  toutes  les  es" 
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pèces  du  globe.  Outre  le  froment,  le  seigle,  l'orge,  les 
fèves  et  le  colon,  qu'on  y  retrouve  à  peu  près  partout, 
la  Palestine  a,  comme  produit  spécial,  le  ésauie  et  le 
Joiira;  Balbeck,  le  mais  et  le  riz;  Beyrouth,  la  canne 
à  sucre  essayée  avec  succès  ;  le  pays  de  Bizan,  l'indigo; 
Lattakiéh,  le  meilleur  tabac  du  monde;  Antioclie  et 
Ramieh,  un  olivier  aussi  haut  que  des  hêtres,  le  pays 
des  Druses,  le  mûrier  blanc,  la  vigne  en  échalas  et 
grimpant  sur  les  chênes;  JalTa,  le  colon-arbre,  les  poi- 
riers, les  limons  et  les  pastèques  ;  Gazzah,  les  dalles  et 
les  grenades;  Tripoli,  des  oranges  et  des  figues;  Alep, 
des  pistaches;  Damas,  tous  les  fruits  d'Europe  et  vingt 
espèces  d'abricots;  le  littoral  de  la  Palestine,  l'arbre  à 
cochenille.  Ainsi  rien  ne  manque  à  ce  sol  dont  un  pacha 
turk  disait  :  «  L'Egypte  sans  doute  est  une  excellente 
»  métairie  ;  mais  la  Syrie  est  une  charmante  maison  de 
»  campagne.  » 

L'air  et  les  eaux  ne  sont  guère  salubres  que  dans  la 
montagne  :  le  premier  est  fiévreux,  les  secondes  sont 
presque  toujours  sanmûtres  sur  la  côte  et  dans  les  bas- 
fonds.  Les  vents  y  soufllent  d'une  manière  presque  pé- 
riodi(|ue.  Le  nord-ouest  domine  de  septembte  en  no- 
vembre; l'ouest  et  le  sud-ouest,  vent  de  pluie,  de 
novembre  en  février;  en  mars  arrivent  les  vents  du 
.sud  ou  simoun;  puis  les  vents  de  l'est  les  relèvent  jus- 
qu'en juin,  où  commence  le  vent  du  nord,  modifié  par 
ce  qu'on  nomme  la  brise  du  large.  Dans  cette  saison 
d'été,  le  vent  alterne  durant  les  vingt-quatre  lieures, 
brise  de  terre  la  nuit,  brise  de  mer  le  jour. 

On  a  vu  déjà,  jieuple  par  peuple,  tribu  par  tribu,  ce 
qu'est  la  population  si  mêlée  et  si  diverse  de  la  Syrie. 
Depuis  deux  mille  cinq  cents  ans,  dix  invasions  suc- 
cessives qui  ont  passé  sur  ce  pays  ont  dû  y  laisser  les 
éléments  de  toute*  les  races  conquérantes  ou  conquises. 
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Aussi  distingue-t-on  encore  aujourd'hui  les  descendants 
des  Grecs  du  Bas-Empire,  la  postérité  des  Arabes  con- 
quérants, les Turks ottomans;  le  tout  subdivisé  en  Grecs 
schismatiques,  latins  ou  maronites;  en  Arabes  Motoua- 
lis,  Druses  et  Ansariés  ;  enfin,  en  Bédouins,  Turkomans 
et  Kourdes.  La  population  juive  y  est  peu  nombreuse 
et  clair-semée,  même  en  Judée. 

Dans  ces  races  distinctes,  le  sang  suit  la  nature  du 
climat.  Les  montagnards  sont  moins  basanés  que  les 
habitants  de  la  plaine;  les  Druses  ont  les  traits  et  le 
coloris  européens;  les  femmes  de  Tripoli  et  de  Damas 
sont  renommées  pour  leur  blancheur.  De  tous  les  traits, 
les  yeux  sont  les  plus  beaux  :  le  corps,  écrasé  par  les 
draperies  du  costume,  manque  d'élégance  et  de  grâce; 
mais  en  revanche  on  ne  rencontre  point  de  tailles  con- 
trefaites. La  stature esten  général  moyenne,  et  la  corpu- 
lence médiocre.  En  fait  de  maladies  endémiques,  la 
Syrie  a  la  peste  et  le  bouton  d'Alep.  Les  autres  maladies 
sont  la  dyssenterie,  les  fièvres  et  la  petite  vérole.  L'i- 
diome général  du  pays  est  l'arabe.  Niébuhr  a  prétendu 
que  le  syriaque  se  parlait  encore  dans  quelques  mon- 
tagnes; rien  n'a  confirmé  ce  fait.  Les  Maronites,  qui 
l'ont  conservé  dans  leur  liturgie,  ne  l'entendent  pas 
eux-mêmes.  Le  grec  est  aussi  une  langue  morte  en 
Syrie.  Le  turk  y  est  la  langue  diplomatique  et  aussi 
celle  de  quelques  hordes  du  Nord.  L'arabe  de  Syrie  est 
beaucoup  plus  rude  que  l'arabe  d'Egypte. 

Chacune  des  races  que  nous  avons  nommées  a  ses 
allures  propres  :  les  Arabes  et  les  Grecs  raïas  peu- 
plent les  villages;  ils  forment  la  classe  des  laboureurs 
à  la  campagne,  et  celle  des  artisans  dans  les  villes.  Les 
Grecs  non  raïas  habitent  plutôt  les  villes^  oïi,  sous  la 
protection  des  consuls /rancs,  ils  se  livrent  avec  succès 
au  commerce.  Les  Maronites,  les  Druses,  les  Motoualis. 
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les  Ansariés,  sont  des  tribus  montagnardes  qui  s'oc- 
cupent ou  d'industrie  ou  d'agriculture,  quelquefois 
concurremment  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  Turkomans, 
les  Kourdes  et  les  Bédouins  sont  des  nomades  marau- 
deurs. Nous  avons  décrit  avec  quelque  développement 
les  mœurs  de  ces  populations. 

Au  siècle  dernier,  la  Porte  percevait  deux  mille  huit 
cent  quarante-cinq  bourses  (trois  millions  environ)  de 
ces  diverses  provinces,  non  compris  le  casuel  des  suc- 
cessions des  pachas,  et  la  capitation  des  chrétiens. 
Dans  le  même  temps,  les  pachas  tiraient  trente  mil- 
lions environ  de  revenus  de  leurs  gouvernements.  La 
force  armée  était  de  deux  mille  quatre  cents  cavaliers 
et  de  deux  mille  trois  cents  fantassins  barbaresques. 
Quant  à  la  population,  les  éléments  d'appréciation  sont 
beaucoup  plus  vagues.  Volney  l'estime  à  deux  millions 
et  cinq  cent  mille  habitants,  ce  qui  ferait  une  moyenne 
de  quatre  cent  soixante  et  seize  âmes  par  lieue  carrée. 
Combien  ce  chiffre  est  éloigné  de  celui  de  la  popula- 
tion ancienne!  Strabon  dit  que  deux  territoires  seule- 
ment, ceux  de  Joppé  et  de  Jamnia,  pouvaient  armer 
quarante  mille  hommes  :  la  Judée,  au  temps, de  Titus, 
nourrissait,  elle  seule,  quatre  jnillions  d'âmes;  aujour- 
d'hui, elle  n'en  a  pas  trois  cent  mille.  Le  pays  des  Phi- 
listins et  des  Phéniciens,  les  royaumes  de  Samarie  el 
de  Damas,  n'étaient  pas  moins  populeux,  suivant 
toutes  les  traditions  historiques. 

Ce  qui  a  surtout  dépeuplé  celte  terre,  c'est  le  gou- 
vernement des  Ottomans.  Quand  ces  hordes  conqué- 
rantes mirent  le  pied  sur  ce  territoire,  ils  le  traitèrent 
comme  on  traite  un  pays  vaincu.  Ils  déléguèrent  ses 
provinces  à  des  dignitaires  de  leur  choix,  en  les  lais- 
sant à  peu  près  libres  sur  la  manière  de  les  gouverner. 
Ce  territoire  est  ainsi  comms  affermé  à  des  pachas,  qui 
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sous-afTerment,  à  leur  tour,  ses  subdivisions  à  d'autres 
employés,  tels  que  les  mutzelims,  caimarans,  agas, 
et  jusqu'aux  deli-bacliis.  Tous  ces  hommes,  quel  que 
soit  leur  emploi,  parlent  et  agissent  au  nom  du  sultan. 
Le  paclia,  étant  ainsi  l'image  du  sultan,  se  substitue  à 
ses  pouvoirs  absolus  et  despotiques.  Il  est  à  la  fois 
chef  militaire,  financier,  civil,  criminel  et  politique.  Il 
résume  tout  en  lui;  il  avait  encore,  il  y  a  peu  de  temps, 
droit  de  vie  et  de  mort,  droit  de  paix  ou  de  guerre. 
Cependant  il  n'usait  généralement  de  tout  cela  que 
pour  la  perception  du  tribut.  Les  agents  de  cette  exé- 
cution fiscale  sont  des  sous-fermiers  qui,  de  grade  en 
grade,  descendent  jusqu'aux  plus  petits  villages.  Ces 
emplois  se  donnent  aux  enchères,  et  souvent  les  en- 
chères sont  tellement  poussées,  qu'il  faut  un  grand  ta- 
lent de  pressurer  pour  se  tirer  ensuite  d'afi'aire, 

La  Porte  a  divers  moyens  pour  empêcher  que  ces 
pachas  si  absolus  ne  sortent  de  la  ligne  de  leurs  de- 
voirs. Elle  tient,  pour  cela,  des  soldats  et  des  officiers 
à  sa  dévotion,  dans  quelques  châteaux  forts,  ou  bien, 
quand  un  pacha  a  comblé  la  mesure,  un  kapidji  ar- 
rive à  la  fin  de  l'année,  tantôt  avec  un  firman  de  pro- 
rogation, tantôt  avec  une  queue  nouvelle;  puis,  pen- 
dant que  le  pacha  célèbre  la  fête  de  cette  investiture, 
l'envoyé  de  la  Porte  tire  de  sa  poche  un  katchérif  qui 
autrefois  demandait  sa  tête  et  le  faisait  exécuter 
séance  tenante,  et  qui  aujourd'hui  le  destitue  ou  le 
rappelle  à  Constantinople.  Ce  sort  menaçait  particu- 
lièrement les  pachas  les  plus  riches,  dont  le  sultan  se 
constituait  alors  l'héritier.  Maintenant  leur  vie  est 
plus  assurée,  mais  leur  but  principal  est  toujours 
d'amasser  de  grandes  richesses,  qui  deviennent  sou- 
vent la  propriété  du  sultan  s'ils  sont  destitués.  Tous 
regardent  le  pays  comme  leur  domaine.  Leur  droit  de 
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vie  et  de  mort  était  absolu  :  ils  l'exerçaient  sans  l'oi- 
malité  et  sans  appel.  L'exécuteur  ordinaire  de  ces 
sortes  d'arrêts  était  le  ouàli,  qui  faisait  sa  ronde  en 
coupant  des  tètes.  Depuis  que  Ilescliid-Pacha  a  obtenu 
du  sultau  Abdul-Medjid  le  liatli-scbérif  de  Gulbané, 
cette  politique  barbare,  ces  cruautés,  cesalfreux  abus 
se  sont  beaucoup  modiliés.  Un  pacha,  gouverneur  dans 
les  provinces  éloignées,  a  encore  un  pouvoir  considé- 
rable; mais  lorsque,  par  cupidité  ou  par  des  passions 
naturellement  tyranniques,  il  pressure  trop  les  popu- 
lations de  la  province  qu'il  gouverne,  et  que  le  bruit  de 
ses  violences  parvient  jusqu'au  sultan,  le  rappel  du 
pacha  a  lieu  quelquefois.  S'il  exerce  sa  haine  fanati- 
que, comme  cela  est  arrivé  trop  souvent,  contre  les  ha- 
bitants non  musulmans  de  diverses  sectes  ou  contre 
les  négociants  et  voyageurs  chrétiens,  les  réclamations 
des  raias  ou  des  chrétiens  étrangers,  présentées  par  les 
ambassadeurs  ou  les  consuls  européens,  obtiennent 
généralement  justice. 

Le  ouàli  exerce  aussi  la  police  des  Inaarchés,  il  sur- 
veille les  poids  et  mesures.  Outre  celte  justice  crimi- 
nelle, il  y  a  partout  une  justice  civile  qui  ressort  du 
cadi.  Les  cadis  ne  sont  point  à  la  nomination»des  pa- 
chas respectifs,  mais  bien  à  celle  du  cadi-el-askar  (chef 
de  la  justice),  qui  réside  cà  Constantinople.  Ces  places 
de  cadis  sont,  comme  celles  des  pachas,  vénales;  elles 
ne  sont  point  toujours  données  aux  plus  justes,  mais 
aux  plus  riches.  Les  cadis  rendent  la  justice  dans  leur 
mahkanié,  assis  sur  une  natte  ou  sur  un  mauvais  tapis, 
et  flanqués  de  leurs  scribes.  Chaque  partie  plaide  elle- 
même  sa  cause,  pendant  que  le  magistrat  fume  sa  pipe 
et  roule  sa  barbe  dans  ses  doigts.  Quand  les  plaidoiries 
sont  terminées,  le  cadi  prononce,  et  les  parties  s'en 
vont,  laissant  le  dixième  du  fonds  comme  épices  du  pro- 
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ces.  Cette  justice  expéditive  serait  un  grand  avantage 
si  la  corruption  n'atteignait  trop  souvent  les  cadis. 

Les  peuples  de  Syrie  sont,  en  général,  ou  musul- 
mans ou  chrétiens.  Les  musulmans  y  sont  plus  fana- 
tiques et  plus  intolérants  que  dans  aucune  provinct 
turke.  Toute  démonstration  publique  de  culte  est  inter- 
dite aux  chrétiens;  ils  ne  peuvent  bâtir  de  nouvelles 
églises,  et  si  les  anciennes  tombent  en  ruine,  ils  n'ont 
la  faculté  de  pouvoir  les  réparer  que  sur  des  permis- 
sions payées  à  prix  d'or.  Un  chrétien  qui  frappe  un 
musulman  risque  sa  vie;  un  musulman  qui  tue  un 
chrétien  peut  se  racheter  à  l'aide  d'une  rançon.  Les 
chrétiens  ne  peuvent  monter  à  cheval  dans  quelques 
villes,  et  particulièrement  à  Damas;  il  leurest  défendu 
de  porter  des  babouches  jaunes,  des  châles  blancs,  et 
rien  qui  soit  de  couleur  verte;  le  rouge  pour  chaus- 
sure, le  bleu  pour  l'habit,  voilà  ce  qu'on  leur  permet. 
Dans  plusieurs  péages,  les  chrétiens  seuls  payent  ;  les 
musulmans  sont  libres  de  taxes.  Dans  l'empire  otto- 
man, en  général,  ie  serment  des  chrétiens  n'est  point 
admis  en  justice;  cependant,  dans  quelques  parties  de 
la  Syrie,  les  serments  de  deux  chrétiens  pouvaient 
compter  pour  un  ;  enfin,  ils  sont  sujets  à  la  capitation 
du  djazz-el-râs  (  rachat  de  la  tête).  Ces  distinctions  sont 
passées  dans  l'usage  (1).  Le  salut  de  musulman  à  chré- 
tien n'est  pas  le  même  que  de  musulman  à  musulman  ; 
heureux  encore  le  chrétien  quand  le  salut  n'est  pas  suivi, 
de  la  part  du  croyant,  de  la  classe  du  peuple,  des  épi- 
Ihètes  dejaour,  kefer,  kelb  (impie,  apostat,  chien),  gui 

(1)  Un  firman  renda  récomment  sur  la  réclamation  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  pour  l'amélioration  du  sort  de»  chrétiens  en 
Orient  a  détruit  une  grande  partie  de  ces  inégalités;  mais  les 
mœura  et  la  religion  du  peuple  turk  empocheront  probablement 
toujours  ou  bien  longtemps  encore,  loin  de  Constantinople,  l'exécu- 
tion de  cettQ  loi  da  sultan. 
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sont  les  aménités  habituelles  de  la  plupart  des  sectaires 
de  Mahomet  vis-à-vis  du  commun  des  fidèles. 

En  Syrie,  comme  dans  tout  l'empire  turk,  les  paysans 
sont  esclaves  du  sultan,  mot  qui  pourtant  ne  signifie 
([ue  sujets,  et  ne  constitue  point  l'esclavage  avec  le  droit 
lie  vente.  Les  paysans  acquittent  ce  que  l'on  nomme  le 
miry,  d'après  le  cadastre  fixé  par  l'empereur  Sélim.  Cet 
impôt  serait  très-modéré  si  les  pachas  et  leurs  agents  ne 
l'avaient  aggravé  de  taxes  accessoireset  illégales.  Maîtres  " 
(le  la  majeure  partie  des  terres,  ils  ne  les  cèdent  qu'à  des 
conditions  onéreuses;  ils  exigent  tantôt  la  moitié,  tantôt 
lesdeux  tiers  delà  récolte,  que  les  cultivateurs  sont  obli- 
gés plus  tard  de  racheter  au-dessus  de  leur  valeur.  En- 
suite ils  chicanent  sur  les  pertes  ;  puis  comme,  en  dé- 
finitive, ils  ont  la  force  pour  eux,  ils  enlèvent  ce  qu'ils 
veulent.  A  ces  vexations  habituelles  se  joignent  mille 
vexations  passagères.  Tantôt  on  rançonne  un  village 
entier  pour  un  délit  imaginaire  ou  vrai  :  tantôt  on  éta- 
blit une  corvée  d'un  genre  nouveau  ;  un  jour,  c'est  un 
hackshis  (présent)  pour  l'avènement  d'un  gouverneur, 
ou  une  contribution  de  guerre  pour  le  passage  de  ses 
•  avaliers.  Chaque  louend  ou  soldat  qui  passa  fait  trera- 
liler  un  village  :  les  provisions,  les  volailles,  les  ré- 
cites, tout  lui  appartient.  Aussi  qu'en  résulte-t-il"'' 
i^ue  la  campagne  se  déserte,  et  que  les  paysans  se  réfu- 
gient dans  les  villes.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  pillages 
des  Bédouins,  on  voit  combien  l'existence  du  cultiva- 
teur en  Syrie  est  précaire  et  tourmentée.  Les  moins 
malheureux  sont  ceux  du  pays  des  Druses,  de  Kes- 
rouànet  de  Naplouse;  partout  ailleurs,  leur  situation 
est  des  plus  misérables.  Ils  sont  réduits  au  petit  pain 
plat  d'orge  ou  de  doura,  aux  oignons,  aux  lentilles  el 
H  l'eau.  Pour  ne  rien  perdre  de  leur  grain,  ils  y  lais- 
sent l'ivraie,  qui  donne  de.*;  vertiges  et  des  éblouisse- 

29. 


514     l'A  SYRIE,  LA  PALESTINE  ET  LA  JUDÉE. 

ments  pendant  plusieurs  heures.  Lorsqu'il  y  a  disett» 
dans  le  Liban,  ils  recueillent  des  glands  de  chêne  et  les 
mangent  bouillis.  Comme  on  le  présume,  les  méthodes 
d'agriculture  sont  bifn  peu  avancées  dans  un  pays 
aussi  pauvre.  Le  laboureur  manque  d'instruments  ou 
n'en  a  que  de  mauvais;  la  charrue  est  une  branche 
d'arbre  coupée  sous  une  bifurcation,  et  traînée,  sans 
roues,  par  des  ânes,  des  vaches,  rarement  des  bœufs. 
•Dans  les  cantons  ouverts  aux  Arabes,  il  faut  senwîr  le 
fusil  à  la  main.  Les  récoltes,  à  peines  faites,  sont  ser- 
rées dans  des  caveaux  ou  matmoures,  aussi  secrets, 
aussi  mystérieux  que  possible. 

Les  ouvriers  et  les  marchands  des  villes  sont  incon- 
testablement plus  heureux  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes; ils  ont,  plutôt  que  ces  derniers,  les  moyens  de 
se  dérober  à  des  exactions  exagérées.  Aussi  les  villes  , 
sont-elles,  pour  ce  fait,  assez  populeuses. 

Le  commerce,  en  Syrie,  est  à  l'état  d'enfance.  Les 
communications  qui  en  sont  l'âme  sont  dilficiles, 
lentes  et  périlleuses.  Le  seul  courrier  qui  existe  pour 
les  villes  d'intérieur  est  le  ïarfare,  qui  vient.de  Cons- 
tantinople  à  Damas  par  Alep.  Les  échanges  de  mar- 
chandises s'opèrent  par  caravanes,  qui  ne  marchent  que 
par  intervalles  et  sous  escorte.  Dans  toute  la  Syrie,  pas 
un  chariot,  pas  une  charrette,  pas  une  voiture.  Les  trans- 
ports se  font  à  dos  d'ânes,  de  mulets  ou  de  chameaux.  Il 
n'y  a  d'auberges  en  aucun  lieu;  seulement  les  villes  et 
les  villages  ont  un  vaste  local  que  l'on  nomme  kan  ou 
caravansérail,  qui  sert  d'asile  à  tous  les  voyageurs.  Ce 
sontdes  constructions  composées  de  quatre  ailes  carrées 
qui  entourent  une  vaste  cour.  Les  cellules,  sans  autres 
meublesque  quatre  murs,  sont  infestées  de  scorpions. 
Quand  un  voyageur  prend  possession  de  l'une  d'elles,  le 
gardien  lui  donne  une  natte  et  la  clef;  le  reste  du  ba- 
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gage  doit  marcher  avecle  voyageur.  La  vie  des  marchai]  iL; 
orientaux  se  i)asse  presque  en  entier,  dans  les  pùleri- 
nages;  ils  y  trouvent  l'avantage  de  puiser  leurs  denrées 
aux  sources  et  de  surveiller  les  achats  par  eux-mêmes. 
Dans  l'Orient,  il  n'y  a  d'uniformité  pour  rien,  ni  pour 
les  poids  ni  pour  les  mesures.  Le  rottle  d'Alep  pèse  six 
livres  de  Paris,  celui  de  Damas  cinq  et  un  quart,  celui 
de  Saide  moins  de  cinq,  celui  de  Ramleh  près  de 
sept.  Le  derhemou  dragme,  élément  de  ces  poids,  est  seul 
le  même  partout.  Les  mesures  sont  la  coudée  égyptienne 
ou  la  coudée  de  Constanlinople.  Les  monnaies  sont  plus 
fixes:  ce  sont  le  para,  avec  ses  divisions;  puis  les  pias- 
tres de  trente,  de  quarante  et  de  soixante  paras.  Ces 
diverses  monnaies  sont  d'argent,  mais  affreusement 
alliées  de  cuivre.  Les  pièces  d'or  scknl  le  sequin  daliab 
etlesequin  fondqouli.  Telles  sont  les  monnaies  turques. 
Parmi  les  monnaies  européennes,  on  compte  les  talaris 
ou  les  piastres,  monnaie  autrichienne  ou  espagnole, 
puis  les  sequinsdeVeni.se,  Irès-rechercliés  à  cause  de  la 
finesse  de  leur  titre.  Ces  sequins  de  Venise  servent  aussi 
à  la  parure  des  femmes.  Après  les  avoir  percés,  on  les 
enfile  dans  une  chaîne  d'or  et  les  pièces  tombent  ainsi 
en  rivière  sur  la  poilrine.  Plus  la  chaîne  a  de* sequins, 
plus  cette  parure  est  belle.  C'est  le  luxe  favori  des  fem- 
mes riches,  et  tandis  que  les  moins  aisées  se  contentent 
de  piastres  fortes,  on  en  a  vu  se  parer  de  plusieurs  rangs 
de  quadruples  qui  retombaient  sur  leur  poilrine.  Deux 
ou  trois  cents  sequins  ainsi  disposés,  tant  en  bandeaux 
qu'en  rivières,  deviennent  un  véritable  fardeau. 

Les  Francs,  les  Grecs  et  les  Arméniens  concentrent 
dans  leurs  mains  presque  tout  le  commerce  de  la  Syrie; 
les  Musulmans,  soit  par  nonchalance,  soit  par  es- 
prit de  religion,  s'en  mêlent  peu.  Cela  doit  venir  aussi 
de  ce  qu'à  l'aide  des  marchés  passés  avec  la  Porte.^  quei- 
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»îues  puissances  européennes  voient  leur  commerce 
favorisé  au  préj.udice  même  de  celui  des  sujets  turks. 
Là  où  les  Européens  ne  payent  que  trois  pour  cent  de 
droit,  les  Turks  en  payent  dix.  Les  résidents  européens 
ont  enoutreobtenu  de  pouvoir  couvrir  de  leur  patronage 
les  chrétiens  latins  qu'ils  emploient  comme  agents  ou 
barataires,  c'est-à-dire  courtiers  privilégiés.  L'une  de?; 
nations  les  plus  favorisées  aujourd'hui  encore  dans  le 
commerce  du  Levant  est  la  nation  française.  Nos  manu 
factures  du  Midi  fournissent  le  Levant  de  draps,  de  bon- 
nets ,  de  denrées  coloniales,  de  fer,  de  plomb ,  d'objets 
de  quincaillerie ,  de  soieries,  de  galons  et  d'autres  pro- 
duits de  nos  fabriques.  En  échange,  la  France  tire  des 
échelles  de  Syrie,  de  la  soie,  des  cotons,  des  noix  de 
galle,  des  pistaches,  quelques  vins  et  quelques  laines. 
Marseille  accapare  presque  tout  ce  commerce,  à  cause 
de  la  quarantaine  obligée  pour  les  équipages,  pour  les 
navires  et  pour  les  marchandises  qu'ils  portent. 

Quant  aux  arts  et  à  l'industrie  locale,  ils  sont  dans 
l'enfance  en  Syrie.  A  part  quelques  insignifiantes  excep- 
tions, tout  ce  qui  tient  au  mobilier  et  au  vêtement  des 
Turks  opulents  est  apporté  d'Europe.  Ce  luxe  lui-même 
est  très-borné  :  il  ne  consiste  guère  qu'en  objets  de 
coton,  de  poil  de  chèvre  ou  de  soie.  L'orfèvrerie  est  seule 
une  chose  importante,  soit  dans  les  bijoux  des  femmes, 
soit  pour  les  soucoupes  de  café  découpées  en  dentelles, 
pour  les  ornements  des  harnais  et  des  pipes.  Quant  h 
l'aspect  des  bazars,  il  présente  un  mélange  assez  confu.-^ 
(le  batteurs  de  coton,  de  débitants  de  mercerie  et  d'é- 
foîfes,  de  barbiers  qui  rasent  la  tête,  d'étameurs,  de 
.'<cj'ruriers,  de  selliers,  de  vendeurs  de  graines,  de  datte?, 
lie  sucreries,  enfin  de  bouchers  dont  l'étal  est  presqu» 
Toujours  assez  mal  fourni.  On  voit  aussi,  dans  les  capi- 
tales, quelques  méchants  arquebusiers. 
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Les  procédés  agricoles  sont  encore  beaucoup  plus 
arriérés  que  les  arts.  Chaque  maison  a  un  mauvais 
petit  moulin  portatif  qui  ne  produit  qu'une  farine 
grossière.  Les  instruments  aratoires  sont  dans  l'en- 
fance. Dans  les  montagnes  on  ne  taille  point  la  vigne, 
et  l'on  n'ente  point  les  arbres.  De  toutes  les  méthodes 
industrielles  ou  agricoles,  il  n'en  est  qu'une  dans 
laquelle  ils  nous  surpassent,  c'est  celle  de  la  teinture 
en  rouge,  qu'ils  tiennent,  dit-on,  encore  des  Tyriens. 
La  manière  d'exploiter  le  fer  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité ;  c'est  celle  que  l'on  emploie  dans  les  Pyrénées 
sous  le  nom  de  fonte  catalane. 

Leur  danse  a  un  caractère  original;  mais  leur  musi- 
que a  des  chants  qui  pourraient  rappeler  quelques  in- 
flexions et  la  vocalisation  italienne.  La  danse  qu'ils 
préfèrent  est  celle  de  leurs  aimés,  qu'on  retrouve  en 
Egypte,  théâtre  de  leurs  plus  grands  succès. 

Avec  les  siècles  des  khalifes  sont  passés,  pour  la  Sy- 
rie, les  temps  de  la  science  et  de  l'éducation  arabes.  Les 
.sultans  ont  laissé  s'épaissir  sur  ce  peuple  conquis  une 
couche  si  profonde  d'ignorance,  que  sa  régénération 
.semble  devoir  être  lente  et  difficile.  Aujourd'hui  on  ne 
trouve  plus  dans  ces  provinces  ni  astronomes ,  ni  géo- 
mètres, ni  médecins,  ni  musiciens,  ni  peintres,  ni  hor- 
logers, ni  mécaniciens.  La  seule  science  du  pays,  c'est 
l'étude  de  la  langue  dans  ses  rapports  avec  la  religion. 
Les  principes  seuls  de  la  grammaire  occupent  pendant 
plusieurs  années  les  jeunes  élèves  qui  suivent  les  cours 
des  mosquées;  puis  on  arrive  à  la  déclamation,  à  l'élo- 
quence, enfin  à  la  science  par  excellence,  ou  théologie. 
L'unique  base  de  ces  études,  c'est  le  Koran.  Les  autres 
livres  sont  fort  rares,  et  cette  rareté  vient  de  ce  que  l'im- 
primerie n'a  pas  encore  acclimaté  ses  procédés  expédi- 
tifs  sur  ce  .sol  demi-barbare.  On  chercherait  vainement 
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peut-être  dans  toute  la  Syrie  un  exemplaire  des  Mille  el 
une  Nuits.  Les  sultans,  par  le  passé,  favorisaient  au- 
tant qu'il  était  en  leur  puissance,  le  maintien  de  cette 
ignorance  qui  était,  à  tout  prendre,  dans  l'état  des 
pays  turks,  un  moyen  de  gouvernement. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  arrive  en  Syrie  et 
en  Palestine,  comme  aussi  dans  tout  paclialik  ottoman, 
c'est  le  contraste  de  ses  mœurs  avec  les  nôtres.  Nous 
portons  des  vêlements  serrés  et  courts,  ils  les  portent 
longs  et  amples;  nous  laissons  croître  nos  cheveux  et 
rasons  nos  barbes,  ils  laissent  pousser  leurs  barbes  et 
rasent  leurs  cheveux.  Se  découvrir  la  tête  chez  eux  est 
un  signe  de  folie,  chez  nous  une  marque  de  respect;  ils 
saluent  droits,  nous  saluons  en  nous  inclinant.  Ils 
s'asseyent  et  mangent  à  terre,  nous  nous  tenons,  pour 
cela,  assis  à  distance  du  sol;  ils  écrivent  au  rebours  de 
nous,  et  la  plupart  àe^  noms  masculins  chez  nous  sont 
féminins  chez  eux.  Le  caractère  le  plus  général  des 
Turks ,  c'est  un  air  de  componction  religieuse ,  un 
visage  austère  et  mélancolique,  un  maintien  noncha- 
lant et  calme.  On  dirait  que  le  mouvement  est  pour  eux 
un  supplice.  N'ayant  aucun  de  ces  plaisirs  publics  qui 
animent  nos  villes,  limités  aux  seules  joies  de  leurs 
harems,  les  Turks  n'éprouvent  pas  le  besoin  incessant 
de  distractions  toujours  nouvelles  qui  agite  notre 
société  européenne.  Mais,  en  revanche,  ils  n'ont  aucune 
des  jouissances  qui  découlent  de  ce  besoin  même.  Du 
reste,  si  l'on  va  a>i  fond  du  naturel  turk,  on  y  trouve 
de  la  bonté,  de  l'humanité ,  de  la  persévérance  et  de  la 
suite  dans  les  amitiés  comme  dans  les  haines,  du  cou- 
rage d'instinct,  de  la  dignité,  de  la  noblesse  ,  une  cer- 
taine sûreté  dans  leurs  engagements.  Au  contraire,  les 
Grecs  qui  vivent  en  grand  nombre  avec  eux,  ont,  à  côté 
d'une  foule  de  qualités  plus  sociables,  les  défauts  qui 
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dans  ce  pays  tiennent  à  leur  position  de  peuple  long- 
temps esclave,  la  mobilité,  la  ruse,  la  dissimulation. 
Un  religieux  à  qui  l'on  disait  un  jour  que  les  chefs  chré- 
tiens nes'étaientjamais.raonlrésdignes  de  leur  fortune, 
répondit:  «  Nos  chrétiens  n'ont  pas  la  main  propre  au 
»  gouvernement,  parce  qu'elle  n'est  exercée  dans  leur 
»  jeunesse  qu'à  battre  du  coton.  Ils  ressemblent  à  ceux 
»  "qui  marchent  pour  la  première  fois  sur  les  terrasses: 
»  leur  élévation  leur  donne  de  l'élourdissement;  puis 
»  comme  ils  craignent  de  retourner  aux  olives  et  au 
»  fromage,  ils  se  hâtent  de  faire  leurs  provisions. 
»  Les  Turks,  au  contraire,  sont  habitués  à  régner,  ce 
»  sont  des  maîtres  accoutumés  à  leur  fortune,  et  ils 
»  en  usent  comme  n'en  devant  jamais  changer.  » 

Les  Turks  agissent  elTectivement  en  maîtres,  mais  en 
maîtres  fanatiques  et  peu  intelligents,  pour  gouverner 
tous  ces  beaux  pays  que  leurs  ancêtres  avaient  su  con- 
quérir. La  décadence  de  leur  empire  est  évidente  ;  il 
n'existe  plus  que  parce  que  les  puissances  chrétiennes 
ne  saventcommentse le  partager.  Les  différents  schismes 
religieux,  les  jalousies  des  diverses  nations  européennes, 
leur  ambition,  sont  maintenant  les  seuls  soutiens  de  ce 
vaste  empire  qui,  de  toutes  parts,  tombe  en  ruines.  Il  y 
a  longtemps  qu'on  a  dit  que  les  Turks  ne  font  que 
camper  en  Europe.  Celte  vérité  s'accomplira;  ils  seront 
refoulés  au  fond  de  l'Asie,  et  les  provinces  chrétiennes 
des  bords  du  Danube  ou  du  Bosphore,  les  peuples 
syriens  ,  qui  doivent  à  la  France  le  peu  de  protection 
dont  ils  jouissent  depuis  François  1"  et  Louis  XIV, 
obtiendront  leur  entière  liberté.  Cette  sainte  Jérusalem 
sera  itne  seconde  fois  délivrée.  Ce  ne  sera  plus  comme 
au  temps  de  nos  pères,  par  l'ardente  foi  catholique, 
mais  par  une  volonté  mystérieuse  de  Dieu,  qui  fera  que 
les  schismatiques  ,  les  incrédules,  ceux-là  mêmes  qui 
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ont  protesté  contre  l'enthousisasme  religieux  des  croi- 
sades, seront  contraints  par  la  nécessité  à  affranchir  de 
l'oppression  les  chrétiens  soumis  au  joug  ottoman. 

A  cette  opposition  entre  les  races  il  faut  ajouter  d'au- 
tres contrastes  qui  résultent  des  localités.  Ainsi,  les 
habitants  du  littoral  sont  en  général  plus  dissimulés, 
plus  immoraux,  plus  cupides  que  les  habitants  de  l'in- 
térieur des  terres.  IVailleurs,  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  musulmans  ou  chrétiens,  la  vie  se  passe 
dans  l'Orient  au  milieu  d'une  monotonie  extrême. 
Toutes  leurs  distractions  se  réduisent  à  deux  :  les  bains 
et  le  café.  Les  bains  ou  étuves  des  hommes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  les  étuves  ou  bains  des  femmes 
dont  il  a  été  question  dans  le  commencement  de  nos 
récits.  Quant  à  ce  qu'on  décore  du  nom  de  café,  c'est 
tout  simplement  une  assez  vaste  pièce  enfumée,  dans 
laquelle,  assis  sur  des  nattes,  les  gens  aisés  passent  des 
journées  entières  à  fumer  la  pipe,  en  ne  conversant  que 
par  saccades  et  par  phrases  courtes  et  rares.  Quelques 
chanteurs,  quelques  danseuses  qui  passent,  viennent 
parfois  égayer  ou  charmer  l'assemblée  silencieuse.  Un 
conteur  d'histoires,  de  ceux  que  l'on  nomme  nachyds, 
obtient  souvent  la  parole,  et  moyennant  quelques  paras, 
narre  une  aventure,  ou  récite  les  vers  de  quelque  ancien 
poète.  Ces  nachyds,  pour  peu  qu'ils  aient  de  talent,  sont 
écoutés  avec  une  attention  religieuse.  D'autres  fois, 
pour  tromper  les  heures,  les  musulmans  ont  recours  au 
seul  jeu  que  le  Koran  ne  leur  interdise  point,  celui  des 
échecs,  et  ils  s'y  montrentfort  habiles.  Quant  aux  spec- 
tacles publics,  à  part  quelques  baladins,  jongleurs  et 
danseurs  de  corde,  ils  n'ont  rien  qui  puisse  rappeler 
nos  usages.  On  voit  de  ces  jongleurs  qui ,  à  l'instar  de 
ceux  de  l'Inde ,  mangent  des  cailloux ,  soufflent  des 
flarnooies,  se  percent  le  bras  et  le  nez,  et  avalent  des 
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.serpents  ,  grâce  à  des  secrets  d'escamotage  qu'ils  pos- 
sèdent seuls  ,  et  dont  ils  se  montrent  fort  jaloux.  Ces 
hommes  sont  servis  en  cela  par  la  facilité  qu'ont  les 
Orientaux  à  s'enthousiasmer  pour  le  merveilleux  et  à 
croire  aux  prodiges.  Cette  disposition  lient  à  l'instinct 
poétique  dont  ces  peuples  sont  presque  tous  doués."  En 
général,  ils  ont  la  parole  éloquente  et  facile ,  le  geste 
aisé,  les  passions  fortes  et  constantes,  le  sens  droit  dans 
les  choses  qu'ils  connaissent,  et  intelligent  dans  celles 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  Leur  commerce ,  froid  au 
premier  abord,  devient  peu  à  peu  doux,  attachant  et  sûr. 
Personne  ne  possède  à  un  plus  haut  degré  les  qualités 
de  la  sobriété  et  de  la  tempérance.  L'un  des  plus  grands 
obstacles  qu'ils  aient  rencontrés  dans  leur  marche  vers 
la  civilisation  ,  c'est  l'état  de  dépendance  et  de  confi- 
nementdans  lequel  ils  tiennent  les  femmes,  cettemoitié 
de  la  création  humaine.  La  législation  et  la  religion 
sont  la  cause  de  ce  préjugé  antisocial.  Mahomet,  dans 
son  livre,  n'a  pas  même  fait  aux  femmes  l'honneur  de 
les  nommer:  elles  y  demeurent  en  dehors  de  toutes 
prescriptions  religieuses ,  et  c'est  aujourd'hui  encore 
un  problème  chez  les  grands  docteurs  de  la  loi  musul- 
mane de  savoir  si  les  femmes  ont  une  âme.  La  loi  civile, 
venant  après  la  loi  religieuse,  a  encore  enchéri  sur  elle. 
Une  femme  ne  peut  rien  posséder  ;  elle  est  l'esclave  et 
la  servante  de  son  mari,  qui  est  son  maître.  Ses  droits, 
son  influence  sociale,  sont  complètements  nuls.  Aussi 
un  musulman  ne  regarde-t-il  guère  ses  femmes  que 
comme  une  sorte  de  mobilier,  dont  il  use  et  qu'il  change 
et  renouvelle  à  sa  volonté.  Jamais  il  n'en  parle  à  un 
étranger,  et  ce  serait  une  grande  impolitesse  de  lui  en 
demander  des  nouvelles.  Personne  ne  voit  ses  épouses, 
ses  esclaves;  personne  ne  leur  adresse  la  parole.  Sont- 
elles  malades ,  il  faut  leur  prescrire  des  remèdes  sans 
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les  voir,  ou  leur  tâter  le  pouls  au  travers  d'une  mous- 
seline. Du  reste,  ces  harems  sont  d'ordinaire  le  théâtre 
d'une  guerre  civile  acharnée  et  continue.  Ce  sont  éter- 
nellement des  querelles  de  femme  à  femme,  et  des 
plaintes  des  favorites  au  mari.  Tantôt  les  épouses  se 
plaignent  des  esclaves,  tantôt  les  esclaves  des  épouses. 
Un  hijou  donné,  une  complaisance  obtenue,  une  per- 
mission d'aller  à  la  mosquée  ou  au  bain,  sont  des  sujet» 
d'incessantes  querelles,  au  milieu  desquelles  l'autoHité 
et  la  dignité  du  maître  sont  plus  d'une  fois  compro- 
mises. 

Telles  sont,  sommairement,  les  mœurs  des  peuples 
qui  habitent  les  provinces  syriennes.  Nous  devions  en 
donner  l'aperçu  pour  compléter  l'aspect  général  du 
pays,  examiné  déjà  et  successivement  dans  ses  tradi- 
tions célèbres,  dans  son  état  antique  et  dans  son  état 
moderne,  dans  ses  divisions  politiques  et  ethnographi- 
ques, dans  sa  topographie,  dans  sa  géologie,  dans  son 
archéologie,  dans  son  histoire.  Aidés  de  nos  impres- 
sions personnelles,  nous  les  avons  appuyées  et  com- 
plétées par  les  observations  précises  et  nombreuses  que 
des  voyageurs  célèbres  ont  recueillies  à  diverses  épo- 
ques et  à  des  titres  divers  sur  une  des  plus  richeset  des 
plus  antiques  contrées  du  globe.  Saint  Antonin  le  mar- 
tyr, le  pèlerin  de  Bordeaux,  Arculfe,  le  vénérable  Bède, 
AVillibald,  Adrichomius,  Guillaume  de  Tyr,  Jacques 
de  Vitry,  Raymond  d'Agiles,  Gautier  Vinisauf,  Albert 
d'Aix,  le  voyageur  Nubien,  Benjamin  de  Tudèle,  Abul- 
féda,  Brochard;  deux  voyageurs  du  quatorzième  siècle, 
Guillaume  de  Baldcnsel,  traduit  par  Jean  le  Long,  et 
Riculd  ou  Ricard  de  Montecroix,  moine  jacobin,  dont 
la  relation  est  restée  manuscrite;  Bertrand  de  la  Bro- 
querie,  Marino  Sanulo,  Mandeville,  d'Anglure,  Pierre 
BéloD,  Pietro  délia  Valle,  Quaresmius,  Deshayes,  Re- 
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land,  le  chevalier  d'Arvieu:^,  Thi-venot,  Zwallart,  Villal- 
panrlo,  le  P.  Jean  Coppin  do  Sainl-Josepli,  IcR.  P.  Jé- 
rôme Dandini;  Vansleb,  le  R.  P.  Joseph  Besson  ,  le  B. 
P.  Eugène  Roger,  le  chanoine  Doubdan,  la  Roque, 
Mannert,  Ludoiplie,  Tuchor,  Ileyler,  Salignac,  dans  une 
époque  ancienne,  et  plus  près  de  nous,  Henri  Dodwel, 
Colwyk,  Turpetin,  dont  le  voyage  est  inédit,  Nau, 
Maundrel,  Niebuhr,  Pococke,  Shaw,  Hasselquist,  Ma- 
riti,  Steezten,  Volney,  Chateaubriand,  Forbin,  Burck- 
hardt,  Catherwood,  Irby  elMangles,  Léon  Delaborde  et 
Linant,  Banks  et  Legh,  llenniker.  Damoiseau,  Wil- 
liams, T.  R  Joliiïe,  le  docteur  Scuitz,  le  R.  Georges  Ro- 
binson,  baron  Taylor,  Michaud,  Poujoulat,  le  P.  de  Gé- 
ramb,  Boita,  Reinaud,  le  comte  Beugnot,  Carmoly,  le 
géographe  Zimmermann,  J.  R.  Wellsted,  Louis  Rey- 
baud,  Raoul  de  Malherbe,  Charles  Reynaud,  lord 
Lindsay,  Lynch,  et  MM.  de  Saulcy,  Delessert,  l'abbé 
Michon,  Félix  Pigeory  et  Louis  Énault  ont  fourni 
des  matériaux  pour  un  travail  comparatif;  mais  nous 
nous  sommes  attachés  surtout  à  chercher  nos  inspi- 
rations et  nos  éclaircissements  dans  les  textes  sacrés, 
dans  les  saintes  Écritures  et  leurs  commentaires, 
dans  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  de  saint'Chrysos- 
lôme  et  de  saint  Ambroise;  nous  nous  sommes  aidés 
aussi  des  travaux  de  l'historien  Josèphe,  d'Eusébe,* 
de  Théodoret,  de  Socrate  le  Scholastique,  de  Sozo- 
mène,  d'Orose,  de  Dion  Cassius,  de  Slrabon,  de  Dios- 
coride,  d'Épiphanius,  de  Pline,  de  Tacite,  d'Etienne 
deByzance,  de  Baronius,  de  Samuel  Bochard,  et  de 
d'Anville.  C'est  la  substance  de  tous  ces  écrits  et  de 
tous  ces  auteurs  qui  a  été  résumée  dans  ce  livre.  Grâce 
à  eux,  il  a  été  possible  de  rendre  sa  pliysionomie  pri- 
mitive et  grandiose  à  cette  terre  chérie  des  patriarches 
qui  s'est  desséchée  sous  les  vengeances  d'en  haut;  iJ  a 
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été  facile  de  restaurer  la  Jud^e  et  lu  Jérusalem  antique, 
lieux  aimés  du  ciel,  où  naquit  le  Sauveur  des  hommes 
et  où  parlèrent  les  prophètes. 

Soit  que  l'on  aborde,  soit  que  l'on  quitte  cette  terre 
féconde  en  religieux  souvenirs,  le  sentiment  le  plus 
profond  et  le  plus  réel  que  l'on  éprouve  est  celui  de  la 
tristesse.  A  cet  aspect  de  dévastation  désolante,  de  sté- 
rilité presque  générale,  de  solitude  presque  complète, 
le  voyageur  sent  son  âme  se  serrer  malgré  lui  ;  il  cher- 
che les  vallons  du  Jourdain  et  leur  abondance  miracu- 
leuse, il  cherche  les  villes  étagées  sur  les  montagnes 
judéennes;  il  cherche  les  populations  que  nourissaient 
leurs  croupes  toujours  vertes,  et,  ne  voyant  que  sables 
et  rochers  ,  que  monts  calcinés  et  versants  abruptes, 
que  steppes  sans  graminées  et  sans  eaux,  il  s'écrie  dans 
une  contemplation  douloureuse  :  «  Le  doigt  de  Dieu  a 
passé  par  là  !  » 


VIK. 


NOTICE 

PAR   ORDRE   CHRONOLOGIQUE 
DES 

RELATIONS  DE  VOYAGES  DANS  LA  TERRE  SAINTE, 

Imprimées  ou  manuscriteb , 
QUI  ONT  ETE  CONSULTÉES  POUR  LE  PRÉSENT  OUVRAGE. 


Itinerarium  a  Burdigala  Hieinisalem  usque  {Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem,  par  un  pèlerin  anonyme  qui  visita 
les  saints  lieux  l'an  333  de  J.-C);  publié  par  Wesseling; 
Amsterdam,  1735,  in-4°,  et  reproduit  à  la  fin  de  l'Itinéraire 
de  M.  de  Chateaubriand. 

Vie  de  sainte  Paule  ,  par  saint  Jérôme  (IV*  siècle).  Dans 
les  œuvres  de  saint  Jérôme  et  dans  les  Acta  Sanctorum  des 
Boliandistes,  tome  1  du  mois  de  niars ,  p.  371-380. 

Pèlerinage  de  saint  Porphyre  (IV*  siècle).  Acta  Sanctorum 
des  Boliandistes,  tome  111  de  février,  page  464. 

Itinéraire  de  saint  Sylvain  de  Toulouse  (V*  siècle).  Bolian- 
distes, tome  III  de  février,  page  24-31. 

Itinéraire  de  saint  Antonin,  martyr  (VI*  siècle),  Angers, 
1645;  — publié  une  seconde  fois  par  Wesseling,  avec  l'Itiné- 
raire de  Bordeaux  à  Jérusalem;  Amsterdam,  1735,  in-4°. 

Itinéraire  de  saint  Wilphage  (VI*  siècle).  Boliandistes, 
tome  II  de  juin,  page  30. 

S.  Adamnani  de  locis  Terrœ  Sanctoe.  Voyage  d'Arculfe, 
évèque  français  du  VII*  siècle,  à  la  Terre  Sainte,  rédigé  par 
saint  Adamnan,  abbé  du  monastère  d'Hii  dans  les  îles  Bri- 
tanniques. Cet  ouvrage  fut  publié  pour  la  première  fois  à  In- 
golstadt  en  1619  ;  il  en  a  été  donné  une  meilleure  édition 
par  Mabillon  et  d'Achery,  dans  les  Acta  Sanctorum  ordinis 
S.  Benedicti,  lll*  siècle,  seconde  partie. 

Vita  S.  Willibaldi,  contenant  la  relation  d'un  voyage  dans 
la  Terre  Sainte  en  736  par  saint  Willibald ,  évêque  d'Eichs- 
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tadt.  Acta  Sanctorum  ord.  S.  Benedict,  III»  siècle,  seconde 
partie,  p.  372. 
Itinéraire  du  moine  Bernard,  en  870.  (Ibidem,  page  oi3.) 
Pèlerinage  de  Frotmond,  seirjneur  breton,  au  \*  siècle. 
(Ibid.  IV*  siècle,  seconde  partie.)  Le  loi  de  France  el  les  évè- 
ques  avaient  prescrit  à  ce  seigneur  le  voyage  de  la  Terre 
Sainte  en  expiation  du  meurtre  de  son  oncle  et  de  son  iVère. 

Voyage  de  Foulque  le  Noir,  comte  d'Anjou,  en  Palestine,  de 
t035  à  1040.  Gesta  Consul um  Andegavenxium;  Spicilége  de 
l'Achery,  tome  X,  p.  4G3.  —  Foulque  s'imposa  lui-môme  ce 
pèlerinage  pour  apaiser  ses  remords  et  racheter  ses  ci'imes. 
II  avait  l'ait  mourir  sa  première  femme  el  sacrifié  plusieurs 
personnes  à  son  ambition. 

Guillaume  de  Tyr,  Jacques  de  Vitry,  Guibert  de  Nogent, 
Albert  d'Aix,  Tudebode,  le  moine  Robeit,  Raymond  d'Agi- 
les, Baudri  de  Dol,  Odon  de  Deuil  ;  Bernard  le  Tjôsorier, 
Tagenon,  Ansberg,  Gauthier  Vinibaul",  historiens  des  croi- 
sades. Dans  le  Gesta  Dei  per  Francos,  de  Bongars,  Ha- 
nau,  16U,  2  volumes  in-folio  ;  dans  la  Bibliothèque  des  Croi- 
sades, publiée  par  M.  Michaud  ;  dans  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France,  par  M.  Guizot  ;  dans  le 
Recueil  de  Th.  Gale,  etc. 

Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle,  juif  d'Espagne,  en  H  60: 
écrit  en  hébreu,  et  traduit  en  latin  et  dans  plusieurs  langues 
modernes.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  do  Leyde,  1633, 
in-S"  (Elzévir),  et  celle  de  Londres  avec  la  traduclion  an- 
glaise de  M.  Asher,  1840,  2  volumes  iu-S». 

Mémoires  du  Sire  de  Joinville ,  dans  le  tome  XX  du  Èe- 
cueil  des  historiens  de  France.  Cet  ouvrage  célèbre  est  la 
meilleure  source  à  consulter  pour  connaître  les  particula- 
rités du  séjour  de  saint  Louis  en  Palestine  pendant  la  croi- 
sade de  1248. 

Description  delà  Terre  Sainte,  écrite  en  1283,  par  Brochard, 
dominicain  [Locorum  ferrœ  Sanctœ  exactissima  descriptio). 
Amsterdam,  1707,  iii-ioiio. 

Liber  secrctorum  fidelium  crucis,  ciijus  Hbri  auctor  Mari- 
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nus  Sanutus.  —  Dans  le  Gesta  Dei  per  Francos,  de  Bongars. 
—  L'ouvrage  de  Maiino  Samito,  écril  au  cominenccim-nt  du 
quatorzième  siècle,  complète  utilement  le  récit  des  historiens 
des  croisades. 

Voyaije  (inédit)  de  Riculd  ou  Bicard  de  Montecroix,  reli- 
gieux dominicain,  mort  en  1309.  Ce  savant  missionnaire,  né 
à  Florence,  prêcha  l'Evangile  en  Asie,  pénétia  jusque  chez 
les  Tartares,  cl  écrivit  en  latin  la  relation  de  son  voyage. 
Celte  relation,  où  l'on  trouve,  entre  autres  renseignements 
précieux,  beaucoup  de  détails  sur  l'état  de  la  Palestine  à  la  fin 
du  treizième  ou  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  a 
été  traduite  en  françaif),  l'an  1350,  par  Jean  Lelong,  d'Ypres, 
moine  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Berlin,  à  Sahit-Omer. 
La  traduction  de  Jean  Lelong,  restée  inédile  comme  le  texte 
latin,  est  conservée  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n"* 7500» et 8392.  Ce deiiiier  manuscrit,  oi né  d'<jLd- 
mirables  miniatures,  contient  en  outre  les  voyages  de  Marc- 
Paul,  la  traduction  française,  due  aussi  à  Jean  Lelong,  de 
l'Itinéraire  de  Guillaume  de  Baldensel,  dont  nous  parlerons 
ci-après,  el  d'autres  voyages.  Le  nom  du  missionnaire  domini- 
cain y  est  écrit  Bicul  en  tète  et  au  titre  courant  de  chaque 
page,  mais  plus  correctement  Riculd  à  la  fin  de  l'oeuvre  du  tra- 
ducteur. Le  savant  Abel  Rémusat  a  consacré,  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  un  intéiessanl  article  à  ce  per- 
sonnage, qu'il  appelle  Ricard  ou  Richard  de  Monîccroix  ;  il 
fait  ressortir  toute  la  valeur  historique  de  la  traduction  de  son 
voyage  par  Jean  Lelong,  et  la  juge  digne  d'être  publiée. 

Voyage  de  Guillaume  de  Baldensel,  chevalier  allemand, 
commandeur  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  la  Terre  Sainte, 
en  l'année  1336,  traduction  inédite  faite  en  1351  par  Jean 
Lelong  d'Ypres,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Berlin,  à  Saint- 
Omer.  Le  texte  latin  de  ce  voyage  a  été  publié  par  Canisius 
sous  le  titre  de  :  Hodœporicon  ad  Terram  Sanctam.  La  tra- 
duction française  de  Jean  Lelong,  restée  inédite,  se  trouve 
dans  le  manuscrit  8392  dont  nous  venons  de  pailer,  et  dans 
le  n°  1500  ^  ,  ancien  fonds  du  roi.  L'itinéraire  de  Guillaume  de 
Baldensel  est  presque  entièrement  consacré  à  la  descriptioa 
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de  la  Palestine  et  de  ses  sanctuaires.  11  contient  des  indica- 
tions encore  plus  détaillées  que  l'ouvrage  de  Riculd. 

Le  curieux  A'oyage  de  Mandevilîe  dans  le  Levant,  vers  la 
même  époque,  n'oflre  que  très-peu  de  renseignements  sur  la 
Palestine. 

Le  saint  Voyage  à  Iliérusalem  pour  aller  à  Sainte-Catherine 
du  mont  Sinai,  par  M.  d'Anglure,  en  1395.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n°  521.  Supplém.  français. 

Voyage  de  la  Terre  Sainte,  par  Bertrand  de  la  Broquerie, 
en  1432.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonds 
du  roi,  n"  10,264. 

Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  mémorables 
trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  etc.,  par  Pierre  Bélon.  Paris, 
1553  et  1588,  in-4°.  Pierre  Belon,  savant  médecin  de  la  pro- 
vince du  Maine,  visita  l'Orient  en  1537.  Ses  observations  sur 
la  Judée  sont  surtout  importantes  pour  l'histoire  naturelle. 
Bélon  fut  assassiné  au  bois  de  Boulogne,  en  1564. 

Voyage  à  Jérusalem  en  1545,  par  un  anonyme.  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  1460.  Supplém.  français. 

Collection  de  voyages  à  la  Terre  Sainte,  publiée  en  alle- 
mand sous  le  titre  de  :  Reyssbuch  des  heyligen  Landes.  Franc- 
fort-sur-Mein,  1 609,  2  volumes  in-folio,  contenant  vingt  et 
un  voyages  écrits  primitivement  en  allemand,  ou  traduits  du 
latin  et  de  diverses  langues  européennes.  On  y  trouve  entre 
autres  le  voyage  de  Brochard  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
celui  de  Tucher  de  Nuremberg  {{419),  celui  de  Breitsnbach 
(1482),  celui  du  médecin  Léonard  Rauwolf  d'Augsbourg 
(1573  à  1576),  et  celui  du  prince  Radzivil  (1583, 1584).  Ce 
dernier  voyage,  écrit  d'abord  en  polonais,  et  traduit  en  alle- 
mand dans  la  collection  dont  nous  parlons  ici ,  a  été  aussi 
publié  en  latin  sous  le  titre  suivant  :  Jerosolymitana  Père- 
grinatio  illustrissimi  principis  Nicolai  Christophori  Radzi- 
vili,  etc.;  primum  a  Thoma  Frétera  ex  polonico  sermone  in 
latinum  translata,  nunc  varie  aucta  et  correctius  in  lucem 
édita.  Anvers,  1614,  in-folio. 

Voyage  de  Jacques  le  Saige.  de  Douai  à  Jérusalem,  XVI* 
siècle. 
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Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  imp.,  fonds  Saint-Germain,  n"  iOO. 

Itinéraire  de  Jérusalem  et  de  la  Syrie,  par  Jean  Cotwyk, 
en  H598.  — Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  est  une  des  plus  am- 
ples desciiplions  des  lieux  saints  et  de  la  Palestine  qui  aient 
ôté  faites.  11  a  pour  titre  :  Itinerarium  Jlierosohjmitanum  et 
Syrincum,  in  quo  variarum  gentium  mores  et  institf.ta.  insu- 
larum,  regionum,  urbiiim,  sitas,  .una  ex  prisci  recentiorisque 
sœculi  usu,  una  cum  eventus  qiiœ  auctori  terra  marique  acci- 
deinnt  diJ acide  recensentur ;  auctore  Joanne  Cotovico.  Anvers, 
1619,  in-4°. 

Voyage  du  mont  Liban,  traduit  de  l'italien,  du  R.  P.  Jé- 
rôme Dandini,  nonce  en  ce  pays-là.  Par  R.  S.  P.  (Richard 
Simon,  prêtre).  Paiis,  Biilaine,  IG'a,  in-12.  —  Jérôme  Dan- 
dini, jésuite  italien,  fut  envoyé  en  lo96,  par  le  pape  Clé- 
ment VllI,  en  qualité  de  nonce  chez  les  Maronites.  11  habita 
le  Liban  pendant  trenle-huit  ans,  et  mourut  à  son  retour,  à 
Forli,  le  26  novembre  1634. 

Voyage  du  Levant  fait  par  le  commandement  du  roi  en  1621, 
par  Deshayes.  ln-4». 

Relation  des  voyages  de  M.  Savary  de  Brèves  en  Grèce, 
Terre  Sainte,  etc.  Paris,  1630,  in-4».  —  M.  de  Brèves  était 
l'ambassadem"  de  Henri  IV  près  de  la  Porte  Ottomane. 

Voyages  de  Pietro  délia  Valle,  gentilhomme  romain,  dans 
la  Turquie,  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Perse,  les  Indes  Orien- 
tales et  autres  lieux.  (Relation  écrite  de  1614  à  1626.)  Paris, 
1661-1663;   4  vol.  in-4''. 

Elucidatio  Terrœ  Sanctœ  historica,  theologica  et  moralis, 
auctore  Franc.  Quaresmio,  olim  Terrœ  Sanctœ  prœsule  et 
commissario  apostolico.  Anvers,  1639.  2  vol.  in-fol.  avec  des 
planches.  Cet  ouvrage  de  Quaresmius  est  d'une  grande  im- 
portance pour  l'histoire  et  la  description  des  sanctuaires  de 
la  Tene  Sainte. 

Les  Voyages  de  Monconys.  Lyon,  3  vol.  in-4°. 

La  Description  de  la  Palestine  et  des  lieux  de  cette  province, 
dont  il  e^t  parlé  dans  les  sainU  Évangiles.  Bibliothèque  de 
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l'Arsenal,  manuscrits  français.  Ilisloire,  n°  22.  In-i".—  Cet 
ouvrage  nianusciil,  du  cli\-scpliè:ne  siL'de,  se  divise  ainsi  : 
Description  exacte  de  la  Palestine,  de  ses  bornes,  de  ses  pro- 
vinces et  de  ses  principales  villes.  —  Abrégé  de  l'hisloire 
des  démêlés  d'entre  les  Juifs  et  les  Romains.  De  la  vie  du 
vieux  Hérode  et  des  gouverneurs  de  Judée  qui  furent  envoyés 
dans  cette  province  par  les  empereurs  de  Home.  —  Desciip- 
tion  de  tous  les  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Évangile 
de  S.  Matthieu,—  dans  l'Évangile  de  S.  Marc ,  — dans 
l'Évangile  de  S  Luc,  —  dans  l'Évangile  de  S.  Jean.  —  Ex- 
position des  mots  latins,  grecs  et  hébreux  qui  se  rencontrent 
dans  le  texte  des  sahits  Évangiles. 

La  Syrie  sainte,  ou  la^Iission  de  Jésus  et  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Syrie;  par  le  R.  P.  Joscpti  Besson,  de 
la  même  Compagnie.  Paris,  ilénault,  1060.  In-8°. 

La  Terre  Sainte,  ou  Description  topographique  des  saints 
lieux,  par  le  P.  Roger,  religieux  récoliet.  Paris,  iCOi.  In-4». 
Le  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  contenant  une  véritable 
description  des  lieux  les  plus  considérables  que  Nolre-Sei- 
crneur  a  sanctifiés  de  sa  présence,  prédications,  miracU-s  et 
souffrances;  Testât  de  la  ville  de  Jérusalem,  tant  ancienne 
que  moderne,  etc.  ;  par  M.  J.  Doubdan,  chanoine  de  i'eghse 
royale  et  collégiale  de  Saint- Denis  en  France,  et  confesseur  du 
célèbre  monastère  des  Ursulines  de  la  mr-me  ville.  Troisième 
édition.  Paris,  Pierre  Bienfait,  1666.  In-4''  avec  des  planches. 
Relation  d'unvoyage  fait  au  Levant,  par  M.  de  Thcvenot. 
Paris,  1660  et  1674.  2  volumes  in-4''.  —  Thévcnot  voyagea 
de  1635  à  16u9.  Sa  relation  peut  encore  maintenant  être 
consultée  avec  fruit. 

Voyage  fait  par  ordre  du  roi  Louis  XIV  dans  la  Palestine, 
vers  le  grand  Émir,  chef  des  princes  arabes  du  Désert  connus 
sous  le  nom  de  Bédouins  ou  d'Arabes  scénites,  qui  se  disent 
la  vraie  postérité  d'ismael,  fils  d'Abraham  ;  où  il  est  traite 
des  mœurs  et  coutumes  de  cette  nation  ;  avec  la  description 
générale  de  l'Arabie  faite  par  le  sultan  Ismaél  Abulfeda,  tra- 
duite  en  francois  sur  les  meilleurs  manuscrits,  avec  des 
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notes;  par  M.  D.  L.  R.  Pari?,  Cailleau,  1717,  in-12.  —  Cet 
ouvrage,  publié  par  M.  de  la  Roque,  se  compose  principale- 
ment de  la  lelation  des  voyages  et  du  Si'joui-  que  le  chevalier 
d'Aivieux  fit  en  Palestine  et  en  Arabie  de  16o3  à  1702.  — 
Les  Relations  de  tous  les  voyages  de  d'Arvieux  ont  été  publiées 
plus  complètement  sous  ce  litre  :  Mémoires  du  chevalier 
d'Arvieiix,  contenant  ses  voijages  à  Constantinople ,  dans 
l'Asie,  fa  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  la  Barbarie,  re- 
cueillis de  ses  originaux,  par  J.  B.  Labat.  Paris,  1713. 
6  vol.  in-8". 

Voyage  de  Syrie  et  du  mont  Liban,  contenant  la  descrip- 
tion de  tout  le  pays  compris  sous  le  nom  de  Liban  et  d'Anti- 
Liban,  Kesroan,  etc.  ;  ce  qui  concerne  l'origine,  la  créance  et 
les  mœurs  des  peuples  quijiabitent  ce  pays;  la  description 
des  ruines  d'Héliopolis,  aujourd'hui  Balbek,  et  une  disserta- 
tion historique  sur  celte  ville;  avec  un  abrégé  de  la  vie  de 
M.  de  Chasteuil,  gentilhomme  de  ProvencCi,  solitaire  du  mont 
Liban,  et  l'histoire  du  prince  Junès,  maronite,  mort  pour  la 
religion  dans  ces  derniers  temps  ;  par  M.  de  la  Roque.  Paris, 
Cailleau,  1722,  2  vol.  in-i2.  —  Le  voyage  de  M.  de  la  Roque 
en  Syrie  est  de  1G88. 

A  Journey  from  Aleppo  to  Jérusalem  {Voyage  d'Alep  à  Jé- 
rusalem), par  Maundrell,  en  1607,  publié  à  Oxford  en  1703  et 
(în  1740.  —  Ouvrage  très-utile  pour  la  connaissance  de  la 
géographie  et  des  antiquités  bibliques.  • 

lieizen  door  en  gedcelte  von  Europa,  etc.  {Voyages  dans 
une  partie  de  l'Europe,  dans  l'Asie- Mineure,  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine, par  J.  A.  M.  Van  Egmond,  Van  der  Nyenburg  et 
.Icau  Heyman).  Leyde,  17o7  et  1758,  2  vol.  in-4''.  —  Heyman, 
professeur  de  littérature  orientale  à  Leyde,  voyagea  de  1700 
il  1709;  Egmond,  ambassadeur  de  Hollande  à  ISaples,  voyagea 
de  1720  à  1723. 

Voyage  de  M.  Turpetin,  depuis  prestre  du  diocèse  d'Or- 
léans, et  auparavant  officier  au  grenier  à  sel  de  Bnugency, 
dans  les  saints  lieux  de  Jérusalem.  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
manuscrits  fiançais.  Histoire,  n"  23,  in-fol.  —  Cet  ouvrage 
inédit  contient  quelques  renseignements  dignes  d'intérêt  sur 
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l'état  des  saints  lieux  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Le  voyage  de  Turpetin  est  de  l'an  1715. 

Palestina  monumentis  veteribus  illustrata,  auct.  Reland 
(Adr.).  Utrecht,  1724;  2  vol.  in-4''. 

Thomas  Shaw's  Traveh.  Oxford,  1738  et  1746,  in-fol.  — 
Le  voyage  de  Shaw  a  été  traduit  en  français,  la  Haye,  1743, 
i  vol.  in-4°.  —  Cet  auteur,  secrétaii-e  de  la  factorerie  an- 
glaise à  Alger  de  1720  à  1732,  parcourut  les  États  barbares- 
i|ues,  l'Egypte  et  la  Syrie.  —  Il  a  toujours  en  vue  le  lecteur 
de  la  Bible,  pour  lequel  son  ouvrage  est  d'une  haute  im- 
portance. 

The  Travels  of  the  late  Charles  Thompson.  Londres,  1748, 
3  vol.  in-8^  —  Thompson  visita  la  Palestine  en  1734. 

Bichard  Pocock's  Travels  ofthe  east.  Londres,  1743-1748, 
3  vol.  in-fol.  Une  traduction  française  du  voyagie  de  Pocock 
a  paru  en  1771  en  7  vol.  in-I2.  —  Cet  auteur  a  voyagé  de 
1737  à  1740. 

Frederici  Hasselquist  iter  Palœstinum.  Stockholm,  1757 
(en  suédois),  traduit  en  français.  Paris,  1709.  Le  voyage 
d'Hasselquist,  disciple  de  Linné,  est  surtout  intéressant  pour 
l'histoire  naturelle. 

Viaggi  per  V  isola  di  Cipro  e  per  la  Soria  e  Palestina,  fatti 
da  Giovanni  Mariti,  dalV  anno  1760  a/ 1768.  Lucques  et  Flo- 
rence, 1769-1771,  9  vol.  in-8°.  —  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes, consacrés  au  voyage  proprement  dit,  ont  été  traduits 
en  français.  Paris,  1791,  2  vol.  in-8°. 

L'Histoire  de  l'état  présent  de  Jérusalem,àu.  même  auteur, 
a  été  traduite  en  français  par  le  R.  P.  Laorty-Hadji. 

Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte  dans  les  années  1783,  1784 
et  1785,  par  Volney.  Paris,  1787,  2  vol.  in-8". 

Nous  ne  donnons  pas  ici  la  bibliographie  des  ouvrages  mo- 
dernes, qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  dont 
nous  avons  indiqué  les  auteurs  dans  notre  dernier  chapitre. 
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